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DE  QUELQUES  PHÉNOMÈNES 

• ' •:  *' 

qui  paraissent  contrarier  les  loix  des 
affinité*  chimiques  ,• 

■ . • «I  » . ./  . ;;\j  . . . 

Par  J.  H.  H AS  S£  N FR  A T z. 


V ) 


LE  problème  le  plus  intéressant  que  la  chimie 
puisse  présenter  , la  solution  qui  avanceroit  le 
plus  les  progrès  de  cette  science,  et  qui  la 
mettroit  à mêmed’êhe  soumise  au  calcul,  est 
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celui  cjui  déterminera  cette  manière  absolue  i 
ou  au  moius  d’une  manière  très-approchée , 
le  rapport  des  affinités  des  substances  simples 
entr 'elles,  dessubstances  simples  avec  les  subs- 
tances composées  et  des  substances  composées 
entr’elies;  soit  que  cessubstaucesne  soientsou- 
mises  qu’à  leurs  affinités  mutuelles,  soit  quelles 
soient  influencées  par  la  présence  d’une  ou  de 
plusieurs  autres  substances  simples  ou  com- 

Tous  les  savant  qui  se  sont  occupés  de  la 
chimie  d’uae  manière  distinguée , tous  ceux  qui 
ont  contribué  à amener  cette  science  au  degré 
de  simplicitéoù  elle  est  aujourd’hui , ont  cher- 
ché à perfectionner  et  à simplifier  le  rapport 
des  affinités  , et  un  grand  nombre  des  décou- 
vertes qui  ont  illustré  notre  siècle,  n’ont  dû 
leur  naissance  qu’à  la  sagacité  de  leurs  auteurs 
à appercevoir  des  rapports  d’affinités  qui 
avoieat  été  ignorés.  . . 

Ainsi  les  moyens  de  perfectionner  les  rap- 
ports d’affinités  chimiques  sont  des  moyens 
d’avancer  les  bornes  de  la  science  chimique. 

De  toutes  les  tables  de  rapports  d’alfinités 
exprimés  en  nombre  , la  plus  exacte  que  nous 
connoissions  jusqu’à  présent , est  celle  que  M. 
Guyton  de  Morveau  a imprimée  à la  fin  de  la 
seconde  partie  do  premier  volume  de  la  partie 
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îhimique  de  l’Encjclopédie  par  ordre  de  ma- 
tières. 

Jerapporte  cette  table  en  entier,  parce  qu’elle 
noussera  nécessaire  dans  le  cours  de  ce  mémoire. 

Acides.  ■ j 


Baryte.  . . 

fulfurkjae 
• • *66« 

nitriqae 

• • «62» 

rourUt. 

. . .36.  . 

anlimon* 

. .2Ôr  . . 

carb. 

.14 

Potasse . . 

• • *62* 

. . .58. 

• • • 3 2 ».  • 

• • • 

• 9 

Soude . . . 

. . .58. 

• • • k)  O • 

• • * 3 1 * • 

• • 2 5 • • • 

. 8 

Chaux.  . . 

• • • v)  4 • 

• • • 2 4*  • 

• #,9'  • • 

.12 

Ammoniaque.46. 

. . .38. 

• • • 3 1 • • 

• • 2 O*  » • 

• 4 

Magnésie. 

• • • S o» 

• • «40. 

• • «32a  « 

. .17. . . 

. 6 

Alumine. 

. . .36. 

. . .l8.  . 

• • 1 5 • • • 

. 2 

11  est  aisé  d’appercevoir  par  cette  table,  que 
l’aftinité  de  l’acide  muriatique  pour  la  soude 
étant  exprimée  par  5-1 , et  celle  de  l’acide  mu- 
riatique pour  la  chaux  étant  exprimée  par  24  r 
si  l’on  expose  de  l’acide  muriatique  à l'action  de 
la  soude  et  de  la  chaux  ,1a  soude  attirant  l’âr- 
eide  muriatique  avec  une  force  = 3i  y tandis 
que  la  chauxne  l’attire  qu’avecune  force  =24, 
elle  aura  sur  la  chaux  une  force  =3  3 1 = 24  = 
7,  avec  laquelle  elle  s’emparera  de  l’acide.  Eu 
effet,  si  dans  une  dissolution  saturée  de  mu  lia  te 
de  chaux  on  verse  de  la  soude , elle  s’empare  de 
l’acide  muriatique  de  la  chaux,  forme  du  mu- 
riate  de  soude , et  laisse  la  chaux  libre. 
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On  voit  dans  cette  table  , que  l’acide  carbo- 
nique est  attiré  par  la  soude  avec  une  force  =8, 
tandis  qii*elle estât tiréé  par  la  chaux  avecune 
force  = 1 d’où  il  suit  aussi  que  si  l’on  verse  de 
l’acide  carbonique  dans  un  mélange  de  soude 
et  de  chaux  , la  chaux  s’emparera  de  cet  acide 
sur  la  soude  avec  une  force  = 8=4. 

Cela  posé,  si  l'on  mêle  ensemble  de  la  soude, 
de  la  chaux,  de  l’acide  muriatique  et  de  l’acide 
carbonique  dans  des  proportions  telles , qu’elles 
soient  propres  à se  saturer  réciproquement , il 
arrivera  que  la  soude  , ayant  une  plus  grande 
affinité  pour  l’acide  muriatique , s’emparera  de 
cette  substance  , tandis  quela  chaux  se  combi- 

nera  avec  l’acide  carbonique  : c’est  ce  que  l’on 

• » 

voit  en  effet  arriver  toutes  les  fois  que  i’on  mêle 
ces  quatre  substances  : il  y a plus,  c’est  que  si 
l’on  mêle  ensemble  du  muriate  de  chaux  et  du 
carbonate  de  soude  , il  se  fait  une  décomposi- 

1 ’ 

lion  et  une  composition  double;  l’acide  muria- 
tique abandonne  la  chaux  et  forme  du  muriate 
de  soude  eu  se  combinant  avec  la  soude  , tan- 
disque  l’acide  carbonique  se  porte  sur  la  chaux, 
et  forme  du  carbonate  de  chaux. 

Cela  posé,  il  paroît  simple  et  naturel,  toutes 
les  fois  que  l’on  mêle  ensemble  de  la  chaux  * 
de  la  ï'Oude,  de  l’acide  muriatique  et  de  l’acide 
carbonique,  d’espérer  que  l’on  obtiendra  du  mu- 
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riate  de  soude  et  du  carbonate  de  chaux  , à plus 

W ! ) ; ' , t . 1 * 

forte  raison  , si  le  muriate  desoude  est  déjà  tout 
formé.  Cependant  le  célèbre  Schéele  s’est  assuré 
que  si  l’on  verse  sur  de  la  chaux  une  dissolution 
de  muriate  de  soude  , et  qu’on  mette  Iç  tout 
dans  une  cave,  dans  laquelle  il  y ait  de  l’acide 
carbonique  libre  , on  obtient  du  carbonate  de 
soude  et  du  muriate  de  chaux. 

Ce  phénomène  paroît  tellementcontredireles 
rapports  d’affinités  , que  plusieurs  chimistes  en 
ont  douté  ; quelques-uns  même  ont  assuré  qu’il 
ne  réussissoit  pas. 

J’ai  répété  l’expérience  de  Schéele  dans  plu- 
sieurs laboratoires  et  en  particulier  dans  celui 
de  M.  Lavoisier  , et  j’ai  obtenu  en  tout  point 
les  résultats  que  Schéele  a annoncés;  j’ai  obtenu, 
du  carbonate  de  soude  et  du  muriate  de  chaux 

» . / i : U . . 

extrêmement  pur. 

Je  dois  annoncer  ici  que  pour  que  cette  ex- 
périenee  réussisse  complettement  et  prompte- 
ment, il  est  nécessaire  que  le  mêlangede  chaux 
et  de  muriate  de  soude  soit  exposé  dans  un  en- 
droit où  il  y ait  beaucoup  d’acide  carbonique 
libre. 

Schéele  s’est  encore  assuré  que  si  l’on  mêle 
easemble  du  sulfate  de  soude  et  de  la  chaux  , 
du  nitrate  de  soude  et  de  la  chaux , et  que 
l’on  expose  ces  mélanges  dans  une  cave  dans 
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1 air  de  laquelle  il  y ait  de  l’acide  carbonique,* 
on  obtient  du  carbonate  de  soude  et  du  sulfate 
de  chaux  dans  le  premier  cas  , du  carbonate  de 
soude  et  du  nitrate  de  chaux  dans  le  second. 

Cependant  le  rapport  d’affinité  de  l’acide 
sulfurique  pour  la  soude  est  58 , celui  de  l’a- 
cide sulfurique  pour  la  chaux  54.  Ainsi  la 
soude  a sur  la  chaux  une  force  = 58  = £4 
4 -,  et  le  mélange  paroîtra  devoir  former  du 
sulfate  de  soude  et  du  carbonate  de  cbauxj  ce 
qui  arrive  en  effet  : car  toutes  les  fois  que  l’on 
mêle  ensemble  du  sulfate  de  chaux  et  du  car- 
bonate de  soude  , il  se  fait  une  double  dé- 
composition  , l’acide  sulfurique  quitte  la  chaux 
pour  se  porter  sur  la  soude  , et  forme  du  sul- 
fate de  soude  , tandis  que  l’acide  earbonique 
se  porte  sur  la  chaux  . et  forme  du  carbonate 

■ . * -•  *2  : • is:  ■■  :j  V !•'  . 

de  chaux. 

» • ’ . . Jtr.  • 

\j  acide  nitrique  s’unit  à la  soude  avec  une 

force=:5o,  il  s’unit  à la  chaux  avec  une  force 
= 44  : donc  la  soude  a sur  la  chaux  , par  rap- 
port à l’acide  nitrique,  une  force  = 5o  = 44 
= ü j et  toutes  les  fois  que  l’on  mêle  ensemble 
du  carbonate  de  soude  et  du  nitrate  de  chaux  , 
il  se  fait  une  double  décomposition  , et  l’on 
obtient  du  nitrate  de  soude  et  du  carbonate  de 
chaux.  , 

J’ai  aussi  répété  ces  deux  expériences  de  Schée- 
h qui  paraissent  si  contraires  aux  Ioix  d’affinité 
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chimique  et  aux  phénomènes  d’après  lesquels 
elles  ont  été  déterminées,  et  j’ai  obtenu , comme 
Schéele,  du  sulfate  de  chaux  et  du  carbonate 
de  soude,  du  nitrate  de  chaux  et  du  carbonate 
de  soude. 

J ’ai  encore  observé , pou  r que  ces  expériences 
réussissent  prouiplemen  t et  complet  tement,  qu’il 
falioit  que  les  mélanges  fussent  exposés  dansua 
endroit  ou  il  y eût  de  l’acide  carbonique  libre. 

Schéele  a encore  observé  que  si  l’on  plonge 
une  lame  de  fer  dans  une  dissolution  saturée 
de  muriate  de  soude,  de  sulfate  de  soude,  de 
nitrate  de  soude,  l’on  obtient  du  carbonate  de 
soude,  du  muriate  de  fer , dusulfate.de  fer  et 
du  nitrate  de  fer  ; ce  qui  paroît  contredire  tous 
les  phénomènes  que  nous connoissions,  puisque 
le  carbonate  de  soude  décompose  le  muriate 
de  fer,  le  sulfate  de  fer,  le  nitrate  de  fer,  en 
précipitant  l’oxide  de  fer  de  ses  dissolutions, 
et  forme  avec  ces  acides  du  muriate  de  soucie, 
du  sulfate  de  soude  et  du  nitrate  de  soude. 

J ’ai  encore  répété  ces  expériences  d e Schéeie , 
et  j'ai  obtenu  le  même  résultat  en  observant  de 
même  que  pour  qu "elles  réuississent  prompte- 
ment et  complettemeni , il  est  nécessaire  que 
le»  mélanges  soient  exposés  dam  un  endroit  où 
il  y ait  de  i’acide  carbonique  libre. 

Ces  résultats  si  extraordinaires  avoient  telle- 
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ment  étonné  Schéele,  qu’il  ne  trouvoit  d’autre 
moyen  de  les  expliquer  qu’en  disant:  « On 
» peut  croire  que  l’alcali  a une  plus  grande  aflfi- 
» gîté  avec  les  acides , quand  ils  con  tiennent  une 
» certaine  quantité  d’eau  : au  contraire  quand 
» l’eau  est  évaporée  pour  la  plus  grande  partie  , 
» il  est  possible  que  des  matières  terreuses  ou 
» métalliques  reprennent  la  prééminence,  sur- 
t>  tout  si  l’alcali , qui  est  séparé  de  son  acide , en 
» rencontre  sur-le-champ  un  autre  plus  foible 
» avec  lequel  il  puisse  s’unir  : tel  est  l’acide  mé- 
» phitique  qui  se  trouve  très-abondant  dans  les 
> caves  », 

D’où  l’on  voit  que  Schéele  ne  trouvoit  d'au- 
tre moyen  d’expliquer  ce  phénomène,  qu’en 
supposant  que  l’affinité  de  l’alcali  pour  l’acide 
différoit  en  raison  de  la  quantité  d’eau  qui  se 
trouvoit  dans  le  sel  neutre. 

Je  crois  inutile  de  combattre  cette  explica- 
tion ; ce  n’est  pas  l’objet  que  je  me  suis  pro- 
posé dans  ce  mémoire.  Je  vais  seulement  cher- 
cher à prouver  que  ces  phénomènes  si  extraor- 
dinaires en  apparence  sont  simples  et  naturels  , 
. qu’ils  dépendent  de  toutes  les  loix  d’affinités 
chimiques  ccnnues  jusqu’à  présent,  et  qu’ils 
peuvent  même  servir  de  moyen  pour  rectifier 
les  tables  des  rapports  exprimés  avec  des  nom- 
bres. 
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Une  circonstance  particulière  de  ce  phéno- 
mène que  Schéel  ne  dit  pas,  et  qu’il  est  né- 
cessairede  savoir , c’est'qu’il  n’y  a jamais  qu’une 
portion  de  muriaîe  de  soude  qui  sedécompose  , 
et  que  cette  portion  dépend  des  rapports  des 
quantités  de  rnuriate  de  soude  et  de  chaux  : 
plu»  la  quantité  de  chaux  est  grande  par  rap- 
port au  rnuriate  de  soude,  plus  la  quantité  de 
carbonate  de  soude  obtenue  est  grande. 

Du  reste  la  décomposition  se  fait  par-tout  où 
il  y h contact  de  gaz  acide  carbonique;  mais 
il  faut  observer  qu’en  même-tems  qu’il  se  forme 
du  carbonate  de  soude,  il  se  forme  aussi  du 
carbonate  de  chaux. 

Ceci  posé  et  ceci  bien  entendu , examinons 
ce  qui  doit  se  passer  lorsqu’on  mêle  ensemblo 
du  ranriate  de  soude  et  de  la  chaux  à la  ma- 
nière de  Schéele , et  que  l’on  expose  ce  mé- 
lange à l’action  de  l’acide  carbonique. 

Si  l’on  prend  une  terrine  de  grés,  qu’on  l’em- 
plisse de  chaux  éteinte,  que  l’on  verse  dessus 
de  l’eau  saturée  de  rnuriate  de  soude,  il  arri- 
vera que  l’eau,  pénétrant  toute  la  masse  de  la 
chaux,  s’y  arrangera  d’une  manière  uniforme  ' 
et  telle,  que  chaque  molécule  de  muiiale  de 
siude sera  environnée  de  molécules  de  chaux, 
et  réciproquement. 

Cet  arrangement  fait,  et  la  terrine  exposée 
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à l’action  de  l’acide  carbonique  libre,  il  est 
clair  que  l’acide  muriatique  qui  est  uni  à chaq  ue 
molécule  de  soude  sera  attirée  par  l’affinité  des 
la  chaux  en  rnême-temsquepar  celle  delà  soude  ^ 
et  qu’il  ne  tiendra  dans  la  soude  que  par  une 
force  égale  à la  différence  des  deux  attractions- 
Ainsi,  comme  l’affinité  de  l’acide  muriatique 
pour  la  soude  est  exprimée  par  3 1 dans  la  table 
de  M.  Guyton  de  Morveau,  et  que  celle  de 
ce  même  acide  pour  la  chaux  est  exprimée  par 
34,  il  s’ensuit  que  l’acide  muriatique  n'est  re- 
tenu dans  la  soude  que  par  une  force  = 3i  = 
34=7- 

Actuellement  supposons  pour  un  instant  que 
le  mélange  fait,  l’eau  soit  bien  imbibée,  de 
manièreque  les  substances  de  la  surface  puissent 
se  solidifier  ; supposons  encore  qu’il  y ait  une 
portion  de  cette  surface  couverte  d’une  lé- 
gère couche  de  molécule  de  muriate  de  son- 
de, cette  couche  se  trouvera  nécessairement 
en  contact  avec  l’acide  carbonique  dans  la 
partie  supérieure  à sa  surface,  tandis  que  l’a- 
cide muriatique  qui  y est  combiné  sera  attiré 
par  toute  la  masse  de  chaux  inférieure.  Nous 
avons  vu  que  cette  attraction  de  l’acide  muria- 
tique parla  chaux  réduisoit  l’affinité  delasoude 
pour  l’acide  muriatique  à une  force  exprimée 
par  3i  = 24=7.  L’affinité  delà  soude  pour 
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Tacide  carbonique  qui  est  en  contact  avec  cette 
rangée  de  molécules,  n'est  combattue  par  au- 
cune force;  et  cette  affinité , d’après  la  table 
de  M.  Guyton  de  Morveau,  est  exprimée  par 
8 : il  arrivera  donc  que  l’acide  murialique,  te^ 
nant  à la  couche  de  molécules  de  soude  par. 
uae  force  =7  , sera  remplacé  par  l’acide  car- 
bonique qui  agit  sur  elle  par  une  force  égale  k 
8,  et  que  l’union  de  l’acide  carbonique  avec  la 
soude  se  fera  avec  une  force  exprimée  par 
8 =7=  1. 

Au-dessous  de  cette  couche  de  molécules 
qui  de  muriate  de  soude  sont  devenues  carbo- 
nate de  soude  , peut  se  trouver  ou  une  couche 
de  molécules  de  chaux,  ou  une  couche  de  mo- 
lécules de  muriate  de  soude.  Si  la  couche  sui- 
vante est  formée  de  molécules  de  chaux,  celle- 
ci  , qui  s’est  emparée  de  l’acide  muriatique  d© 
la  soude,  la  rendra  aux  couches  de  chaux  sui- 
vantes , et  elle  s’emparera  de  l’acide  carboni- 
qne  du  carbonate  de  soude,  pour  lequel  elles 
ont  plus  d’affinité;  maisà  mesure  que  la  couche 
de  chaux  prendra  l’acide  carbonique  de  la  sou- 
de, celle-ci  en  reprendra  de  nouveau  à la  piasse 
d’air  avec  laquelle  elle  est  en  contact,  et  restera 
toujours  à l’état  de  carbonate  de  sou-de. 

Si  au  contraire  la  couche  inférieure  est  du 
rauriate  de  soude  , la  couche  supérieure, élan' 
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saturée  et  en  contact  avec  de  l’acide  carbonî- 

« ■ # ' 

. que , servira  d'intermédiaire  ou  de  conducteur 
à l’acide  carbonique  de  l’atmosphère  pour  se 

' l i f » - 

combiner  avec  la  soude  de  la  sccqnde  couche 
de  molécules  daus  laquelle  les  circonstances  de- 
venant les  mêmes  que  pour  la  première^cou- 
che,  elle  abandonnera  son  acide  muriatique 
pourse  combiner  avec  de  l’acide;  carbonique,  et 
ce  phénomène  se  passera  de  couche  en  couche, 
jusqu’à  ce  qu’il  se  rencontre  une  couche  de 
chaux,  où  pour-lors,  il  arrivera  ce  .que  nous 
avons  dit  plus  haut  pour  la  couche  des  molé- 
cules de  chaux. 

Lorsque  la  couche  des  molécules  de  chaux 

. * •. i . < . ■ . 1r.  . r 

sera  saturée  d’acide  carbonique,  elle  servira 
d’intermédiaire,  de  conducteur  à cçt  acide, 

i ‘ f » v l i « . » 

pour  qu’il  puisse  se  combiner  avec  les  autres 
couches  de  soude  et  de  chaux. 

' L’explication  de  la  décomposition  du  pauriate 
de  soude  que  je  viens  de  donner  daps  Je  cas  que 
la  première  couche,  celle  de  la. surface,  seroit 
de  muriate  de  soude , peut  également  s’appli- 
quer au  cas  où  la  première  çquchç,,  celle  qni 
est  à la  surface  , seroit  formée  de  molécules 
de  chaux  , avec  cette  différence  que  la  pre- 
mière rangée,  que  la  couche  de  molécules  de 
chaux  commenceroit  par  se  saturer  d’acide  car- 
bonique , avant  que  cet  acide  nepût  agir  sur 
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le  muriate  de  soude,  et  qu’il  n’agiroit  sur  le 
muriate  de  soude  qVà  travers  la  Couche  de 
carbonate  de  chaux  qui  seniroit  d’intermé- 
diaire , de  conducteur  à l’acide  carbonique  pour 
arriver  jusqu’à  la  soude,  et  agir  efficacement 
dessus  avec  toute  sa  force  d’affiuité. 

On  voit  que  pendant  ces  décompositions  l’a- 
cide muriatique  attiré  par  la  chaux  doit  se  por- 
ter de  plus  en  plus  vers  le  centre  de  la  masse,  et 
comme  le  muriate  dé  chaux  est  très-déliques- 
cent , qu’il  doit  couler  et  se  déposer  au  fond 
de  la  terrine,  et  j’ai  trouvé  , ainsi  que  Schéele, 
au  fond  des  terrines  do  grès  ou  je  faisois  mes 
expériences,  du  muriate  de  chaux  liquide.  Cette 
quantité  de  muriate  de  çh$ux  étoit  toujours 
proportionnelle  à la  quantité  de  carbonate  de 
soude  qui  s’étoit  formé. 

Cette  explication  de  ce  qu’il  doit  se  passer 
est  simple  et  naturelle;  elle  est  parfaitement- 
liée  aux  effets  connus  des  affinités  chimiques  , 
et  s’accorde  complettement  avec  les  rapports  eu 
nombre  donnés  par  M.  Gujton  de  Morveau  , 
et  avec  le  phénomène  de  Schéele  qui  avait  été 
inexpliqué  jusqu’à  ce  jour. 

Lorsque  la  première  couche  de  soude  ou  de 
chaux  est  saturée  d’acide  carbonique  , l’action 
de  cet  acide  ne  se  faisant  plus  que  par  l’inter- 
mède de  la  couche  saturée , quelque  bon  cor- 
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ducteur  d’acide  carbonique  que  soit  cette  cou- 
che, il  doit  nécessairement  éprouver , pour  ar- 
river jusqu’aux  autres  couches  , une  résistance 
qui  doit  diminuer  la  forcé  de  son  action  , et 
cela  en  raison  de  la  qualité  conductrice  de  la 
couche  saturée.  Cette  diminution  étant  succes- 
sivement plus  considérable  à mesure  que  la  cou- 
che augmente  , il  doit  y avoir  un  terme  où 
l’action  de  l’acide  carboniqué  et  de  l’acide  mu- 
riatique est  en  équilibre  , et  par-delà  lequel  il 
n’y  a plus  de  décomposition. 

Ce  terme,  ou  cette  épaisseur  de  couché  pa- 
roît  être  très-petite  dans  l’expérience  de  la  dé- 
composition du  mmiate  de  soude  par  laehaux, 
car  il  ne  se  forme  jamais  qu’une  couche  extrê- 
mement mince  de  carbonate  de  soude  : quel- 
que tems  qu’on  laisse  les  masses  en  expérience 
et  cette  couche  enlevée  , il  s’en  forme  aussi-tôt 
une  seconde  qui  ,au  bout  de  quinze  jours  , n’au- 
gmente plus  sensiblement  d’épaisseur , s’il  y a 
beaucoup  d’acide  carbonique  libre  dans  l’en- 
droit où  se  fait  l’expérience. 

Il  suit  de  l’explication  que  je  viens  de  don- 
ner de  la  décomposition  du  muriate  de  soude 
par  la  chaux  en  présence  de  l’acide  carbonique, 
que  le  principe  de  cette  décomposition  est  fondé 
sur  l’action  simultanéede  trois  affinités  simples  ( 
de  l’affinité  de  la  soucie  pour  l’acide  muriati 

que 
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tique  , de  l’affinité  de  la  chaux  pour  l’acide 
muriatique  et  de  l’affinité  de  la  soude  pour 
l’acide  carbonique , et  que  pour  que  cet  effet 
ait  lieu,  il  Faut  que,  la  chaux  étant  libre  et  sura- 
bondante , la  différence  des  affinités  de  l’acide 
muriatique  pour  la  soude  et  pour  la  chaux  soit 
moins  grande  que  l’affinité  directe  de  l’acide 
carbonique  pour  la  soude. 

L’affinité  de  la  soude  pour  l’acide  muriatique 
est  = 3i. 

— delà  chaux  pour  l’acide  muriatique  = 24. 

— de  la  soude  pour  l’acide  carbonique  — 8. 

La  Formule  se  trouve  3 1 — 24  = 7 <*  8. 

Appliquons  cette  formule  à quelques  autres 

expériences  de  Schéele  que  j’ai  répétées  , et 
dont  j’ai  obtenu  le  même  résultat. 

Ces  expériences  sont  i°.  l’effet  du  mélange 
du  nitrate  de  soude  avec  la  chaux  exposé  à l'ac- 
tion de  l’acide  carbonique. 

2°.  L’effet  du  mélange  du  sulfate  de  soude 
avec  la  chaux  exposé  à l’action  de  l’acide  car- 
boni  que. 

3°.  L’effet  du  mélange  du  muriate  de  soude 
avec  la  magnésie  pure,  exposé  à l'action  de  l'a- 
cide carbonique. 

40.  L’effet  du  mélange  du  nitrate  de  soude 
avec  la  magaésie  pure  exposé  à l’action  de  i’a- 
eide  carbonique. 

Tome  XIII . B 
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5#.  L*effetdu  mélange  du  sulfate  de  soude 
avec  la  thagnésie  pure  exposé  à l’action  de  l’a*- 
cide  carbonique. 

Nous  allons  d’abord  déterminer  les  formules 
de  ces  cinq  expériences  , et  les  comparer  aux 
effets  que  Schéele  a obtenus  , après  quoi  nous 
examinerons  d’autres  expériences. 

Par  la  première  expérience,  celle  du  nitrate 
de  soude  et  de  la  chaux  , on  trouve  dans  la 
table  de  M.  Guyton  de  Morveau  , que  l’ati*- 
nité 

• de  l’acide  nitrique  pour  la  soude  = 5o  , 
de  l’acide  nitrique  pour  la  chaux  = 44 », 
de  l’acide  carbonique  pour  la  soude  =3  8. 
Ainsi  la^  formule  est  5o  — 44  ta  6 8 : • 

Donc  décomposition  de  nitrate  de  soude  et 
formation  du  carbonate  de  soude , ce  que  Schéele 
a trouvé. 

La  seconde  expérience  est  celle  du  sulfate  de 
soude  et  de  la  chaux.  La  table  de  M.  Guyton 
de  Moïveau  indique  l’affinité 

de  l’acide  sulfurique  pour  la  soude,  par  58 j, 
de  l’acide  sulfurique  pour  la  chaux  , par  54  , 
de  l'acide  carbonique  pour  la  soude,  par  b. 
Ainsi  la  formule  est  58  — £4  = 4 *3  8:  > 

Donc  décomposition  ; ce  que  Schéele  a 
trouvé.  '■  j _ .. 

Si  l’on  y prend  garde , on  verra  que  la  foros  j 
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qui  détermine  la  décomposition  du  muriate  , du 
nitrate  et  du  sulfate  de  soude,  est  exprimée  , 

Le  premier  par *8  — 7=1 

Le  second  par 8 — 6=2 

Le  troisième  par  .....  .,..8  — 4:==4 
Qu’ainsi  la  force  qui  détermine  la  décompo- 
sitiou  du  sulfate  de  soude  est  plus  considérable 
que  celle  qui  détermine  la  décomposition  du 
nitrate  de  soude,  et  pelle-ci  plus  considérable 
que  celle  qui  détermine  la  décomposition  du 
muriate  de  soude.  ; 

Par  la  troisième  expérience,  celle  du  muriate 
de  soude  et  de  la  magnésie  , on  trouve  dans 
la  table  de  M.  Guy  ton  de  Morveau,  que  l’affi- 
nité 

de  l’acide  muriatique  pour  la  soude  = 3i  , 
de  l’acide  muriatique  pour  la  magnésie=22, 
de  l’acide  carbonique  pour  la  soude  = 8. 

Ainsi  la  formule  est3i  — 22  = g »>  8: 

Donc  point  de  décomposition;  ce  queSchéele 
a trouvé.  , 

Pour  la  quatrième  expérience  , le  nitrate  de 
soude  avec  la  magnésie,  la  table  de  M.  Guy- 
ton  de  Morveau  indique  l’aflinité 

de  l'acide  nitrique  pour  la  soude,  par  5o, 
de  l’acide  nitrique  pour  la  magnc^ie , par  40,  . 
de  l’acide  carbonique  pour  la  soude,  par  8. 
Ainsi  la  formule  est  5o  — 40=  10  8 •* 
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Donc  point  de  décomposition  ; ce  que 
Schéele  a trouvé. 

Pour  la  cinquième  expérience , le  sulfate  de 
soude  et  la  magnésie  , on  trouve  dans  la  table 
de  M.  Guy  ton  d%  Morveau  , que  l’affinité 

de  l’acide  sulfurique  pour  la  soude  ===58» 
de  l’acide  sulfurique  pour  la  magnésie  = 5o, 
de  l’acide  carbonique  pour  la  soude  = 8. 
Ainsi  la  formule  est  d q 58  — 5o  = 8 = 8 : 
Donc  les  deux  forces  sont  en  équilibre , point 
de  décomposition  ; ce  que  Schèele  a trouvé. 

Schéele  a soumis  à ses  expériences  des  mé- 
langes de  carbonate  de  chaux  et  de  muriate 
^ de  soude,  de  carbonate  de  chaux  et  de  nitrate 
de  soude,  de  carbonate  de  chaux  et  de  sulfate 
de  soude  , de  carbonate  de  magnésie  et  de  mu- 
riate de  soude,  de  carbonate  de  magnésie  et 
de  nitrate  de  .soude  , de  carbonate  de  magné- 
sie et  de  sulfate  de  soude. 

On  apperçoit  au  premier  abord  que  la  chaux 
et  la  magnésie,  étant  déjà  saturées  d’acide  car- 
bonique, n’ont  plus  sur  l’acide  muriatique,  ni- 
trique et  sulfurique  combiné  avec  la  soude  , 
qu’une  action  égale  à l’affinité  de  ces  acides  sur 
la  chaux  et  la  maguésie, moins  l’affinité  del’acid  e 
carbonique  pour  ces  deux  terres.  Les  tables  de 
3VÎ.  Guytou  de  Morveau  indiquent  l’affinité  de 
l’acide  carbonique  sur  la  chaux  par  i 3 , et  celle 
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de  l'acide  carbonique  sur  la  magnésie  par  6. 

L 'affinité  du  carbonate  de  chaux. 

l’acide  muriàtique  = 34J — 12=12, 
pour  i’acide  nitrique  = 44 — 12  = 22, 

l’acide  sulfurique=  54 — 12  = 32  , 

Ainsi  les  formules  sont, 

' •.  • « * 

le  mnriatede  soude  3l  — I2=i9>-  8, 

pour  . je  nitrate  de  soude  5o — 22  = 28^  8, 

' {le  sulfate  de  soude  58  — 32  = 26>  8. 

Donc  il  n’y  a pas  de  décomposition , ainsi 
que  Schéele  l’a  trouvé. 

Il  est  inu  tile  d’examiner  les  formules  del’efTet 
de  la  magnésie;  car  par  cela  seul  que  nous  avons 
trouvé  que  la  magnésie  pure,  employant  toute 
son  action  sur  les  trois  acides,  n’a  pu  faire  dé- 
composer les  sels  neutres  à base  de  soude  , il 
doit  nécessairement  arriver  que  l’affinité  de  la 
maguésie  affoiblie  par  sa  combinaison  avec  l’a- 
cide carbonique,  doit  encore  moins  les  dé- 
composer. C’est  aussi  ce  que  Schéele  a trouvé. 

Schéele  a encore  soumis  à ses  expériences 
du  muriate  de  potasse,  du  nitrate  de  potasse, 
du  sulfate  de  potasse  mélangé  avec  de  la  chaux. 

On  trouve  dans  la  table  de  M.  Guyton  de 


Morveau  que  l’affinité 

de  l’acide  muriatique  pour  la  potasse...  = 32., 
— — nitrique ==-  58.. 
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de  l’acide  sulfurique .T.t“7 i ■“  6l 

muriatique  pour  la  chaux r=  24, 

— — nitrique s=  44  , 

sulfurique s=s54. 


cabonique  pour  la  potasse =:  9* 

Cela  posé  , la  formule  pour  le  muriate  de 
potasse  est  32  — 24  = S <1  9;  pour  le  nitrate 
de  potasse  58  — 44  — *8  i>  9 ; pour  le  sulfate 
de  potasse  6 2 — 54  = 8 g. 

D'où  il  suit  que  dans  ces  trois  expériences 
le  nitrate  de  potasse  ne  doit  point  être  décom- 
posé, et  que  le  muriate  et  le  sulfate  de  potasse 
doivent  éprouver  une  décomposition. Cependant 
Schéele  annonce  qu’il  n’a  décomposé  aucun  de 
ces  sels. 

Ce  défaut  de  décomposition  , en  supposant 
la  table  des  rapports  de  M.  Gujtou  deMorveau 
très-exacte,  peut  dépendre  de  la  nature  de  la 

! * * * . “•  i - * « 

potasse. 

Tous  leschimistes  savent  que  la  potasse  pure 
est  très-déliquescente  , que  la  potasse  combinée 
ù une  petite  portion  d’acide  carbonique  est  en- 
•core  extrêmement  déliquescente,  qu’elleattire 
l’humidité  et  se  résout  en  liqueur,  et  qu’elle  ne 
perd  enfin  sâ  propriété  déliquescente , que  lors- 
qu’elle est  entièrement  saturée  d’acide  carbo- 
nique, de  manière  à ne  pouvoir  se  cristalliser. 

Les  chimistes  savent  aussi  que  lorsque  la  po- 
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fasse  s’est  déjà  combinée  avec  une  porfion  d'a- 
cide carbonique,  et  qu’elle  est  encore  déli- 
quescentes, elle  n’attire  plus  que  foiblement  •. 
l’acide  carbonique  de  l’at  raosphère  , de  manière 
que  pour  la  saturer  au  point  delà  faire  cristalli- 
ser , il  faut  y faire  entrer  l’acide  carbonique  eu 
nature,  l’en  pénétrer  et  l’y  combiner  par  des 
moyens  particuliers. 

Cela  posé,  lorsque  l’acide  carbonique  se  porte 
sur  le  rmmatede  potasse  combioé  avec  la  chaux, 
et  qu’il  ledécompose,le  premierrésultatdecette 
composition  est  la  formation  d’un  carbonate  de  / 
potasse  foiblement  saturé  et  conséquemment 
déliquescent,  et  1a  formation  du  muriate  de 
chaux , sel  aussi  déliquescent  ; ces  deux  sels  at- 
tirent ensemble  l’hiuuidilé  de  l’air,  deviennent 
liquides  et  pénètrent  la  masse  pour  se  déposer 
au  fond  du  vase  qui  contient  ce  mélange.  Lors- 
que le  carbonate  de  potasse  liquide  rencontre  le 
muriate  de  chaux  liquide,  les  deux. sels sç dé- 
coru posent  par  double  affinité  , le  carbonate  de 
potasse  revient  à son  état  primitif,  c’est-à- 
dire,  muriate  de  potasse,  et  il  nq  se  forme  dans 
toute  la  masse  que  du  carbonate  de  chaux. 

Ce  cas  particulier  prouve  que  pour  que  l’ex- 
périence des  décompositions  chimiques  par  tri- 
ples affinités  puissent  se  faire  compleüetuent , il 
Lut  que  le  nouveau  sel  formé  avec  la  subs- 
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tance  décomposée  ne  soit  point  un  sel  déliques- 
cent, et  qu’il  soit  au  contraire  facilement  soli- 
difiable  oucristallisable,  comme,  par  exemple, 
le  catbonate  de  soude. 

Schéele  dit  dans  une  lettre  écrite  à M.  Crell 
et  publiée  dans  les  C hcmische  jdnnalen  du 
mois  d’aout  1784  : « Lorsqu’on  fait  bouillir  du 
» sulfate  de  soude  avec  la  chaux  vive,  il  se  sé- 
>t  pare  toujours  de  la  soude  pure.  Cependant  on 
» n’obtient  cet  alcali  pur  qu’en  très-petite  quan- 
v tité, caron  retrouve  cncristaux  la  plus  grande 
» partie  du  sulfate  de  soude.  Kn  répétant  cette 
y>  opération  on  sépareroit  encore  un  peu  l’alcali, 
> et  ainsi  successivement;  mais  le  produit  ne 
i>  vaudroit  pas  le  travail  ». 

Ce  résultat,  ainsi  qu’on  peut  s’en  apperce- 
voir,  ne  tient  pointa  faction  de  trois  affinités 
simples , et  n’entre  point  dans  la  classe  des  phé- 
nomènes que  nous  expliquons  ici. 

Comme  je  ne  trouve  point  dans  la  table  de 
M.  Gujrton  de  Morveau  les  rapports  exprimés 
en  nombre,  des  affinités  chimiques  des  substan- 
ces métalliques,  je  ne  soumettrai  pointa  ma 
formule  les  décompositionsdesmuriate,  nitrate 
et  sulfate  de  soude  par  le  fer;  je  me  réserve 
de  parler  de  l’explication  deces  décompositions 
qui  ont  leurs  considérations  particulières , dans 
un 'mémoire  que  je  me  propose  déliré  inces- 


✓ 


Digitized  by  Google 


de  Chimie.  a5 

ïamment  à l’académie  sur  le  moyen  que  l’on 
peut  tirer  des  expériences  par  triples  affinités 
simples,  pour  rectifier  nos  tables  des  rapports 
d'alfinités  chimiques  exprimées  en  nombre. 


DEUXIEME  MÉMOIRE 

SUR  L’EXPLICATION 

DE  PLUSIEURS  PHÉNOMÈNES 

Qui  paraissent  contrarier  les  loix  des  ajfî~ 
ni  tes  chimiques  ; 

Par  J.  H.  Hassenfratz. 

Dans  le  premier  mémoire  que  j’ai  eu  l’hon- 
near  de  lire  à l’académie,  et  dans  lequel  j’ai 
examiné  diverses  expériences  de  Schéele  sur  la 
décomposition  de  plusieurs  sels  neutres  par  la 
chaux  , j’ai  fait  voir  que  ces  phénomènes  incx- 
pliqnés  jusqu’à  ce  jour  dependoient  de  l’action 
simultanée  de  trois  affinités  simples,  et  j'en  ai 
déduit  cette  formule  : Si  on  appelle  a l’affiuité 
de  l’acide  du  sel  neutre  pour  sa  base,  b l’affi- 
uité  du  même  acide  pour  la  chaux  ou  la  subs- 
tance avec  laquelle  on  mêle  le  sel  neutre,  et 
c l'affinité  de  l’acide  carbonique  pour  la  base 
du  sel  neutre  , on  a cette  formule  a — b % c f' 
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dans  le  cas  où  a — b c,  il  y a décomposi- 
tion de  sel  neutre  et  formation  d’un  carbonate 
avec  la  base  de  ce  sel  ; et  dans  le  Cas  où  a — b 
c,  il  n’y  a point  de  décomposition. 

De  la  forraule/i — b <*c  indiquant  la  dé- 
composition du  sel  neutre,  il  doit  s’en  suivre 
que  lorsque  dans  une  expérience  analogue  il 
y a décomposition,,  il  .faut  nécessairement  que, 
a — c soit  <3  b 5 d’où  il  suit  que  si  l’on  ne  con- 
noissoitdans  l’expériencequelesquantitéiaetc, 
onauroitnécessairementunelimiteau-dessousde 
laquelle  la  force  d’affinité  b ne  pourroit  pasêtre. 

Ceci  posé  et  bien  étendu,  examinons  le  pro- 
blème de  la  décomposition  des  sels  neutres , tels 
que  les  rauriates,  les  nitrates  et  les  sulfates  de 
soude  par  le  fer,  ainsi  que  Schéele  et  moi  nous 
en  sommes  assurés.  ' ... 

Comme  dans  la  décomposition  des  muriates  , 
nitrates  et  sulfates  de  soude  par  le  fer  en  pré- 
sence de  l’acide.carbonique , si  l’action  des  affi- 
nités étoit  aussi  simple  quedans  les  expériences 
que  j’ai  considérées  dans  mon  premier  mémoire, 
a exprimant  l’affinité  de  l’acide  muriatique , ni- 
trique et  sulfurique  pour  la  soude,  b l’affinité 
do  ceS  mêmes  acides  pour  le  fer,  et  c l’affi- 
ni’.é  de  l’acide  carbonique  pour  la  soude,  ou 
auroit,  par  cela  seul  que  le  fer  à décomposé 
ccs  sel  b l’affinité  des  acides  jpour  le  fer  a 
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« cj|  et  en  mettant  les  valeurs  a et  c dans  la 
formule,  on  auroit,  dis-je  ,un  terme  an-dessus 
duquel  seroit  nécessairement  l’affinité  du  fer 
pour  ces  acides. 

La  table  de  M.  Guytou  de  Morveau  indique 


l’affinité  de 

l’acide  muriatique  pour  la  soude = 3i  j 

nitrique = So , 

sulfurique =58, 

carbonique = 8. 


D’où  s’en  suivroit  que  l’affinité  de  l’acide 
muriatique  pour  le  fer  seroit  plus  grande  que 
3l— 8=23; 

Que  l’affinité  de  l’acide  nitrique  pour  le  fer 
seroit  plus  grande  que  5o  — 8 = 42  ; 

Que  l’affinité  del’acide  sulfurique  pour  le  fer 
seroit  plus  grande  que  58  — 8 = 5d. 

Commependant  la  décomposition  des  sels  par 
le  fer,  le  fer  pur  s’oxide  pour  se  combiner  avec 
les  acides,  ce  n’est  point  l’affinité  du  fer  pour 
les  acides  que  ces  formules  exprimeroient,  mais 
l’afFmité  de  l’oxide  de  fer  pour  les  acides. 

Comme  le  fer  s’oxide  en  décomposant  les 
sels  neutres  à base  de  soude , j’ai  essayé  si  cette 
décomposition  réussiroit  également  avec  des 
métaux  qui  paroissoient  avoir  plus  d’affinité 
pour  les  acides  que  le  fer,  et  qui  fussent  sus- 
ceptibles de  se  dissoudre  dans  ces  acides:  j’ai 
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donc  essayé  l’action  du  zinc  sur  ces  trois  sels 
neutres,  et  je  les  ai  décomposés  de  la  même  ma- 
nière qu’avec  le  fer,  c’est-à-dire,  que  j’ai  ob- 
tenu du  carbonate  de  sonde  et  du  muriate,  du 
nitrate  et  du  sulfate  de  zinc. 

Il  suit  de  celte  décomposition,  ainsi  que  de 
celle  de  Schéele  par  le  fer , que 

L’affinité  de  l’acide  muriatique  pour  le  zinc 
est  plus  grande  que  s3  ; 

L’affinité  de  l’acide  nitrique  pour  le  zinc  est 
plus  grande  que  42  ; 

L’affinité  de  l’acide  sulfuriqne  pour  le  zinc 
est  plus  grande  que  So. 

Schéele  s’étoit  déjà  assuré,  et  je  l’ai  vérifié 
aussi,  que  le  cuivre  et  le  plomb  ne  décompa- 
soient  point  ces  sels  neutres,  i°.  parce  que  ces 
métaux  n’ont  d’affinité  pour  les  acides  que  lors- 
qu’ils sont  à l’état  d’oxide,  et  cela  je  le  prou- 
verai plus  bas  en  faisant  voir  que  l’oxide  de 
blomb  décompose  ces  sels  neutres,  et  2*.  paree 
que  ces  métaux  n’ont  pas  assez  d’affinité  pour 
l’oxigène  , pour  décomposer  l’eau  et  s’oxider 
par  cette  décomposition,  lorsqu’on  les  expose 
à l’action  de  l’acide  muriatique  et  de  l’acide 
sulfurique. 

On  ne  connoit  jusqu’à  présent  d’autres  ex- 
périences sur  les  rapports  d’affinités  des  acides 
pour  les  oxides  métalliques  comparés  entr’eux, 
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que  les  précipités  des  métaux  les  uns  par  les 
autres  : c’est  le  moyen  que  Bergman  a employé 
pour  ranger  dans  sa  table  d’attraction  élective 
ies  métaux  dans  l’ordre  de  leurs  affinités  pour 
les  acides,  et  c’est  la  plus  généralement  adoptée 
jusqu’à  ce  jour. 

Cependant  tous  les  chimistes  savent  que  deux 
phénomènes  ont  lieu  à la  fois  dans  la  précipi- 
tation des  métaux  les  uns  par  les  autres;  le 
métal  précipitant  s’empare  de  l'oxigène  du  mé- 
tal précipité , et  l’acide  abandonne  l’oxide  mé- 
tallique décomposé,  pour  se  combiner  avec 
l’oxide  métallique  nouvellement  formé.  Ainsi 
la  précipitation  des  métaux  les  uns  par  les  autres 
peut  être  regardée  comme  le  résultat  de  quatre 
forces  : de  l’affinité  de  l’oxigène  pour  les  deux 
métaux  et  de  l’affinité  de  l’acide  pour  les  deux 
oxides  : donc  ces  précipités  sont  un  résultat 
d’affinité  composée,  qui  ne  peut  point  présenter 
un  rapport  d’affinité  simple. 

Si  par  des  expériences  particulières  il  étoit 
possible  de  déterminer  en  nombre  les  rapports 
d’affinité  de  l'oxigène  pour  les  métaux  , on  dé-  > 
duiroit  Facilement  de  la  précipitation  des  mé- 
taux ies  uns  parles  autres  les  rapports  d’affi- 
nité des  acides  pour  les  oxides  métalliques. 

De  même  si  l’on  avoit  par  des  expériences 
particulières  les  rapports  en  nombre  des  acides 
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pour  les  oxides  métalliques,  on  auroit  facile- 
ment, par  les  précipitations  des  métaux  lesuns 
parlesautres,  les  rapports  des allinités  de  l’oxi- 
gène  pour  les  métaux , et  ces  rapports  augmen- 
teroient  considérablement  nos  connoissancesl 
chimiques  , et  feroient  faire  un  avancement 
rapide  à cette  science,  sur-tout  à la  chimie  des 
arts  qui  est  celle  qui  paroît  le  plus  intéresser 
la  société  dans  ce  moment  où  il  y a beaucoup 
de  capitaux  libres. 

Il  semble  au  premier  aspect,  en  examinant 
les  expériences  deSehéelesur  la  décomposition 
de  plusieurs  sels  neutres  par  le  fer,  sur  la  dé- 
composition de  plusieurs  sels  neutres  par  le  zinc, 
ainsi  que  je  l’ai  trouvé,  et  en  se  servant  de  la 
formule  que  j’ai  donnée  pour  expliquer  ces  phé- 
nomènes, qu’il  serôit  possible  d’essayer  la  dé- 
composition de  plusieurs  sels  par  ces  substances-, 
et  de  déterminer  pour  chaque  métal  les  limites 
entre  lesquelles  l’affinité  des  acides  doit  être 
exprimée  : donüons-en  un  exemple. 

Le  muriatede  soude,  étant  décomposé  par 
le  fer , prouve  que  l’affinité  de  l’acide  muria- 
tique pour  l’oxide  de  fer  est  plus  grande  que 
3ï  — 8 = 23.  Si  en  essayant  la  décomposition 
du  muriate  de  baryte  par  le  fer,  il  n’y  a voit 
point  ds  décomposition,  cela  prouveroit  que 
l’affinité  de  l’acide  muriatique  pour  l’oxide  de 
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fer  est  moins  grande  que  36  — 14  = 22;  donc 
que  l’affinité  de  l'acide  muriatique  pour  l'oxide 
de  fer  exprimée  en  nombre,  doit  être  entre  a 3 
et  a3.  s 

Il  est  aisé  de  voir  que  par  un  grand  nombre 
d'expériences  et  en  soumettant  plusieurs  sortes 
de  muriate  à l’action  du  fer,  on  parviendrait  à 
tellement  rapprocher  les  limites  entre  lesquelles 
se  trouve  l'affinité  de  l’acide  muriatique  pour 
le  fer,  que  le  nombre  pourroit  être  regardé 
comme  déterminé.  , 

Ce  que  je  viens  de  dire  pour  l’oxide  de  fer 
etpour  l’acide  muriatique,  pourroit  se  dire  pour 
toute  autre  oxide  métallique  et  pour  tout  autre 
acide,  et  il  ne  faudrait  que  des  expériences 
aoalogues  , pour  arriver  à ces  résultats  tant  dé- 
sirables et  tant  désirés. 

Plein  de  ce  projet,  j’ai  exposé  du  muriate 
de  soude  à différens  oxides  métalliques;  j’ai 
commencé  par  l’oxide  de  plomb.  Je  suis  par- 
venu à décomposer  le  muriate  de  soude  par 
cet  oxide  , et  j’ai  obtenu  du  carbonate  et  du 
ir.uriate  de  plomb. 

J’ai  mis  des  proportions  différentes  du  mu- 
riate de  plomb , afin  de  m’assurer  s’il  seroit 
possible  de  décomposer  complettement  le  mu- 
riate de  soude  par  cette  expérience;  maisquelque 
petite  quantité  de  muriate  de  soude  que  j’ai  mû- 
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lée  à mon  oxide  de  plomb,  il  n’y  eut  jamais 
qu’une  portion  de  décomposée  : j’ai  toujours 
obtenu  une  quantité  plus  ou  moins  grande  de 
muriate  de  soude  par  la  lessive. 

• Je  m’étois  particulièrement  attaché  à varier 
cette  expérience  et  à la  considérer  sous  un 
grand  nombre  de  rapports,  parce  que  c’est  un 
des  moyens  que  l’on  emploie  en  Angleterre 
et  en  France  pour  décomposer  le  sel  marin,  en 
obtenir  du  carbonate  de  soude , et  faire  cette 
belle  couleur  jaune  métallique , pour  laquelle 
un  anglais  a obtenu  une  patente  à Londres. 

Après  avoir  décomposé  le  muriate  de  soude 
par  l’oxide  de  plomb,  j’ai  essayé  la  décompo- 
sition de  ce  sel  neutre  par  plusieurs  oxides  mé- 
talliques précipités  de  l’acide  muriâtique  ou 
de  l’acide  nitro  - muriatique  par  les  alcalis  ; 
mais  je  n’ai  obtenu  aucune  décomposition,  pas 
même  avec  des  oxides  de  fer  et  de  zinc. 

Je  m’étois  servi  des  dissolutions  des  mé- 
taux dans  les  acides  muriatique  et  nitro-mu- 
riatique,  afin  que  les  oxides  précipités  con- 
tiennent juste  la  quantité  d’oxigène  nécessaire 
à leur  combinaison  avec  l’acide  du  sel  neutre 
que  je  voulois  décomposer,  parce  qu’il  auroit 
été  possible,  si  les  oxides  eussent  eu  une  pro- 
portion plus  ou  moins  grande  d’oxigène,  que 
les  acides  n’eussent  pas  pu  se  combiner. 

Etonné 


Digitized  by  Google 


DE  CHIMIE.  33 

Etonne  du  peu  de  succès  de  mes  expérien- 
ces, et  sur-tout  des  oxides  métalliques  dont  les 
métaux  avoient  décomposé  le  muriatede  soudé, 
j’at  cherché  ce  qui  pouvoit  empêcher  mes  ex- 
périences de  réussitvn  a > :c 
J’ai  relu  avec  attention  les  mémoires  de  M. 
Berthollct  su  r l’action  des  oxides  métalliques  sur 
les  alcalis,  et  celui  de  M.  Fourcroi  sur  la  manière 
dont  se  comporte  l'ammoniaque  avec  les  oxides 
métalliques.  Ces  deux  mémoires  prouvent,  le 
premier,  que  les  oxides  métalliques  ont  une 
affinité  avec  la  potasse , la  soude , la  chaux  et 
l’ammoniaque;  le  second  y qiio  les  oxides  mé- 
talliques ont  une  telleaclion  sur  l’ammoniaque, 
qu’ils  la  décomposent  en  partie,  et  forment 
avec  cet  alcali  une  combinaison  particulière. 

L’action  des  alcalis  sur  les  oxides  métalliques 
et  leurscom lunaisons  récipnoquesmne  fois  prou- 
vées, la  différence  des  résultats  obtenus  avec 
les  oxides  métalliques  précipités  de  leurs  disso- 
lutions par  des  alcalis , et  les  métaux  purs  et 
facilement  oxidables  , s’expliquent  naturelle- 
ment. 

Dansles  précipitationsdes  oxides  métalliques 
par  les  alcalis,  il  se  forme  nécessairement  une 
combinaison  d’oxide  et  d’alcali;  carelle  tientà 
Voxide  avec  une  force  qui  diminue  nécessaire- 
ment d’autant  l'affinité  de  l’oxide  pour  l’acide  , 
Torn.  XIII.  C 
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-et  lorsque  cette  affinité  est  telle , que , soustraite 
de  l'affinité  de  l’oxide  métallique  pour  l’acide , 
.la  différence  est  moins  grande  que  l'affinité  de 
4’aeide  pour  la  soude,'  moins  l’affinité  de  l’acide 
carbonique  pour  ce  même  alcali,  iinepeutet 
il  ne  doit  point  y avoir  de  décomposition.  Pour 
exprimer  plus  généralement  cette  formule,  soit 
a l’affinité  de  l’acide  pour  la  base  du  sel  neutre , 
.b  l'affinité  «le  l'acide  pour  l’oxide  métallique, 
c l'affinité  de  l’acide  carbonique  pour  la  base 
du  sel  neutre,  d l’affinité  de  la  base  du  sd 
neutre  pour  l’oxkle  métallique  , on  aura  a — c 
4 b—-  dans  le  cas  où  a — c spra  égal  ou 
plus  grand  que  b-~*tl,  il  d’y  aura  pa6  de  dé- 
composition , et  la  décomposition  ne  pourra 
avoir  lieu  -que  lorsque  m — c sera  plus  petit  que 
b — d. 

Ainsi,  par  cela  seul  que  les  alcalis  et  la  chaux 
ont  de  l’affinité  pour  les  oxides  métalliques , on 
ne  peut  et  l’on  ne  doit  point  employer , pour 
décomposer  le6  sels  neutres , des  précipités  ob- 
tenus par  des  alcalis,  sans  avoir  préalablement 
déterminé  l’affinitédes  alcalis  pour  les  oxide6. 

Comme  nous  n’avons  pas  encore  dé  moyen 
■de  déterniinerles  affinités  des  alcalis  pour  le» 
oxides  métalliques , il  seroitpossible,  après  avoir 
trouvé  les  affinités  des  oxides  purs  pour  les  aci- 
des , par  le  moyen  que  j’ai  indiqué , de  sou- 
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mettre  »u  je  mêmes  expériences  fa  mêmes  oxides 
j ricijûtes  p»r  le» alcalis  purs,  c'est-à-dire,  cotn-> 
bi né»  avec  eux  * et  trouver  par  ce  moyen  le 
rapport  d’affrmté  en  nombre  <J,fs  alcali s pour  « 
h*  oûdos  métalliques- 
les  affinité»  des  acides  pour  la  base  du  sel 
neutre  > celle?  de  l'acide  carbonique  pour  la 
même  ba$e  et  celles  des  acide#  du  sel  neutre 
pour  les  oxides  métalliques , étapt  connues,  on 
aurpit  trois  termes  connus  dans  la  formule  de 
a — c : b — d j d’où  il  s’ensuivroit  que  l’on  au- 
rait les  limites  entre  lesquelle»  seraient  conte- 
nues les  forces  d’aflinites  d des  alcalis  pour  les 
oxide#  métalliques  ; limites  qui  seraient  d’autant 
plue  rapprochées,  que  les  expérience#  seraient 
plus  multipliées  ou  mieux  choisies. 

Il  paroi t encore  que  dans  la  décomposition 
d«s  sels  neutres  par  les  oxides  métalliques,  les 
basas,  lorsquelle#  ont  de  ractiouiuf  le?  .oxides, 
retardent  plu  s pu  moins  ips  décompositions. 

J’ai  soumis  à l’action  du  fer  et  dHaimC  du  ntU- 

riatç  d’ammomaque-  .Qn  trouve  dftu?  1e8  tables 
de  fl.  Xiuiton  de  Morceau  , que  l'a/fijuiié  de 
l’acide  mwia ûque  pour  l'ajumoni^qun^ya  et 
celle  de  l’acide  carbonique  pour  l’ammoniaque 
=c=4  f d’où  sud  cette  formule  quç  a-^c^az 
*—4*:*:J 9 ; qu’aijasi , pourvu  que  l’affinité  de» 
oxide»  ,et  du  dnc  pour  l’atude  muriatique  soit 
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un  peu  plus  grande  que  1 8 , ces  métaux,  au* 
treinent  leurs  oxides,  devraient  décomposer 
le  muriate  d’ammoniaque  : et  comme  nous 
* avons  vu  que  la  décomposition  du  muriate  de 
soude  pour  ces  oxides  métalliques  établit  que 
l’affinité  des  oxides  de  fer  et  de  zinc  doit  être 
au  moins  dea3,  il  s’ensuit  qu’ils  devroient  dé- 
composer le  muriate  d’amm  oniaque.  Cependant 
les  expériences  que  j’ai  faites,  dans  le  dessein 
d’opérer  cette  décomposition,  ne  m’ont  pas 
réussi.  ■ 

Ces  résultatspronvent  que  l’action  de  l’ammo- 
niaque est  plus  grande  sur  les  oxides  métalli- 
ques que  celle  de  la  soude , et  que  celte  action 
agit  déjà  lorsque  cet  alcali  est  combiné  avec 
l’acide  muriatique  : qu’ainsidansl’usage  dessels 
neutres  pour  trouver  l’affinité  des  oxides  mé- 
talliques pour  les  acides,  il  faut  employer  des 
sels  dont  les  bases  aient  de  l’affinité  pour  l’a- 
cide carbonique,  et  n’en  aient  point  pour  les 
oxides  métalliques. 

Cette  affinité  de  l’ammoniaque  pour  les  oxi- 
des métalliques  explique  une  obj  ection  que  l’on 
aurait  pu  faire  dans  le  cours  de  ce  mémoire  , 
et  dont  la  réponse  est  simple  et  naturelle. 

Comment  se  fait-il  que  l’affinité  du  fer 
pour  l’acide  muriatique  soit  plus  de  a3,  et  que 
l’affinité  de  l’ammoniaque  pour  l’acide  muria- 
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tique  ne  soit  que  22,  et  que  cependant  l'am- 
moniaque précipité  l’oxide  de  fer  de  sa  disso- 
lution dans  l’acide  muriatique? 

C’est  que  lorsque  l’on  veree  de  l’ammoniaque 
ou  tout  autre  alcali  dans  une  dissolution  de  mu- 
riate  de  fer  , une  partie  de  l’ammoniaque  se 
porte  sur  l’acide  et  une  autre  sur  le  fer,  et  que 
le  fêrate  ammoniacal  qui  se  forme  diminue 
d’autant  l’affinité  de  l’oxide  de  fer  pour  l’am- 
moniaque ; qu’ainsi,  si  l’affinité  de  l’acide  mu- 
riatique pour  l’ammoniaque^n , pour  le  fer 
=b , et  l’affinité  du  fer  pour  l’ammoniaque=</  , 
on  a cette  formule  a 0 b — J;  et  que  pour 
qu’il  y ait  précipitation  , il  faut  que  a soit  plus 
grand  que  b — d;  qu’ainsi  le  d de  la  formule 
ou  l’affinité  de  l’ammoniaque  pour  le  fer  est 
plus  grande  que  a3 — 22=1. 

Et  comme  nécessairement  la  soude  a aussi  une 
affinité  pour  le  fer , il  en  résulte  que  l’affinité 
de  l’ammoniaque  pour  le  fer  est  plus  grande  que 
l'affinité  du  fer  pour  la  soude. 

J’ai  fait  voir  dans  ce  mémoire  qu’en  se  ser-'' 
vant  de  sels  neutres  dont  les  bases  n’aient  point 
d’affinité  pour  les  oxides  métalliques,  et  qu’en 
les  exposant,  à la  manière  deSchéele,  à l’action, 
des  oxides  métalliques  et  de  l’acide  carbonique  > 
on  pourroit  parvenir  à avoir,  i°.  les  rapports 
d’affinités  en  nombre  des  acides  pour  les  oxides 

C iij 
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ftieiallîqueS  ; a”.  les  rapports  d'affinités  des  al-  «ce 
éâltS  pbür  les  mêmes  oxideS  ; et  3"  en  réunis-  à<k 
sant  ces  expériences  à celles  dcS  précipitâtidtis  sur; 
métalliques  les  Uhes  parles  attires,  bttpbtlffoit  niab 
aussi  parvenir  a âvdîf  les  affinités  de  l’dxigèné  ans 
pour  les  ntéiaux;èt  cômntè  qüfelques  métau*  è»s 
décomposent  l’eau  pour  s’értiparer  de  Son  oxi-  àn 

gêné , et  qtië  d’à u très  ne  la  décomposent  point , :m 

il  serdit  peut-être  encore  possible  d’avoir  lé 
rapport  d’affiriitëdel’oxigènc  pour  l’hydrogène,  , 

et  pàf  süité  potlr  béàhcOup  d’àutres  substances, 

— MM— — j— —— à— W— I d*J 

- ' it 

DESCRIPTION 


D’UN  EUDIOMETRE 


ATMOSPHÉRIQUE  (a); 

Par  Henri  RÉboul. 

Un  eudiomètro  atmosphérique  est  un  instru- 
ment propre  à tnesorer  la  quahtité  d’air  vital 
contauHédansuneporilottd’airatmosphérique, 
On  sait  que  fôuthdaphèrte  n’est  qu’un  mélangé 
d'air  vital  et  d'ünë  Autre  espèce  d*air  que  les 
artglois  ont  appelé  air  pblogisiiqhd , et  qu’oA 


(a)  Extriit  des  Mémoires  de  l'Académie  des  sVicnect 
de  Toulouse,  tome  IJI, 


n 

* 

v 
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commence  à connoître  sous  le  nom  plus  con- 
venable de.  mofette  atmosphérique  (a). 

Pour  trouver  les  proportions  du  mélange  de 
l'air  vital  et  de  la  mofette,  il  faut  les  mettre  en 
contact  Avec  des  corps  qui  absorbent  l’un  sans 
toucher  à l’antre.  On  peut  donc  employer,  pour 
produire  cet  effet , toutes  les  substances  qui 
ont  une  puissante  affinité  avec  l’air  vital  , et 
qui  peuvent  l'absorber. 

Ces  substances  sont  connues  sons  Le  nom 
de  combustibles  î et  en  effet  tout  corps  n’est 
combustible  que  parce  qu'il  peut  s’unir  à l’air 
vital  ou  à la  base  de  l’air  vital. 

Tous  les  combustibles  ne  sont  pas  égaïe- 

(o)  I!  est  aisé  de  sappercevoir  que  ceci  a été  écrit 
avant  que  les  réformateurs  de  la  chimie  eussent  intro- 
duit l'usage  d’une  nomenclature  méthodique,  qui  est 
essentiellement  liée  aux  progrès  de  la  science,  et  qui 
rend  l'idihnie  de  la  chimie  le  plus  parfait  qu’on  con- 
aoisse.  J’observerai  pourtant  que  le  nom  de  gaz  azote , 
qui  est  substitué  à ceux  de  mofette  et  de  gaz  phlogis- 

tique  est  peut-être  le  seul  de  cette  nombreuse  nomen- 
« 

clature  dans  le  ehoix  duquel  on  se  soit  écarté  des 
principes  qui  lui  ont  servi  de  base.  T^a  signification 
propre  de  ce  mot  n’a  qu’un  rapport  vague  avec  son  éty- 
mologie; et  puisque  l’on  eonservoità  ses  dérivés  acides 
les  noms  de  nitrique  et  nitreux , il  semble  que  l'har- 
monie de  la  nomenclature  eût  été  mieux  conservée  en. 
donnant  au  gaz  radical  de  ces  acides  le  nom  de  nilro- 
gène.  (Note  écrite  en  1795.) 
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ment  propres  aux  expériences  de  l’eudiomèlre  ; 
il  faut  en  exclureceux  qui  en  brûlant  produisent 
des  fluides  aériformes,  comme  les  charbons,  et 
les  huiles,  l’esprit-de-vin,  etc.  On  s’est  servi  le 
plus  souvent  jusqu’à  ce  jour  des  comhusti- 
tibles  qui  sont  sous  forme  d’air , par  exemple  , 
des  gaz  inflammables  et  nitreux , sans  doute 
parce  que  leur  substance  se  mêlant  plus  inti- 
mement à celle  de  l’air  vital  , la  combustion 
en  est  plus  complette;  mais  cet  avantage  est 
bien  compense'  par  d’auUes  considérations.  La 
première  de  toutes  est  l’impossibilité  de  se  pro- 
curer toujours  des  gaz  inflammables  ou  nitreux 
qui  soient  au  même  degré  de  pureté. 

Or  il  est  indispensable  que  le  combustible 
qu’on  emploie  soit  constamment  le  même  ; 
car,  pour  peu  qu’il  diffère  de  lui-même  dans 
deux  expériences,  celles-ci  offriront  des  résul- 
tats différens , quoiqu’on  ait  opéré  sur  le  même 
air;  ce  qui  est  évidemment  contraire  au  but 
qu’on  se  propose. 

Sçbc'ele  a employé,  pour  séparer  l’air  vital 
de  la  mofette  , un  mélange  de  limaillçde  fer, 
de  soufre  et  d’eau  ; d’autres  se  sont  servis  de 
foie  de  soufre.  Ces  moyens  sont  très-exacts, 
et  sur-tout  le  premier;  mais  ils  sont  peu  ex- 
péditifs. Le  premier  exige  plusieurs  heures  ; le 
second,  plusieurs  jours. 
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L r phosphore  m’a  paru  reunir  tous  les  avan- 
tages (a);  son  affinité  avec  l’air  vital  est  très- 
puissante  ; sa  combustion  est  rapide,  facile  à 
animer,  et  ne  fournit  aucun  produit  aéri- 
furmc. 

D’après  les  propriétés  du  phosphore , voici 
ce  me  semble , la  manière  la  plus  simple  de 
construire  un  eudiomèire. 

Qu’on  fasse  souffler  une  boule  à l 'extrémité' 


(a)  On  ne  finirent  point  si  on  vouloit  décrire  et 
discuter  tous  les  eudiomètres  qu’on  a imaginés  jusqu’à 
ce  jour.  Celui  d'air  nitreux  a lui  seul  subi  successive- 
ment cinq  ou  six  changemens  dans  les  mains  de  MM. 
Prietsley,  Magellan,  Gérardin , Fontana  et  Achard.  Ce 
dernier  a publié  aussi  la  description  d’un  eudiomèire 
à phosphore  ( Journal  de  Physique , année  1784,  tome  I ). 
Cet  instrument  n’a  guère  été  mis  en  usage;  la  cons- 
truction en  est  difficile , la  forme  bizarre,  et  la  mani- 
pulation qu’il  exige  compliquée  et  embarassante.  D’ail- 
leurs la  combustion  du  phosphore  ne  peut  a'y  opérer 
que  d’une  manière  très-imparfaite.  Mais  rien  n’a  peut- 
être  plus  contribué  à faire  négliger  l’usage  de  cet  eudio- 
mètre , que  la  théorie  qui  a servi  de  principe  à sa  cons- 
truction , et  que  personne,  que  je  sache,  n’a  adoptée. 
Suivant  l’auteur  de  cette  théorie  , le  phosphore  en  brû-1 
lant  précipitoit  l’air  fixe  de  l’air  de  l’atmosphère.  CYtoit 
dans  le  temps  que  Priestley  supposoit  dans  l’atmosphère 
un  seizième  de  son  volume  d’air  fixe,  Kirwan  un  cin- 
quantième, et  que  l’abbé  Fontana  pouvoit  à peine  y en 
ftconnoitre  un  millième. 


/fi  Annales 

d’un  tube  «le  verre  bien  calibre,  «lont  le  dia- 
mètre inférieur  soit  au  moins  de  deux  lignes  et 
demie  k trdis  lignes  et  qui  ait  environ  cinq  ou 
six  pouces  de  longueur.  Les  dimensions  de  la 
boule  doivent  être  telles , que  sa  capacité!  soit 
égale  à un  peu  plus  que  deux  fois  la  capacitif 
du  tube , et  à moins  qüe  trois  fois  «5ette  même 
capacité'.  On  en  va  voir  la  raison. 

Bout  établir  une  graduation  sur  cet  instru- 
ment, il  faut  diviser  toute  sa  capacité' en  quatre 
parties  égales,  la  quatrième  partie  se  trou- 
vera renfermée  dans  la  longueur  du  tube  avec 
une  portion  de  la  troisième.  Ap  rès  avoir  me- 
suré la  longueur  de  la  portion  de  tube  qui 
renferme  toute  une  partie,  on  pourra  aisément 
tracer  sur  le  papier  une  graduation  qui  divi- 
visera  Cet  espace  én  vingt-cinq  degrés.  Cha- 
cun de  ces  degrés  sera  un  vingt-cinquième 
«le  la  capacité  du  quart  de  l’instrument,  et, 
par  conséquent  un  centième  de  la  capacité  to- 
tale. Si  le  même  est  divisé  en  cent  degrés , 
chacun  d’eüx  représentera  un  quatre  centièmes; 
eüfin  si  l’on  veut  «jue  la  graduation  indiqufe 
jusqu’à  des  millièmes,  or* pourra  commencer 
par  diviser  toute  la  capacité  «le  l'insu  utnenl 
en  cinq  parties  égales.  Si  l’on  subdivise  ensuite 
l’un  de  ces  cinquièmes  en  cent  degrés,  cha- 
cun d’eux  représentera  un  cinq  centièmes  = 
0,002. 
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La  graduation  tracée  sur  du  papier  sera  exac- 
tement appliquée  sur  le  verre  au  moyen  d’un 
peu  de  gomme  arabique;  elle  doit  s'étendre 
jüSqu’au  delà  de  o,a5.  Il  paroît  inutile  qu’elle 
passe  o,3o  de  la  capacité’  totale.  C’est  dans  ce 
petit  matràS  gradue'  qu'il  failt  trouver  le  moyen 
d’enfermer  hermétiquement  une  quantité  dé- 
terminée d’air  avec  une  parcelle  de  phosphore , 
et  d'y  faire  brûler  celui-ci,  sans  qu’aucun  atome 
d’air  puisse  s’échapper  pendant  la  combus- 
tion , ou  y pénétrer  après  quelle  est  achevée. 

Pour  cct  effet  j’ai  mastiqué  à l’extrémité  du 
col  de  ce  mattâs  une  pièce  de  fer  cylindrique, 
longue  d’environ  deux  pouces  et  demi,  et 
percée  d’outre  en  outre.  Cette  pièce  est  ta- 
raudée h l’une  de  cei  ouvertures;  le  pas  de 
vis  qu’on  y a imprimé,  a au  moins  un  qua- 
trième dé  ligne  de  profondeur,  et  s’étend  sur 
une  longueur  d’énviroil  trois  lignes.  Cette  ou- 
verture se  ferme  au  moyen  d’une  vis  fort 
courte , dont  la  tête  est  quarre'c  et  garnie  d’une 
ou  deux  rondelles  dé  cuivre.  Tout  cet  appa- 
reil est  représenté  dans  la  planche  première; 
A B f Jig.  1 ) est  le  petit  inatras  ou  cudiomètre 
auquel  est  mastiquée  la  pièce  de  fer  cylindrique 
et  creuse  A C;  D est  la  petite  vis  à tétc  qnarrce 
et  Solide  qui  sert  à fermer  le  matra» , en  s’en- 
gageant dans  l’écrou  A du  cylindre. 
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Pour  serrer  fortement  cette  vis  dans  son 
écrou,  on  peut  se  servir  de  la  clef  E,  dont 
les  deux  branches  s’engagent  dans  deux  en- 
tailles correspondantes  II,  faites  avec  la  lime 
dans  la  partie  supérieure  du  cylindre  qui  porte 
l’écrou.  On  conçoit  que  si  après  avoir  engagé 
la  vis  à l’extre'mité  du  cylindre,  on  fixe  la  tête 
quarrée  dans  un  trou  quarré  où  elle  ne  puisse 
point  tourner,  et  qu’ensuite  au  moyen  de  la 
clef  E ou  tourne  le  cylindre  de  fer  et  l’instru- 
ment qui  lui  est  mastique',  on  serrera  la  vis 
dans  son  écrou , jusqu’à  ce  que  les  cuirs  inter- 
médiaires ne  puissent  plus  sc  comprimer;  ce 
qui  rendra  l’cudiomètre  parfaitement  clos  et. 
comme  hermétiquement  fermé. 

Si  avant  de  le  fermer  ainsi,  on  y a intro- 
duit une  parcelle  de  phosphore,  il  suffira,  pour 
opérer  la  combustion  cl  la  séparation  de  l’air 
vital,  d’approcher  la  houle  du  malras  d’une 
bougie  allumée.  Le  phosphore  s’enflammera 
su  Internent  ; l’air , d’abord  dilaté  par  la  chaleur, 
tendra  à s’échapper;  mais  bientôt  absorbé  par 
le  phosphore  brûlant,  il  perdra  son  élasticité, 
et  cette  portion  d’air  absorbée  sera  réduite  à 
moins  de  0,001  de  son  volume. 

Pour  complctlcr  cette  absorption,  il  est  né- 
cessaire d’approcher  trois  ou  quatre  fois  la  bou- 
gie de  la  boule,  afin  que  la  chaleur  aide  le 
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phosphore  à s’emparer  de  la  petite  quantité 
d’air  qui  a pu  échapper  à la  première  com- 
bustion. On  sent  d’avance  qu’il  est  necessaire 
d’employer  dans  chaque  essai  une  dose  sura- 
bondante de  phosphore. 

Pour  connaître  la  quant  ité'  d’air  vital  absorbe 
dans  chaque  expérience , il  ne  manque  plus  qu’à 
Ouvrir  l’eudiomètrc , en  le  tenant  plonge  par 
son  extrémité  dans  une  liqueur  quelconque, 
qui  puissse  s’élever  dans  le  col  et  remplacer 
l'air  qui  s’est  uni  au  phosphore.  J’ai  préféré  Je 
mercure  à tout  autre  fluide,  et  me  suis  servi, 
pour  cette  manipulation  , d’un  vase  cylin- 
drique ou  espèce  d’étui  en  hois  compacte  et  bien 
sain  ( Jïg . 2),  percé  jusqu’à  une  profondeur  d’en- 
viron cinq  pouces  d’un  trou  quarré,  dans  le- 
quel pouvoit  glisser  sans  frottement  sensible  la 
tête  quarréc  de  la  vis  D.  Ce  trou  quarré  étant 
presqu’entièrement  rempli  de  mercure , il  faut 
y plonger  l’extrémité  de  l’eudiomètre  ; ou  la 
combustion  a déjà  été  opérée,  alors  on  peut 
aisément,  au  moyen  de  la  clef  E , dévisser  le 
bouchon  qui  ferme  l’instrument.  Aussi-tôt  que 
le  mercure  peut  se  faire  jour  dans  le  tube , il 
y jaillit  et  s’élève  ensuite  lentement.  Il  faut 
alors  enfoncer  l’eudiomètre  dans  l’étui  ou  vase 
à mercure,  et  avoir  soin  que  la  liqueur  qui 
s’est  introduite  dans  le  tube , et  celle  qui  l'ea- 
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toure  extérieurement,  soient  de  niveau.  Lît  gta* 
duation  indique  sur-le-champ  la  quantité  d’air 
•vital  absorbé , puisque  cette  quantité  est  exapte-' 
ment  représentée  parle  volume  du  mercure  qui 
est  entré  dans  le  matras. 

Je  ne  m’étendrai  pas  ici  sur  la  pianière  la 
plus  commode  de  faire  ces  épreuves  pt  sur  les 
moyens  de  rendre  cet  instrument  pprtaûf  et 
facile  à manier.  Ces  détails  minutieux,  auxquels 
chacun  peut  suppléer,  pourront  un  jour  êfyç 
rendus  publics , si  l’usage  de  cet  instrument  ni* 
conduit  à le  perfectionner,  (u). 


(a)  Depuis  que  ceci  a été  publié,  j’ai  cherché  à 
rendre  cet  instrument  applicable  à l’examen  de  tous  les 
fluides  aérifonnes  qui  se  sont  mêlés  à une  portion  d'air 
vital , et  à l’examen  de  l’ait*  vital  lui-même.  Le  moyen 
en  est  bien  facile  ; il  tend  à simplifier  encore  la  construc- 
tion de  l’instrument,  quoique  celui-ci  en  devienne 
moins  portatif.  Le  moyen  consiste  à souffler  |a  boule 
de  l’eudiomélre  au  bout  d’un  tube  très-court  et  d’un 
plus  grand  calibre,  de  supprimer  par  conséquent  la 
graduation , et  de  recounoître  les  quantités  d’air  vital 
décomposé,  en  pesant  le  mercure  introduit  dans  l’eu- 
dinmétre  après  la  combustion  et  le  refroidissement. 
(,i Vote  de  3793.) 
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EXAMEN  CHIMIQUE 
DES  CENDRES  BLEUES, 
Et  Procédé  pour  Les  préparer  ; 

Par  M.  Pellette r (a). 

L’on  ne  connoît  point  efi  France  la  ma- 
nière de  préparer  ies  cendres  Lieues; elles  y 
ont  cependant  été  préparéesautrefois,  d’après  ee 
qu'en  disent  plusieurs  auteurs.  Ce  sont  main- 
tenant les  Anglois  qui  nous  ies  fournissent  Je 
ne  puis  évaluer  leur  consommation , mais  je 
sai$  cjuVdle  est  considérable  : ‘les  papetiers  e» 
les  peintres  en  fopt  un  grand  emploi.  Ces  cou* 
sidérations  m'ont  engagé  à en  faire  l’analyse  et  à 
chercher  les  moyens  de  les  préparer.  C’est  ce 
traruil  que  j’offre  aujourd'hui  au  public.  Je  vais, 
avant  tout , exposer  les  oonnoissances  que  l’or» 
nous  a transmises  sur  leur  nature. 

Lemery  , en  padant  de  la  cendre  LJeue, 
dk  que  c’est  une  composition  Lieue  , empierre 
Lrovée,  qui  amas  vient  de  Pologne.  ■ • 

___________ . ■■ 

(a)  Extrait  d'un  Mémoire  lu  à i'AeafWmic  de» 
Scieaccs.  : " . ‘ * 


Digitized  by  Google 


48-  À N S’  A T.  K S 

P omet  nous  ditde  meme  que  la  cendre  blcuô 
est  une  composition  que  nous  tirons  d’Angle- 
terre ou  de  Rouen , où  elle  est  apportée  par 
les  Suédois , Hambourgeois  et  Danois:  la  plus 
grande  partie,  dit  enôore  Pomet,  nous  vient 
de  Dantzick  en  Pologne , et  il  ajoute  qu’il  n’a 
pu  savoir  ce  que  c’étoit  que  la  cendre  bleue, 
mais  qu’on  lui  avoit  assuré  que  c’étoit  une  com- 
position , et  qu’il  s’en  faisoit  à Rouen. 

L’otii  ne  doute  point  aujourd’hui  que  les  cen- 
dres bleues  ne  soient  un  produit  de  l’art;  l’on 
sait  aussi , d’une  manière  cependant  assez  va- 
gue, que  ceux  qui  en  Angleterre  les  préparent , 
sont  des  personnes  qui  aflinent  les  matières 
d’oreld’argentL’onconnoîtencoreun  bleu  natif 
qui  étant  broyé  donne  une  couleur  bien  supé- 
rieure aux  cendres  bleues  les  plus  belles.  Ce  bleu 
est  la  mine  de  cuivre  désignée  sous  les  noms  de 
bleu  de  montagne,  cristaux  d’azur  et  crysocolle 
bleue.  Je  parlerai  de  la  nature  de  ces  substances, 
qui , comme  on  le  verra , différent  peu  des  cen- 
dres bleues  ; mais  elles  se  trouvenj,  en  trop  pe- 
' tite  quantité  dans  le  sein  de  la  terre,  et  le  plus 
ordinairement  mélangées  de  malachite  ou  do 
verd  de  montagne  » pour  que  l’on  puisse  songer 
à les  substituer  aux  cendrés  bleues. 

Les  anciens  ont  eu  connoiSsance  du  bleu  de 
euivre  natif  et  du  même  bleu  factice  ou  cen- 
dres 
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dres  bleues  : Eneelius  en  parle  dans  son  ou- 
vrage ayant  pour  titre  : De  re  metallicâ , im- 
prime' en  i55y. 

Telles  sont  nos  eonnoissances  actuelles  sur 
les  cendres  bleues,  auxquelles  je  joindrai  l’o- 
pinion de  M.  de  Morveau  sur  ce  qui  constitue 
la  différence  entre  les  mines  de  cuivre  appe- 
lées verd  de  montagne  et  bleu  de  montagne. 
Ce  chimiste  a imprime'  un  mémoire  parmi  ceux 
de  l’académie  de  Dijon,  année  1782,  dans  le- 
quel il  considère  le  bleu  de  montagne  comme 
une  chaux  de  cuivre  retenant  plus  de  phlogis- 
tique  que  le  verd  de  montagne.  A cette  époque 
ce  célèbre  chimiste  s’exprimoit  ainsi  : mais  s’il 
écrivoit  aujourd’hui  sur  le  même  sujet,  il  déve- 
lopperoit  ses  idées  d’une  autre  manière  et  vrai- 
semblablement comme  je  vais  le  faire,  d’après 
L série  des  expériences  que  j’ai  tentées  sur  des 
substances  analogues. 

Je  vais  maintenant  entrer  dans  des  détails  de 
l'analyse  des  cendres  bleues  ; j’indiquerai  en- 
suite les  procédés  d’après  lesquels  je  suis  par- 
venu à les  préparer  ; c’est  particulièrement  le 
but  de  ce  mémoire  que  je  terminerai  par  quel- 
ques considérations  générales  sur  les  bleu  et 
verd  de  montagne  , ainsi  que  sur  les  cendres 
bleues. 
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Analyse  des  cendres  bleues. 

§.  A.  Les  acides  nitrique  et  marin  dissolvent 
avec  effervescence  et  en  totalité  les  cendres 
' bleues  ; ils  en  se'parent  de  l’acide  carbonique 
que  l'on  peut  recueillir. 

J'ai  aussi  traité  600  grains  de  cendres  bleues 
avec  l’acide  sulfurique,  l’effervescence  a e'té 
telle,  que  le  mélange  seroit  sorti  du  matras, 
si  je  n’y  eusse  pris  garde  ; la  dissolution  n’étoit 
pas  parfaitement  claire  ; je  l’ai  évaporée  à sic- 
cité,  et  j’ai  ensuite  traité  le  résidu  avec  de  l’eau 
distillée  à froid;  par  ce  moyen  je  suis  parvenu 
à en  séparer  une  substance  insoluble  blanche, 
dont  la  plus  grande  partie  étoit  soyeuse  : je  l’ai 
reconnue  pour  de  la  séléni  te  ousulfate  de  chaux 
Son  poids  étoit  de  i5a  grains  ; ce  qui  répondà 
environ  7 grains  de  chaux  pure  par  100  grains 
de  cendres  bleues.  J’ai  ensuite  évaporé  les  li- 
queurs de  ces  lavages , elles  ont  fourni  du  sul- 
fate de  cuivre,  dont  le  poids  s’est  trouvé  de 
deux  onces  et  demi-gros.  Celte  quantité  répond 
à près  de  3oo  grains  de  cuivre  pur;  ce  qui  est 
environ  5o  par  100  grains  de  cendres  bleues. 

Il  y a dans  le  commerce  diverses  qualités  de 
cendres  bleues , et  toutes  fournissent  avec  l'a- 
cide sulfurique  du  sulfate  de  chaux  et  du  sul- 
fate de  cuivre,  mais  non  pas  dans  les  rapports 
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qùe  je  viens  d'indiquer.  J’en  ai  trouvé  qui 
m'ont  fourni  du  sulfate  de  chaux  dans  des  pro- 
portions doubles  et  conséquemment  moins  de 
sulfate  de  cuivre.  Ces  qualités  de  cendres  bleues 
contiennent  donc  jusqu’ k t4  parties  de  chaux 
pure  par  quintal  ; aussi  étoient-elles  d’une  cou- 
leur moins  foncée. 

§.  B.  L’ammoniaque  enlève  aux  cendres 
bleues  le  cuivre  qu’elles  contiennent,  et  l’on 
a pour  résidu  une  petite  quantité  de  carbonate 
calcaire;  mais  je  n’ai  poiut  eu  de  cette  expé- 
rience le  succès  que  j’en  attendois,  parce  que  le 
carbonate  calcaire  se  trouve  dans  les  cendres 
bleues  dans  une  division  si  parfaite,  que  l’am- 
moniaque le  tient  en  Suspension , à mesure  qu’il 
attaque  le  cuivre. 

Distillation  des  cendres  bleues. 

J.  C.  J’ai distilléà l'appareil pncumato-chimi- 
que  600  grains  de  cendres  bleues  : le  feu  a été 
poussé  par  degrés  jusqu’à  ce  qu'il  ne  passât  plus 
d'air.  Après  la  distillation  le  résidu  s’est  trouvé 
d’une  couleur  d’un  noir  rougeâtre  un  peu  cui- 
vreux, du  poids  de  5 gros  40  grains  ou  de 
4<x>  grains  : ainsi  les  cendres  bleues  perdent  k 
la  distillation  55  liv.  j au  100  : l’air  qu’elles 
ont  fourni  occupoit  un  voliime  d'environ  deux 
pintes.  L’eau  l’a  absorbé  presque  en  totalité;  il 
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rougissoit  la  teinture  de  tournesol,  et  précipi- 
toit  l’eau  de  chaux , etc.  c’étoit  donc  de  l’acide 
carbonique.  Les  cendres  bleues  ont  aussi  fourni , 
dans  leur  distillation , quelques  gouttes  d'eau , 
qui  étoient  très -sensibles  dans  le  col  de  la 
cornue.  J’en  ai  évalué  la  quantité  à environ  3 
grains  '-{  par  100  ; ce  qui  réduit  la  quantité 
d’acide  carbonique  à 5o  par  100. 

Réduction  des  cendres  bleues. 

§.  D.  Afin  de  procéder  a la  réduction  des 
cendres  bleues  , j’ai  partagé  en  deux  parties 
égales  le  résidu  de  la  distillation  précédente  ; 
chacune  se  trouvoit  dû  poids  de  200  grains, 
et  répondoit  à 3oo  grains  de  cendres  bleues. 

A une  de  ces  portions  j’ai  ajouté  600  grains 
de  flux  noir  et  demi-gros  de  charbon  du  tartre  ; 
j’ai  mis  le  tout  bien  mélangé  dans  un  creuset 
d’essai,  et  j’ai  recouvert  la  surface  du  mélange 
d’un  peu  de  sel  marin  en  poudre  ; j’ai  procédé 
ensuite  à la  fusion  avec  la  précaution  que  l’on 
apporte  dans  ces  sortes  d’essais.  La  réduction 
achevée,  j’ai  eu  au  fond  du  creuset  un  petit 
culot  de  cuivre  du  poids  de  2 gros  3 grains 
ou  de  147  ; ce  qui,  par  too  grains  de  cendres 
bleues,  donne  49  de  cuivre  pur. 

Afin  d’avoir  un  résultat  exact,  j’ai  procédé 
h la  réduction  de  l’autre  portion  ou  résidu  de 
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la  distillation  de  Cou  grains  de  cendres  bleues; 
les  mêmes  précautions  ont  été  observées  : le  petit 
culot  de  cuivre  obtenu  dans  ce  second  essai , 
pesoit  2 gros  4 grains  et  demi  ou  148  grains  et 
demi  ; ce  qui  donne  49  grains  et  demi  de  cuivre 
pur  par  ioo  grains  de  cendres  bleues. 

Ainsi,  d’après  ces  deux  essais  et  la  perte  iné- 
vitable dans  les  réductions,  l’on  peut  évaluer 
à £0  liv.  la  quantité  de  cuivre  contenu  dans 
100  liv.  de  cendres  bleues.  Cette  quantité  d’ail- 
leurs se  trouve  conforme  à celle  que  j’ai  trou- 
vée par  la  voie  humide. 

Il  me  reste  à déterminer  la  quantité  d’air  pur 
ou  d’oxigène  qui  se  trouve  uni  au  cuivre  dans 
les  cendres  bleues.  J’ai  fait  voir  plus  haut  que 
de  100  parties  je  retirois  3o  grains  d’acide  car- 
bonique, 3 et  un  tiers  d’air,  7 de  chaux  pure 
et  5o  de  cuivre  : pour  compléter  les  roo  parties- 
il  nous  manque  9 7.  Ce  déficit  nous  donne  le 
poids  de  l’oxigène  contenu  dans  les  cendres 
bleues.  L’oxigène  s’y  trouve  donc  dans  les  pro- 
portions de  9 j au  toow 

Afin  d’être  bien  convaincu  que  les  cendres 
bleues  contenoient  de  l'oxîgène,  jren  aï  distillé 
une  certaine  quantité,  jusqu’à  ee  qu’elles  ne 
fournissent  plus  d’acide  carbonique;  je  leur 
ai  alors  ajouté  un  peu  de  charbon  en  poudre, 
et  je  les  ai  soumises  à une  nouvelle  distillation  ; 
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le  produit  qu’elles  ont  donné  éloit  dé  l’acide 
carbonique , et  dans  la  cornue  j’ai  eu  du  cuivre 
en  petits  grains  mélangés  avec  le  charbon.  L’a- 
cide carbonique  obtenu  dans  celte  deuxième 
distillation,  prouve  évidemment  que  les  cen- 
dres bleues  contiennent  de  l’oxigène. 

| Résumé  de  l’analyse. 

/ « 

Il  résulte  de  cette  analyse,  que  100  grain* 
de  cendres  bleues  contiennent, 

i.°  Acide  carbonique,  §.  C. . . 3o  grains. 

2.0  Eau,  J.  C.  . . . 3 t 

3.°  Chaux  pure , §.  A 7 

4-°  Oxigcne , §.  D 9 î 

5.°  Cuivre  pur,  §.  À et  D.  . . 5o 

Total.  îoo 

J’observe  que  c’est  sur  des  cendres  bleues 
de  la  première  qualité'que  j'ai  opéré,  et  que 
celles  de  qualité  inférieure  contiennent  plus  dt 
carbonate  de  chaux  et  moins  de  cuivre. 

iSj  nthèse  ou  recomposition  des  cendres  bleues. 

Il  ne  sufhsoit  point  de  savoir  de  quoi  les 
cendres  bleues  étoient  composées,  ilfalloit  en- 
core trouver  le  moyen  d’en  faire  : c’étoit  prin- 
cipalement le  but  de  mes  recherches.  L’on  aura 
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de  la  peine  à croire  les  difficultés  que  j’ai  ren- 
contrée* : ce  n’est  certainement  pas  du  premier 
essai  que  j’y  suis  parvenu  : j’ai  eu  à chercher 
le  modus  faciendi , le  tour  de  main,  si  je  puis 
m’exprimer  ainsi.  Et  quels  sontles  produits  des 
arts  qui  ne  demandent  point  une  manipulation 
particulière  ? 

J’étois  instruit  que  des  cendres  bleues  étoient 
préparées  en  Angleterre  par  des  personne*  qui 
affinent  l’or  et  1 argent.  L’on  sait  que  ce  genre 
de  travail  consiste  à allier  l’or  à l’argent  , et  à 
séparer  l’argent,  à l’aide  de  l’acide  nitrique  qui 
le  dissout,  sans  attaquer  l’or.  L’on  précipite  en- 
suite l’argent  a la  faveur  du  cuivre,  dont  l’affi- 
nité avec  l’acide  nitrique  est  plus  forte.  La  li- 
queur qui  reste  de  ce  travail  est  une  dissolution 
de  cuivre  par  l'acide  nitrique;  c’est  cette  liqueur 
qui  vraisemblablement  leur  sert  à préparer  la 
cendre  bleue. 

Je  savois  encore  que  l’on  prépare  à Paris  un 
bleu  de  cuivre  bien  inférieur  aux  cendres  bleues* 
en  précipitant  le  sulfate  de  cuivre  par  la  potasse* 
et  en  faisant  tourner  ce  précipité  au  bleu  par 
le  moyen  de  la  chaux  et  du  sel  ammoniac  z 
mais  ce  précipité  verdit  un  peu  à mesure  qu’il 
sèche.  M.  Berthollet  a aussi  imprimé,  dans  un 
mémoire  ayant  pour  titre  : Observations  sur  le * 

combinaisons  des  oxides  métalliques  avec  les 
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alcalis  et  la  chaux  (Mémoires  de  l'académie , 
année  1 788),  que  « l orsque  l’on  mêle  de  la  chaux 
«avec  un  précipité  verdâtre  de  cuivre  fait  ré- 
« cemment  et  une  quantité  suffisante  d’eau , ce 
« précipité  prend  avec  le  temps  une  couleur 
«bleue , qui  approche  beaucoup  de  la  couleur 
«bleue  de  la  cendre  bleue,  dont  on  se  sert 
«dans  les  arts". 

C’est  donc  d’après  ces  diverses  données,  et 
d’après  l’analyse  que  j’avois  faite  des  cendres 
bleues,  que  j’ai  tenté  une  suite  d’expériences 
qui  m’ont  enfin  conduit  au  but  que  je  m’étois 
proposé.  Je  ne  détaillerai  pas  toutes  celles  que 
j’ai  tentées  sans  aucun  succès.  11  en  est  cepen- 
dant plusieurs  dont  je  crois  devoir  parler,  de 
celles  particulièrement  dont  les  résultats  peu- 
vent être  de  quelqu’utilité  pour  les  arts. 

Expériences. 

1 J’ai  précipité  une  dissolution  de  nitrate 
de  cuivre  par  le  carbonate  de  potasse  ; j’ai  ob- 
tenu un  précipité  verdâtre  : ayant  ensuite  ajouté 
au  précipité  un  peu  de  cbaux  en  poudre , ce 
précipité  a pris  une  eouleur  bleue,  mais  par 
la  dessication  il  a pris  une  teinte  tirant  plus  sur 
le  verd  que  sur  le  bleu  (cette  expérience  est  à- 
peu  près  celle  de  M.  Berthollét).  Si  l’on  pré- 
cipite une  dissolution  de  nitrate  de  cuivre  par 
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de  l’alcali  parfaitement  sature'  d’acide  carboni- 
que , le  précipité'  est  d’un  verd  plus  foncé,  et 
la  liqueur  contient  en  dissolution  un  peu  de 
cuivre  : cette  dissolution  s’opère  à la  faveur  du 
carbonate  de  potasse. 

2.0  J’ai  précipité  une  dissolution  de  nitrate 
de  cuivre  par  la  soude  et  la  potasse  pure  ou 
caustique  ; les  précipités  que  j’ai  obtenus  étaient 
d’une  couleur  d’un  bleu  verdâtre  très-agréabie 
à l’œil  : on  pourroit  les  employer  dans  la  pein- 
ture sur  papier  et  autres.  En  triturant  ces  pré- 
cipités avec  un  peu  de  chaux  vive,  on  parvient 
à leur  donner  une  couleur  bleue , même  assez 
foncée  ; mais  en  séchant  ils  verdissent  un  peu. 
Le  résultat  de  ces  dernières  expériences  étoit, 
comme  l’on  voit , une  espèce  de  cendres  bleuesj 
mais  en  les  comparant  avec  celles  d’Angleterre , 
j’y  trouvois  une  grande  différence. 

3.°  J’ai  mis  dans  une  dissolution  de  nitrate 
de  cuivre , un  morceau  de  carbonate  de  chaux 
ou  craie;  au  bout  de  quelques  jours  il  avoit 
pris  une  couleur  verte  très-belle , et  il  ressem- 
bloit  b un  morceau  de  malachite. 

4-°  J’ai  précipité  par  la  chaux  une  dissolu- 
tion de  nitrate  de  cuivre  préparée  en  faisant 
dissoudre  du  cuivre  a froid  dans  de  l’acide  ni- 
trique; la  précipitation  a eu  lieu  avec  des  phé- 
nomènes bien  singuliers  : tantôt  j’avois  un  pré- 
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eipité  d’un  beau  bleu,  une  autre  fois  le  pré- 
cipité e'toit  d’un  verd  assez  foncé , et  quelque^ 
fois  enfin  le  précipité  étoit  d’un  verd  pâle, 
quoique  j’employasse  et  la  même  chaux  et  la 
même  dissolution  de  cuivre.  C’est  en  examinant 
avec  attention  ces  divers  phénomènes , que  je 
suis  parvenu  à avoir  un  procédé  constant  pour 
faire  les  cendres  bleues;  je  crois  devoir  faire 
connoître  les  causes  de  ces  résultats  dissembla- 
bles. Us  sont  essentiellement  dus  aux  propor- 
tions de  chaux  et  de  dissolution  de  cuivre  que 
je  mélangeois.  L’on  en  sera  bien  plus  convaincu 
d’après  le  court  exposé  des  expériences  que 
j'ai  faites  à ce  sujet. 

A.  J’ai  mis , dans  1 once  6 gros  de  disso- 
lution de  nitrate  de  cuivre  ( qui  donnoit  ao 
degrés  àl’aréomètre  de  M.  Baume  pour  les  sels), 
a gros  de  chaux.  En  triturant  ce  mélange , il 
a pris  une  couleur  bleue  ; j’ai  séparé  le  préci- 
pité par  la  filtration.  Lorsqu’il  a été  sec,  il  étoit 
d’une  couleur  bleue  tendre  î il  pesoit  3 gros 
4i  grains.  Dans  cette  expérience  le  nitrate  de 
cuivre  a été  décomposé  en  totalité. 

B.  A a onces  5 gros  de  la  même  dissolu- 
tion de  nitrate  de  cuivre  , j’ai  mis  2 gros  do 
chaux  : le  mélange  étoit  d’un  beau  bleu  ; la 
précipité  lavé  et  séché  étoit  d’un  bleu  plus  vif 
que  celui  de  l’expérienee  précédente  : il  pesoit 
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4 gros  27  grains.  La  dissolution  de  nitrate  de 
cuivre  a été  de  même  décomposée  en  totalité. 

C A 5 onces  4 gros  de  dissolution  de  ni- 
trate de  cuivre,  j’ai  mis  2 gros  de  chaux  : le 
mélange  a pris  une  couleur  d’un  bleu  tirant  sur 
le  verd  : le  précipité  étant  sec,  étoit  plus  verd 
que  bleu  : il  pesoit  4 gros  61  grains.  La  tota- 
lité de  la  dissolution  de  nitrate  de  cuivre  a été 
décomposée. 

D.  A 4 onces  5 gros  de  dissolution  de  ni- 
trate de  cuivre,  j’ai  ajouté  agros  de  chaux  :1e 
précipité  séché  étoit  d’un  verd  pâle , et  il  pe- 
v>it  5 gros.  Le  nitrate  de  cuivre  a été  aussi  dé- 
composé en  totalité. 

E.  A 5 onces  a gros  de  dissolution  de  ni- 
trate de  cuivre,  j’ai  ajouté  a gros  de  chaux  : le 
nitrate  a été  décomposé  en  totalité.  Le  préci- 
pité, étant  sec,  pesoit  5 gros  et  16  grains;  sa 
couleur  étoit  un  verd  pâle.  Le  nitrate  de  cuivre 
a été  encore  décomposé  en  totalité. 

F.  A 6 onces  un  gros  de  la  même  dissolution 
cuivreuse,  j’ai  ajouté  2 gros  de  chaux  en  pou- 
dre, ayant  soin,  comme  dans  les  expériences' 
précédentes,  de  Lien  triturer  le  mélange.  La 
dissolution  n’a  pas  été  décomposée  en  totalité; 
le  précipité  étoit  d’un  verd  très-pâle  et  du  poids 
de  5 gros  16  grains.  1 

L’on  voit  d'après  ces  expériences,  que  lors- 
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que  j’augmentois  les  proportions  de  nitrate  de 
cuivre  en  conservant  celle  de  cliaux,  alors  les 
précipités  passoient  du  bleu  au  verd;  que  lors- 
que la  dissolution  cuivreuse  étoit  mise  en  excès , 
ou  lorsque  la  chaux  n’étoit  pas  employée  en 
quantité  suffisante  pour  la  décomposer  entière- 
ment , alors  le  précipite'  étoit  d’un  verd  très- 
pâle;  que  lorsqu’au  contraire  j’employois  plus 
de  chaux  qu’il  n’en  falioit  pour  décomposer  la 
totalité  de  la  dissolution  du  nitrate  de  cuivre, 
alors  les  précipités  étoient  d’un  bleu  plus  ou 
moins  foncé.  Ces  observations  m’indiquoient 
déjà,  comme  on  peut  le  voir,  la  marche  qu& 
j’avois  à suivre  pour  faire  les  cendres  bleues.  Je 
vais  maintenant  décrire  les  procédés  qui  m’ont 
le  mieux  réussi. 

Préparation  des  cendres  bleues . 

Je  fais  dissoudre  à froid  du  cuivre  dans  de 
l’acide  nitrique  affoibli , afin  d’avoir  une  disso- 
lution cuivreuse  pareille  à celle  que  l’on  obtient 
dans  les  travaux  du  départ.  J’ajoute  ensuite  à 
cette  liqueur  de  la  chaux  en  poudre,  et  j’ai- 
soin  d’agiter  le  mélange,  pour  faciliter  la  dé- 
composition du  nitrate  de  cuivre  ; j’ai  soin  en- 
core de  mettre  un  petit  excès  de  nitrate  de- 
cuivre,  afin  que  toute  la  chaux  soit  absorbée, 
et  afin  que  le  précipité  qui  a lieu  ( dans  l’ins- 
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tant  même  du  mélange),  soit  un  pur  précipité 
du  cuivre,  je  laisse  déposer  le  pre'cipité , je  dé- 
cante la  liqueur  qui  le  surnage  ( qui  est  du  ni- 
trate de  chaux),  je  le  lave  à plusieurs  reprises, 
jusqu’à  ce  qu’enlin  il  se  trouve  bien  édulcore'  ; 
je  mets  alors  le  tout  sur  un  linge,  pour  que 
ce  précipite'  puisse  s’égouter.  C’est  avec  ce  pré- 
cipité, qui  est  d’une  couleur  d’un  vert  tendre, 
que  je  prépare  les  cendres  bleues.  Pour  cet 
effet,  j’en  prends  une  certaine  quantité  que  je 
mets  sur  une  pierre  à broyer  ou  bien  dans  un 
grand  mortier;  j’y  ajoute  ensuite  un  peu  de 
chaux  vive  en  poudre  : ce  mélange  prend  par 
la  trituration  et  dans  l’instant,une  couleur  bleue 
très-vive.  Si  le  précipité  étoittropsecou  même 
tout  - a- fait  sec,  j’ajoute  une  très-petite  quan- 
tité d'eau , aiin  que  le  mélange  forme  une 
espèce  de  pâte  un  peu  liquide  et  facile  à broyer. 
La  quantité  de  chaux  que  j’emploie  est  desept 
à dix  par  cent  de  précipité; mais  j’ai  un  moyen 
certain  de  ne  pas  en  mettre  un  excès , c’est  de 
faire  sécher  une  très-petite  quantité  du  mélange 
soit  au  soleil  ou  bien  dans  un  endroit  chaud , 
pendant  le  lents  même  que  l’on  continue  b le 
broyer  ; et  si , par  la  dessication , il  prend  une 
teinte  trop  claire,  alors  l’on  peut  ajouter  une 
petite  quantité  de  précipité  de  cuivre,  en  ob- 
servant que  la  vivacité  du  bleu  ne  s’a  Sbil>  lisse. 
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Je  lais  ensuite  sccher  ie  toui;  et  comme  je  n’ai 
employé  que  peu  d’eau,  la  dessication  en  est 
prompte:  c’est  par  ce  moyen  que  j’obtiens  des 
cendres  bleues  absolument  semblables  et  même 
supérieures  à celles  que  l’on  nous  envoie  d’An- 
gleterre : traitées  de  même  avec  les  acides , 
elles  s’y  dissolvent  en  totalité  avec  efferves- 
cence, et  elles  donnent  de  l’acide  carboni- 
que: l’on  ne  peut  donc  méconnoîlre  dans  leur 
formation , ou  une  production  ou  une  prompte 
absorption  de  cet  air.  J’examinerai  ce  phéno- 
mène dans  un  autre  moment  ; il  me  suffit , pour 
l'instant,  de  faire  remarquer  que  la  lumière  n’in- 
flue en  rien  dans  la  couleur  qu’elles  prennent , 
comme  plusieurs  chimislesétoient  assez  disposes 
à le  croire  : le  fait  est  instantanné , il  a lieu  à 
l’obscurité',  et  il  est  même  si  prompt,  que  l’on 
ne  peutsupposer  que  la  lumière  vienney  con- 
tribuer pour  quelque  chose. 

Dans  mes  premiers  essais  je  préparois  les 
cendres  bleues,  soiten  triturant  un  mélange  de 
nitrate  de  cuivre  et  de  chaux  pure,  soit  encore 
en  précipitant. par  l’alcali  caustique  une  disso- 
lution de  nitrate  de  cuivre  que  j’avois  passée 
sur  de  la  chaux , et  qui  se  trouvoit  d’après 
cela  contenirdu  nitrate  de  chaux.  Par  ces  deux 
derniers  procédés,  j’élois  parvenu  à préparer 
delà  cendre  bleuej  mais  aujourd’hui  je  donne 
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la  préférence  à celui  que  je  viens  de  décrire, 
parce  qu'outre  qu’il  donne  un  résultat  plus 
constant,  il  ne  demande  point  de  grands  lâ- 
tonnemens,  et  il  est  très-économique. 

Je  suis  aussi  parvenu  à faires  des  cendres 
bleues,  en  faisant  tourner  au  Lieu,  par  l'addi- 
tion d’un  peu  de  chaux , le  précipité  obtenu  de 
la  décomposition  du  muriale  de  cuivre  par  la 
chaux.  Cette  expérience  est  très-importante  dans 
ce  moment  où  des  établissemens  de  sel  de  soude 
( obtenu  en  décomposant  le  sel  marin  ) vont 
mettre  dans  le  commerce  une  grande  quantité 
d’acide  marin  à un  prix  Lien  inférieur  à celui 
de  l’acide  nitreux.  Je  reviendrai  sur  cet  objet , 
ayant  eu  occasion  de  faire  diverses  observations, 
en  faisant  dissoudre  dans  l’acide  marin , soit  le 
cuivre  en  nature,  soit  son  oxide,  ou  les  écailles 
de  cuivre. 

J’ai  aussi  préparé  des  précipités  bleus  en 
décomposant  par  la  potasse  caustique  une  dis- 
solution de  nitrate  de  cuivre,  à laquelle  j’a- 
joutai du  nitrate  de  chaux;  mais  ces  précipités 
tournent  un  peu  au  vert  dans  leur  dessication  ; 
ils  sont  cependant  d’une  couleur  agréable,  et 
on  pourrait  les  employer  dans  la  peinture. 

J’ai  encore  préparé  des  précipités  de  cuivre 
en  décomposant,  par  la  potasse  caustique,  des  ' 
dissolutions  de  cuivre  faites  dans  divers  acides, 
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et  j’ai  cherche  à les  faire  tourner  au  bleu  par 
le  moyen  de  la  chaux.  L’on  parvient  bien  par 
cette  addition  h leur  donner  une  teinte  bleue  ; 
mais  ils  poussent  au  vert  dans  la  dessication; 
ce  qui  n’a  pas  lieu  dans  le  procède  que  j’ai  dé- 
crit pour  les  cendres  bleues.  Je  nie  propose 
de  suivre  ces  dernières  expériences,  et  d’exa- 
miner à quoi  peuvent  tenir  les  phe'nomènes 
quelles  m’ont  offerts. 

L’on  jugera  maintenant  qu’ilsera  possible  d’é- 
tablir à bon  compte  les  cendres  bleues,  même 
en  préparant  exprès  le  nitrate  de  cuivre;  et  si  le 
privilège  exclusif  de  l’affinage  accordé  à un  seul 
établissement  ne  peut  long-tems  exister  d’après 
le  nouveau  régime,  les  particuliers  qui  auront 
pour  lors  la  liberté  d’affiner  les  matières  d’or 
et  d’argent,  trouveront  à tirer  un  parti  utile  et 
lucratif  de  la  dissolution  du  nitrate  de  cuivre, 
en  l’employant  à faire  des  cendres  bleues.  Ce 
procédé  leur  sera  même  d’autant  plus  avanta- 
geux, que  lorsque  l’affinage  sera  entre  plusieurs 
mains,  il  ne  scroit  plus  possible  alors  de  songer 
à traiter  la  dissolution  de  nitrate  de  cuivre  par 
le  procédé  que  l’on  suit  aujourd’hui  à l’affinage 
de  Paris,  lequel  consiste  à la  distiller  pour  en 
obtenir  le  cuivre  et  l’acide  nitreux  en  partie, 
ce  qui  exige  des  frais  que  des  établissemens par- 
ticuliers ne  pourroient  supporter. 

Il 
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des  cristaux  il' azur.  J’ai  quelquefois  rencontré 
dans  l'analyse  que  j’ai  faite  du  bleu  de  mon- 
tagne, un  peu  de  chaux;  mais  les  cristaux 
d’azur  bien  choisis  , ne  m’en  ont  point  fourni. 
J’ai  trouve'  que  ces  derniers  contenaient  au  100% 
savoir. 

Cuivre  pur 66  à 70 

Acide  carbonique 18  à ao 


Eau , environ.  .....  a 

Oxigènc 8 à 10 


Il  re'sulte  de  celte  dernière  observation  que 
l’on  ne  doit  point  attribuer  la  couleur  bleue 
des  cristaux  d’azur,  des  cendres  bleues  et  du 
bleu  de  montagne  à une  combinaison  parti- 
culière de  l’oxide  de  cuivre  } de  la  chaux  et 
de  l’acide  carbonique,  mais  plutôt  à un  cer- 
tain degred’oxidation  du  cuivre.  Ainsi,  lorsque 
la  chaux  fait  tourner  au  bleu  le  précipité  obte- 
nu du  nitrate  de  cuivre  par  la  chaux , c’est  eu 
agissant  sur  lui  d’une  manière  quelconque.  Je 
serois  assez  disposé  à croire  que  dans  cette  cir- 
constance lachaux  vient  désoxige'ner  l’oxide  de 
cuivre.  Celte  opinion  me  paroît  d’autant  plus 
vraisemblable  , que  lorsque  j’ai  voulu  traiter 
avec  l’oxide  d’arsenic  (le  même  précipité  qui 
avec  la  chaux  me  donnoil  une  couleur  bleue), 
alors  le  précipité  prenoit  une  couleur  verte.  Il 

T»me  XIII.  E 


c 

66  Annales 

seroit  trop  long  d’entrer  dans  desde'tails  d’expé- 
riences analogues,  j’y  reviendrai  dans  un  autre 
moment  J’observerai  pour  l’instant  que  lorsque 
le  précipité  de  cuivre  est  suroxigéné  et  uni  à 
l’acide  carbonique,  alors  la  chaux  n’attaque  nul- 
lement sa  couleur.  Ainsi  la  malachite  ne  passe 
pas  au  bleu  en  la  traitant  avec  la  chaux,  etc. 

Conclusion. 

Je  conclurai  donc  que  c’est  en  traitant  avec 
la  chaux  le  précipité  obtenu  de  la  composition 
du  nitrate  de  cuivre  par  la  chaux , que  l’on  par- 
vient à faire  les  cendres  bleues.  Je  conclurai 
encore  que  la  lumière  ne  contribue  en  rien  dans 
leur  couleur  bleue  j et  comme  après  leur  des- 
sication elles  se  trouvent  saturées  d’acide  car- 
bonique , je  les  regarde  comme  un  composé  de 
carbonate  de  chaux  et  de  carbonate  de  cuivre, 
à la  différence  des  cristaux  d’azur , qui  ne  sont 
que  du  carbonate  de  cuivre  pur,  et  à la  diffé- 
rence de  la  malachite,  que  l’on  peut  considé- 
rer comme  un  carbonate  Oxigéné  de  cuivre. 
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EXTRAIT 

D’UNE  LETTRE, 

Traduit  de  V Allemand  de  M.  Gren, 

A M.  V A N - M O N S, 

Sur  la  décomposition  réciproque  de  plusieurs 
substances  au  degré  de  Jroid  de  Veau  gla- 
cée , etc. 

Hall.  , en  Saxe  , Je  a5  février  1793. 

M.  Berthollet  cherche  ( Annales  de  Chi- 
miefrançoises  , tome  XI)  à réfuter  mon  asser- 
tion de  la  non-existence  de  Yoxigène  dans  la 
chaux  de  mercure  rouge,  sans  m'avoir  seule- 
ment compris.  Il  m’oppose  des  expe'riences 
faites  avec  la  chaux  de  mercure  par  V acide 
nitreux , tandis  que- je  n’ai  jamais  nie'  la  pré- 
sence delà  base  de  l’air  déphlogistiqué  que  dans 
la  chaux  de  ce  métal  par  le  Jeu.  Ce  dernier  seul 
ne  fournil  d’air  vital  dans  sa  réduction , qu  au- 
tant qu’il  a pu  attirer  l’humidité  des  corps  ou. 
de  l’atmosphère  (a). 

(a)  Dans  la  théorie  de  M.  Gren,  la  combinaison  in- 
time de  la  matière  de  la  chaleur  avec  l’eau  constitue  le 
gaz  oxigéne. 

Eij 
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Permettez-moi  de  vous  demander,  mon  tr«s- 
cîier  ami,  si  dans  les  expériences  que  vous  rap- 
portez contre  moi  (a)  , vous  vous  êtes  servi  du 
précipité'  rouge  du  commerce  , ou  d’une  chaux 
de  mercure  que  vous  avez  préparée  vous-même 
par  le  feu  et  sans  addition  d’acide "îlitreux. 

Je  m’occupe  en  ce  moment  de  recherches  sur 
l’aflinité  appelée  réciproque , que  je  n’admet- 
tois  pas  autrefois,  mais  dont  j’ai  aujourd’hui 
la  preuve  de  l’existence.  C’est  ainsi , par  exem- 
ple,que  le  gypse  et  le  sel  matin  se  décomposent 
il  une  température  inférieure  a zéro,  et  point 
h une  température  supérieure  à ce  terme  : de 
îuémc  le  gypse  et  la  magnésie  muriatique , le 
sel  marin  et  la  chaux  aérée,  le  gypse  et  la  magné- 
sie aérée,  se  décomposent  tous  au  degré  de  la 
glace  et  avec  le  tems , et  point  & un  degré  plus 
/élevé.  On  sait  depuis  long-temps  que  l’alun  et 
le  sel  marin  se  décomposent  de  la  même  ma- 
nière. J’avoue  que  je  suis  encore  loin  de  con- 


(a)  J’avois  envoyé  vers  le  milieu  de  l’année  der- 
rière au  Journal  de  Physique  frauçois  le  détail  de  mes 
/expériences  sur  l’oxide  de  mercure  parle  feu,  qui  avoient 
eu  un  succès  différent  de  celles  de  M.  Gren , et  j’en  avois 
informé  le  savant  professeur  de  Halle.  M.  Dekunétherie 
m’adepu  s écrit  que  mon  mémoire,  qui  renfermoit  en- 
core plusieurs  autre»  loin,  avoit  été  égaré  à l’imprimerie. 
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noître  toutes  les  circonstances  qui  accompa- 
gnent ce  phénomène. 

Comment  expliquez-vous  la  disparition  de  l’a- 
cide phosphorique  par  la  putréfaction  des  subs- 
tances animales  et  sur-tout  delà  terre  des  os? 


EXTRAIT 

DE  LA  RÉPONSE 

DE  M.  VA1S-MONS , 

A M.  CREN. 

M ai. GRÉ,  mon  honorable  ami,  que  M. 
Berthollet,  sans  doute  par  le  peu  d'occasions 
qu’on  trouve  en  France  de  pouvoir  consulter 
parsoi-même  les  ouvrages  de  votre  pays,  semble 
avoir.ignoré  que  vous  admettiez  la  base  du  gaz 
oxigène,  selon  vous , Veau,  dans  l’oxide  de  mer- 
cure par  l’acide  nitrique , entre  cet  oxide  et  ce- 
lui par  le  feu , il  n’y  a point  de  différence  de 
cas.  Je  vous  répète  ce  que  d’ai  déjà  eu  l’hon- 
neur de  vous  dire,  que  tous  les  oxides  prépa- 
rés avec  soin  et  par  l'oxidation  spontanée, qup 
j’ai  eu  occasion  de  réduire  avant  qu’ils  fusseut 
venus  en  contact  avec  la  moindre  humidité', 
m’ont  constamment  fourni  du  gaz  oxigène  dans 
la  même  proportion  que  des  oxides  qui  peu- 
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dant  plusieurs  mois  n’avoient  été  défendus 
qu’avec  négligence  de  l’accès  de  l’humidité  et 
de  l’air.  De  plus,  dans  le  tems  que  je  répétois , 
avant  de  renoncer  à l’hypothèse  du  phlogisti- 
que , les  faits  capitaux  sur  lesquels  repose  la 
nouvelle  doctrine  , l’impatience  de  poursuivre 
mes  expériences  m’a  plus  d’une  fois  mis  dans 
le  cas  de  désoxider  déjà  le  mercure  avant  qu’il 
eût  encore  eu  le  tems  de  se  saturer  d’oxigène, 
et  sans  le  retirer  seulement  du  feu;  et  dans  cette 
opération  que  j’ai  encore  faite  deux  fois  depuis 
que  j’ai  adressé  mon  mémoire  à M.  Delaméthe- 
rie,  je  n’ai  également  jamais  manqué  d’en  tirer 
du  gaz  oxigène.  Je  vous  engage  donc  à vouloir 
répéter  votre  expérience  avec  cette  exactitude 
et  cette  attention  dont  vous  scellez  tous  vos 
travaux,  et  j’ose  croire  que  vous  ne  différerez 
plus  de  nous  en  sentiment.  Le  liquide  que  vous 
avez  obtenu  pendant  la  réduction  de  votre  oxi- 
de, et  dont  j’aurois  désiré  que  vous  eussiez  exa- 
miné la  nature,  prête  matière  à présumer  que 
de  l’hydrogène  aura  rencontré  l’oxigène  du  mé- 
tal au  moment  de  son  dégagement,  et  aura 
formé  de  l’eau;  ce  qui  aura  été  la  cause  de  la 
diparition  du  gaz  oxigène  que  vous  n’avez  pas 
obtenu. 

Je  ne  crois  pas  que  la  destruction  de  l’acide 
phosphorique  par  la  fermentation  des  substan- 
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ces  animales , dont  il  l’ait  partie , dans  les  cas  où 
elle  a lieu,  puisse  être  rapportée  à d'autre  cause 
qu’à  celle  que  vous  lui  assignez  dans  le  §.  1872 
de  votre  Chimie.  Le  carbone  de  ces  substances 
de'compose  l’acide  phosphorique  et  l’eau  en 
même-teins  que  le  gaz  oxigène  de  l’atmosphère, 
pour  compléter  la  putréfaction  avec  l’oxigène 
qu’il  leur  enlève;  l’hydrogène  de  l’eau  rendu 
libre  se  porte  sur  le  phosphore  également  dé- 
gagé de  sa  combinaison  avec  l’oxigène , et  forme 
du  gaz  hydrogène  phosphoré  qui  se  dissipe 
dans  l’atmosphère , où  il  n’est  pas  long-lems  à 
être  décomposé  à son  tour. 

Les  observations  intéressantes  sur  la  décom- 
position réciproque  de  plusieurs  substances  au 
degré  de  froid  de  l’eau  glacée,  que  vous  avez 
la  bonté  de  me  communiquer,  ouvrent  une 
nouvelle  carrière  aux  recherches  des  chimistes  , 
et  méritent  toute  leur  attention. 


Eiv 
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EXTRAIT, 

Traduit  du  Hollandais , 

DUNE  LETTRE 

DE  M.  K A ST  E LE  Y N, 

A J.  B.  VAN-MONS, 

Sur  la  propriété  qu’a  l’alcool  de  dissoudre 
une  plus  grande  quantité  d'huiles  vola- 
tiles à chaud  qu’à  froid , etc. 

Amsterdam,  1 6 mars  1791. 

Je  m’empresse  de  vous  communiquer  une  ob- 
servation que  je  crois  de  quelqu’importance. 

On  sait  que  la  dissolubilité  des  corps  est  con- 
sidérablement augmentée  par  la  chaleur;  l’at- 
traction de  combinaison  se  fait  en  raison  inverse 

/ 

de  l’attraction  d’adhérence.  Ce  principe  est 
généralement  reconnu. 

On  avoil  depuis  long-tcms  observé  que  l’al- 
cool sc  chargeoit  d’une  plus  grande  quantité 
de  camphre  dans  une  température  plus  élevée. 
L’expérience  m’a  fait  voir  que  la  même  tshose 
avoit  lieu  avec  les  huiles  volatiles. 

Au  mois  de  février  de  cette  année  je  soumis 
à la  distillation  avec  de  l’eau-de-vie  les  écorces 
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intérieures  de  2400  citrons , dans  la  vue  d’en 
tirer  Y esprit.  Quand  à peine  80  onces  étoient 
passées , qui  ne  pouvoient  être  encore  que  de 
l’alcool  trcs-pur,  je  vis  monter  à la  surface  de 
la  liqueur,  sous  forme  de  grosses  gouttes,  en- 
viron 6 gros  d’huile  de  citron  d’une  couleur  lé- 
gèrement jaune.  Jccontinuai  mon  opération,  les 
gouttes  d’huile  disparurent,  et  jefi  nis  par  obtenir 
800  onces  d’esprit  de  citron  fortementjchargé. 

Quelques  jours  après,  une  légère  gelée  étant 
survenue  , je  vis  mon  esprit  perdre  sa  trans- 
parence, prendre  une  apparence  laiteuse  par 
une  augmentation  de  froid,  et  lâcher  une  par- 
tie de  son  huile  au  dixième  degré  de  Re'aumur. 
Le  décroissement  de  froid  fit  repasser  la  liqueur 
par  les  mêmes  changemens  d’état  en  sens  in- 
verse, et  le  dégel  lui  rendit  sa  première  trans- 
parence. Le  froid  de  mars  me  donna  occasion 
de  voir  une  seconde  fois  le  même  phénomène. 

Ce  fait  confirme  la  grande  influence  de  la 
température  sur  la  dissolubilité  des  corps.  Ce 
qui  arrive  ici  à l’esprit  de  citron  arrive  à toutes 
les  teintures  spiritueuses,  qui,  quelque  claires 
qu’elles  soient  au  moment  de  leur  préparation , 
se  troublent  toujours  pendant  l’hiver,  et  dépo- 
sent une  partie  des  substances  qu’elles  tiennent 
en  dissolution.  L’esprit  se  charge,  à l’aide  de  la 
chaleur,  d’une  portion  surabondante  de  matière 
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dissolublequ’iJ  est  ensuite  oblige'  de  lâcher  par 
le  décroissement  de  la  température.  Les  dépôts 
que  forment  quelques-unes  deces  préparations 
pendantl’été,  ne  tiennent  pas  à d’autre  cause  (a). 
Les  teintures  laissent  précipiter  l’excès  des  subs- 
tances quelles  ont  prises  en  dissolution  à la  fa- 
veur de  la  chaleur  qu’on  leur  a appliquée  pen- 
dant la  digestion  (b). 

Le  procédé  dépurant  de  M.  Kels  consiste  à 
mêler  de  la  poudre  de  charbon  de  bois  avec 
la  substance  qu’on  veut  purifier.  Au  bout  de 
quelques  minutes  les  odeurs  et  les  goûts  désa- 
gréables, ainsi  que  les  couleurs,  disparoissent,  et 
il  ne  reste  plus  qu’à  filtrer  le  mélange  pour  l’ob- 
tenir pur.  J’ai  eu  occasion  de  parlera  M.  Kels  en 
personne  -,  il  m’a  déclaré  qu’il  ne  prenoit  aucune 
part  aux  conséquences  que  M.  Vestrumb  avoit  ti- 
réesde  sa  découverte  contre  la  nouvelle  théorie. 

M.  Van-Genns,  médecin  de  cette  ville,  a 


(a)  Ces  dépôts  reconnaissent  aussi  pour  cause,  outre 
l’évaporation,  la  décomposition  du  dissolvant  et  la  pro- 
priété d'une  moins  grande  dissolubilité  qu’acquièrent  le» 
matières  dissoutes  par  leur  mélange  avec  un  des  prin- 
cipes du  corps  décomposé.  (Note  de  J.  B.  Van-Mons.) 

(b)  La  préparation  à froid  d’un  grand  nombre  de 
teintures  à l'usage  de  la  médecine,  qui  a d’ailleurs  tant 
d’avantages  sur  celle  k chaud,  devient  encore  plus  re- 
commandable par  cette  observation.  ( Note  du  même.  ) 
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publie  qu’il  est  parvenu,  par  la  distillation  sur 
la  poudre  de  charbon , à délivrer  l’eau-dc-vie 
de  grain  de  l’odeur  fe'tide  qu’elle  avoit  con- 
tractée en  séjournant  sur  des  préparations  anato- 
miques ; et  par  une  infusion  de  deux  à trois  jours 
sur  la  même  poudre,  à ôter  au  vinaigre  distillé 
son  odeur  et  son  goût  empyreumatiques  ( a ). 

Enfin  , mon  ami,  je  reconnois  la  supériorité 
de  la  doctrine  chimique  francoise  sur  le  système 
allemand.  Le  peu  de  suppositions  qu’on  déduit 
encore  dans  cette  doctrine , des  conséquences 
d’analogie,  ne  peuvent  larder  à être  placées 
au  rang  des  vérités  par  l’expérience  et  l’obser- 
vation. C’est  avec  d’autant  plus  de  plaisir  que 
je  sens  que  la  conviction  me  permet  de  vous 
faire  cet  aveu,  que  je  n’ai  jamais  admis  le  phlo^ 
gistique  dans  le  sens  que  Slahl  y avoit  attaché. 
Tous  mes  ouvrages  de  chimie  ont  été  écrits 
dans  ce  doute  sur  le  principe  des  anciens , com- 
me M.  Delamétherie  n’a  pas  manqué  de  le  re- 
marquer, lorsqu’il  a eu  la  honte  d’annoncer  ma 
Chimie  théorique  et  pratique  dans  son  Journal 
de  Physique  (b).  Je  donnerai,  conjointement 


(a)  M.  Kasteleyn  ni  moi  n’avons  pas  obtenu  le  même 
succès  du  procédé  de  M.  Kels.  (Note du  même.  ) 

( 4 ) Le  rédacteur  du  journal  hollandois  qui  a pour 
titre  Bibliothèque  nationale , n’a  pas  si  bien  compris  l*ou- 
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avec  le  quatrième  volume  de  ma  Chimie , uns 
supple'ment  à cet  ouvrage;  dans  lequel  je  pré- 
senterai la  doctrine  de  M.  Lavoisier  en  même- 
tcms  que  je  re'futerai  les  principes  théoriques 
que  j'y  ai  posés. 

■■■  11  1 ■■■■■  1 rs 


OBSERVATIONS 

Sur  V usage  des  Prussiar.es  d’alcali  et  de 
chaux  en  teinture  ; 

Par  C.  L.  Berthollet. 

L A beauté  et  la  solidité  de  la  couleur  du  bleu 
de  Prusse  ou  prussiate  de  fer  ont  fait  chercher 
depuis  kmg-tenis  les  moyens  d’en  porter  l’ap- 
plication dans  l’art  des  teintures. 


vrage  de  M.  Kasteleyn  écrit  en  langue  batave , puisqu’il 
a avancé  que  l’auteur  avoît  embrassé  constamment  le 
système  de  Stnhl  dans  tous  ses  écrits. 

Je  viens  de  voir  M.  Kasteleyn  à Amsterdam  ; il  m’a 
dit  qu’il  travailloit  en  ce  moment  à une  traduction  hol- 
landoise  de  la  nouvelle  Nomenclature  chimique  pour 
la  langue  allemande , de  M.  Cirtanner,  et  qu'il  se  pro- 
posoit  de  transporter  également  en  sa  langue  les  Prin- 
cipes de  la  Chimie  antiphlogistique  du  même  auteur, 
aussi-tftt  que  cet  ouvrage  verroit  le  jour.  ( Note  du 
menu.  ) 
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Menon  avoit  proposé  de  teindre  d'abord  le  lin 
et  le  coton  en  noir,  de  les  laisser  ensuite  trem- 
per quelque  tems  dans  une  dissolution  de  prus- 
siatc  d’alcali,  et  de  les  faire  bouillir  après  cela 
dans  une  dissolution  d’alun  : ils  prennent,  selon 
lui,  un  bleu  foncé.  Si  l’on  veut  avoir  un  bleu 
plus  clair,  il  faut  passer  le  lin  et  le  coton  dans 
un  acide  affoibli. 

Je  me  contenterai  d’observer  sur  ce  procé- 
dé, que  si  on  le  répète  avec  un  prussiate  d’al- 
cali qui  ne  tienne  pas  de  l’alcali  en  excès, 
l’on  voit  que  le  prussiate  n’a  par  lui-même  au- 
cune acdon  sur  le  noir  du  fil  de  coton. 

Le  célèbre  Macquer  commença  ses  travaux 
ûnportans  sur  le  bleu  de  Prusse  par  des  expé- 
riences de  teintures,  et  il  proposa  deux  mé- 
thodes : la  première  consiste  à tremper  l’étoffe 
dans  une  dissolution  d’alun  et  de  sulfate  de  fer, 
ensuite  dans  une  dissolution  de  prussiate  d’al- 
cali , et  enfin  dans  une  dissolution  très-étendue 
d'acide  sulfurique,  ou  à commencer  par  l’im- 
mersion dans  le  prussiate  d’alcali , ensuite  dans 
la  dissolution  d’alun  et  de  sulfate  de  fer.  Dans 
la  seconde  Méthode  on  fait  bouillir  l’étoffe  daqs 
une  dissolution  d’alun  et  de  tartre , on  la  passe 
ensuite  pendant  quelque  tems  dans  une  eau 
dans  laquelle  on  a délayé  du  bleu  de  Prusse 
déduit  en  poudre  subtile. 
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Ceux  qui  ont  éprouvé  ces  procèdes  n’ont 
pu  obtenir  qu’une  couleur  foible  et  sur-tout 
très-inégale,  quoique  belle,  et  il  paroit  qu’on 
y a renoncé. 

Une  autre  méthode  s’est  établie  dans  quel- 
ques ateliers  pour  le  velours  de  coton;  elle 
a été  décrite  par  M.  Roland  dans  l’Art  du  Fa- 
bricant de  velours  de  coton.  Cette  méthode  a 
beaucoup  de  rapport  avec  le  second  procédé 
de  Macquer  ; mais , au  lieu  de  mêler  le  bleu 
de  Prusse  à l’eau  simple , on  le  délaie  dans  l’a- 
cide muriatique  qui,  sans  doute,  le  tient  mieux 
en  suspension,  quoiqu’il  ne  le  dissolve  pas.  Ce 
n’est  qu’avec  beaucoup  de  soin  que  l’on  par- 
vient à donner  une  teinte  égale  par  ce  pro- 
cédé , par  lequel  on  obtient  une  belle  couleur 
qui  est  très-solide  à l’air,  mais  que  le  frotte- 
ment détache  facilement. 

M.  Blagden  a fait  une  application  heureuse 
de  la  propriété  que  possède  leprussiate  d’alcali 
de  former  du  bleu  de  Prusse  avec  les  dissolu- 
tions de  fer;  il  s’en  est  servi  pour  rétablir  les 
écritures  effacées  par  la  vétusté.  Il  humecte  ces 
écritures' de  prussiate  d’alcali,  et  il  les  touche 
légèrement  avec  un  acide  affoibli  ; aussi-tAt  les 
lettres  effacées  prennent  une  couleur  bleue 
foncée. 

Ce  procédé  est  à peu  près  le  même  que  le 
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premier  de  Macquer } et  cependant  il  ne  re'ussit 
pas  en  teinture.  Le  succès  ne  de'pend  que  d’une 
très. petite  circonstance  qui  conduit  à plusieurs 
résultats. 

En  réfléchissant  sur  les  procédés  employés 
jusqu’à  présent,  je  remarquai  que  ce  qui  les 
empéchoit  de  réussir,  c’étoit  que  les  parties 
colorantes  ne  se  fixoient  pas  par  une  combi- 
naison chimique  avec  l'étoffe,  et  quelles  ne 
contractoient , au  moins  la  plupart,  qu’une 
adhérence  mécanique , de  manière  qu’elles  se 
distribuoient  inégalement  selon  différentes  cir- 
constances , et  qu’un  léger  frottement  ou  le  la- 
vage dans  l’eau  pouvoit  les  détacher,  en  augmen- 
tant l’inégalité  de  la  couleur  : je  pensai  qu’il 
faudrait  commencer  par  combiner  d’une  ma- 
nière très-égale  de  l’oxide  de  fer  avec  l’étoffe , et 
ensuite  tremper  cette  combinaison  dans  une 
dissolution  de  prussiate  d’alcali  mêlée  avec  un 
acide. 

Les  acides  ne  peuvent  décomposer  le  prus- 
siate d’alcali , à moins  que  le  mélange  ne  soit 
exposé  à la  lumière  du  soleil,  ou  qu’il  n’éprouve 
une  chaleur  considérable. 

Mais  en  mêlant  un  acide  puissant , tel  que 
l’acide  sulfurique  ou  l’acide  muriatique  avec  la' 
dissolution  de  prussiate  de  potasse,  l’acide 
prussique  pouvoit  être  déterminé  à se  combiner* 
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avec  l'oxide  de  fer  qui  se  trouvoil  uni  à l'étoffe, 
et  former  du  bleu;'et  si  dans  cette  nouvelle 
combinaison  il  se  trouvoit  du  jaune,  elle  devoit 
prendre  une  couleur  verte , ou  former  d’autres 
nuances  avec  lu  combinaison  d’autres  couleurs. 
Telle  e'toitla  tbe'orie  que  je  m’e'tois  formée  ; et 
que  l'expérience  a confirmée  : je  n'y  reviendrai 
plus,  et  je  vais  décrire  les  faits  auxquelles  elle 
m a conduit. 

Les  toiles  de  coton  teintes  après  l’impression, 
ou  disposées  à être  teintes , me  parurent  propres 
à éclairer  celte  théorie.  Je  priai  donc  M.  Vid- 
mer  de  faire  des  expériences  à Jouy , où  il  avoit 
toutes  les  commodités  nécessaires  : je  passai 
moi-même  à Jouy  quelque  tems  après. 

Ce  qui  avoit  sur-tout  fixé, l’attention  de  M. 
Vidmer,  c’c'toit  le  verd  que  prenoicnt  les  échan- 
tillons olives,  teints  par  le  moyen  de  la  disso- 
lution de  fer  et  de  la  gaude.  Ce  verd  surpassoit 
en  beauté  tous  ceux  que  l’on  peut  obtenir  sur 
le  coton  parles  moyens  connus. 

Nous  éprouvâmes  si  les  toiles  imprégnées  du 
mordant  de  fer  dont  on  se  sert  pour  l’im- 
pression des  toiles,  avec  tout  le  soin  que  l’on 
peulprendrepour  rendre  la  dissolution  dumor- 
dant  égale,  pouvoient  être  teintes  en  bleu  ; nous 
obtînmes  par-là  de  beaux  bleus,  mais  avec  une 
telle  inégalité^  que  nous  fûmes  convaincus  que 

ce 
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ce  moyen  ne  pouvoit  être  employé,  et  la  li- 
queur $e  chargeoit  de  beaucoup  de  bleu  de 
Prusse  qui  se  précipitoit. 

Ces  inégalités  proviennent  de  ce  qu’une  partie 
de  fer  produisant  à-pen-près  six  parties  de  bleu 
de  Prusse,  les  plus  petites  différences  dans  la 
distribution  du  fer  deviennent  très-sensibles. 

V 

Nous  essayâmes  si  en  passant  à la  bouse  de 
vache  les  ëchantillonsqui avoient  été  imprimés 
avec  le  mordant  de  fer,  on  ne  les  dépouilleroit 
pas  des  parties  du  mordant  qui  se  Irouvoient  , 
pour  ainsi  dire  , sur-ajoutées , et  si  on  ne  par- 
viendront pas  par-là  à l’égalité  de'couleurqu’il 
falloit  chercher;  mais  ce  moyen  fut  insuffisant: 
nous  conclûmes  de-là  qu’on  ne  parviendroit  à 
line  couleur  égale  , qu’en  commençant  par  tein- 
dre l’étoffe  en  gris  ou  en  brun  , parce  que  les 
partiesastringentes  du  bain  deleinture  dévoient 
dissoudre  les  molécules  de  fer  qui  n’étoient  pas 
intimement  combinées  avec  l’étoffe. 

Dans  le  cours  de  ces  épreuves  nous  remar- 
quâmes que  les  parties  uoires  des  toiles  pre- 
noient  un  noir  plus  foncé. 

Ces  observations  faites  avec  M.  Vidtner  me 
guidèrent  dans  les  expériences  que  je  suivis  en- 
suite. 

Je  m’assurai  d’abord  que  leprussiale  de  chaux 
réussissoit  aussi  bien  que  celui  d’alcali. Cettepré- 
Tome  XIII.  F 
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paralion  qite  M.  Fourcroy  a décrite  en  1781  * 
est  aisée,  et  elle  a l’avantage  d’exiger  moins  de 
précautions  pour  les  proportions,  que  le  prus- 
1 siale  d’alcali;  mais  celui-ci  auroit  l’avantage 
detre  à meilleur  marché  , parce  qu’aprèsavoir 
calciné  l’alcali  avec  les  substances  animales  , 
on  n’auroit  plus  besoin  que  de  saturer,  parle 
moyen  du  bleu  de  Prusse,  la  partie  de  l’alcali 
qui  seroit  restée  non  combinée. 

Le  procédé  que  j’ai  suivi  consiste  à étendre 
de  trois  ou  quatre  parties  d’eau  le  prussiatede 
chaux,  ou  à étendre  de  beaucoup  d’eau  une 
petite  quantité  de  prussiate  d’alcali,  à y mêler 
très-peu  d’acide  sulfurique,  à tenir  la  liqueur 
à une  chaleur  de  3o  à 3o  degrés , et  à y plon- 
ger l’étoffe  pendant  quelque*  minutes , en 
suivant  les  manipulations  ordinaires  de  la  tein- 
ture, pour  qu’elle  s’imprègne  également  de  li- 
queur. Il  est  bon  de  commencer  par  la  trem- 
per avec  soin  dans  l’eau  chaude,  et  au  sortir 
de  la  liqueur  on  la  passe  dans  l’eau  froide.  L’a- 
cide sulfurique  à mieux  réussi  que  l acide  mu- 
riatique (1). 


(1)  Dans  un  ouvrage  publié  récemment  à Vienne  , M. 
Wenterel  prescrit  de  passer  l'étoffe  qu’on  veut  teindre  en 
bleu,  dans  une  dissolution  do  sulfate  de  fer,  de  la  sécher  , 
de  la  passer  dans  l'eau,  de  la  sécher  encore,  puis  de  la 
passer  dans  une  dissolution  de  prussiate  d’alcali,  à laquelle 
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Les  étoffes  de  coton  ou  de  soie  qui  avoient 
une  couleur  grise  ou  brune  produite  seulement 
par  un  astringent  et  le  fer,  ont  pris  une  cou- 
leur bleue  proportionnée  à la  couleur  précé- 
dente. Celles  qui  avoient  été  teintes  en  olive  par 
le  moyen  d’une  substance  jaune  et  du  fer,  ont 
acquis  une  belle  couleur  verte  aussi  proportion- 
née à la  couleur  primitive. 

Le  bleu  a,  dans  les  nuances  claires  et  sur- 
tout sur  la  soie  , une  tendance  au  vert  ; ce  qui 
dépend  de  l’astringent  qui  se  trouve  combiné 
avec  le  prussiate  de  fer.  J’ai  fait  peu  d’épreuve 
sur  les  étoffes  de  laine. 

Par  les  moyens  qui  sont  employés  en  tein- 
ture, l’on  ne  peut  obtenir  un  beau  noir  sur  le 
coton,  sans  avoir  donné  un  peu  de  bleu  : celui 
que  l’on  fait  est  plutôt  un  brun  foncé  qu’un 
véritable  noir , et  cette  nuance  s’altère  promp- 
tement et  devient  rougeâtre.  J’ai  prouvé  que 


on  a donné,  par  l’acide  muriatique,,  l’acidité  du  suc  du 
citron.  Pour  teindre  en  verd,  il  prescrit  de  commencer 
par  teindre  en  jaune,  si  la  substance  jaune  est  dissolubie 
parles  alcalis;  mais  si  elle  est  dissolubie  par  les  acides  j 
fl  veut  qu’on  commence  par  teindre  en  bleu  par  le  pro- 
cédé précédent,  puis  en  jaune.  « Oie  kunst  blut  lauge 
» und  mehrere  zur  blau  farbe  dientiche  malerialien  im 
» grossen  zu  bereiten  , etc.  Vou  Jacob  Joseph; Wenterel; 
» Vien  , 1790  ». 

Fij 
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par  le  mélangé  deprussiate  de  chaux  et  d’acide, 
une  étoffe  noire  ordinaire  prenoit  un  beau  noir, 
et  qu’une  étoffe  semblable,  dont  le  noir  im- 
parfait éf  oit  déjà  fort  altéré , reprenoit  une  belle 
couleur  noire.  Les'  étoffes  de  soie  noire  dont 
la  couleur  étoit  passée  , et  qui  étoient  deve- 
nues rougeâtres  ( parce  que,  selon  la  théorie 
que  j’ai  exposée  dans  mes  Elémeiis  de  l’Art  de 
la  Teinture,  l’astringent  s'est  décomposé  par 
une  espèce  de  combustion),  ont  repris  dans 
l’instant  un  noir  prub;*blenu  nt  plus  beau  que 
celui  qu’elles  avoient  eu  primitivement.  Il  ne 
faut  qu’une  petite  quantité  de  prussiate  et 
d’acide  pour  produire  cet  effet. 

Dans  cette  opération  l’oxide  de  fer  qui  est 
surabondant  à la  combinaison  de  l’astringent,  et 
qui  donne  une  teinte  rougeâtre  à l’étoffe,  forme 
une  légère  couche  de  bleu  qui  concourt  proba- 
blement à la  beauté  du  noir  comme  le  bien  qui 
sert  de  pied  au  beau  noir  des  étoffes  de  laine. 

Ainsi  , par  le  moyen  que  je  viens  de  décrire  , 
l’on  peut  non-seulement  obtenir  de  beaux  bleus 
etsur  tout  de  beaux  verds,  mais  l’on  peut  mo- 
difier de  diverses  manières  les  couleurs  que  l’on 
a d’abord  données  aux  étoffes,  pourvu  qu’il  y 
ait  eu  du  fer  employé  dans  leur  teinture. 

L’on  peut  redonner  aux  étoffes  dont  les  cou- 
leurs sont  fanées,  et  qui  sent  mises  au  rebut. 
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d'autres  couleurs  vives  et  solides,  et  leur  ren- 
dre la  fraîcheur  des  étoffes  neuves  : il  suflit 
qu’elle*  aient  conservé  le  fer  qui  a concouru  à 
Ja  teinture  qu’elles  avoient  reçue. 

Les  noirs  qui  ne  présentent  plus  qu’une 
teinte  brune  et  rougeâtre,  reprennent  leur  pre- 
mière beauté. 

Les  cotons  et  fils  peuvent  prendre  un  noir 
égal  à celui  de  la  soie  et  de  la  laiue. 

Il  faut  éviter  d’employer  trop  d’acide,  sur- 
tout pour  la  soie  qui  en  perdrait  sa  douceur; 
il  ne  faut  même  l’ajouter  que  par  parties,  pour 
qu’il  puisse  se  combiner  successivement  avec 
l’alcali , et  qu’il  n’y  en  ait  jamais  qu’une  très- 
petite  quantité  de  l.bre  dans  la  liqueur.  L’o- 
pération ne  doit  durer  que  quelques  minutes  : si 
on  l’a  plongeoit  trop,  ou  si  l’on  se  servoit  d’une 
liqueur  trop  forts  ou  trop  échauffée  pour  les 
étoffes  noires  de  coton,  on  les  changerait  en 
bleu:  mais  je  n’insiste  pas  sur  les  précautions 
qu’un  peu  d’expérience  rendra  familières. 

Uii  inconvénient  pour  les  Couleurs  que  l’on 
donne  au  coton,  c’est  que,  quoiqu’elles  soient 
très-solidesàl’air,  ellesne  résistent  point  à I'hc- 
hun  de»  alcalis  et  du  savon,  parce  que  les  al- 
calis reprennent  la  plus  grande  partie  de  l’acide 
prussique  : il  faut  donc  se  contenter  de  laver 
ces  étoffes  à l’eau  de  son  , méthode  d ailleurs 
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par  laquelle  on  ménageroit  toutes  les  couïéur* 
que  l’on  donne  au  coton. 

Ce  que  je  viens  d’exposer  n’est  qu’une  ap- 
plication simple  et  facile  des  connoissances  les 
plus  familières  aux  chimistes.  Toutefois  je  m’en 
applaudirai,  si  mes  expériences  peuvent  être 
utiles  à l’industrie,  et  si  elles  peuvent  concou- 
rir à resserrer  les  liens  qui  doivent  unir  les 
sciences  et  les  arts. 


EXPÉRIENCES 

Sur  la  dissolubilité  du  Sel  marin  dans  les 
dissolutions  de  différens  sels  neutres , et 
. sur  les  phénomènes  qui  en  résultent ; 

Par  M.  Va  u que  lin. 

i * 

§■  i. 

Réflexions  générales  sur  le  peu  de  connois- 
sances exactes  des  propriétés  des  sels  neutres. 

Ce  sont  les  travaux  que  l'académie  a été 
chargée  de  faire  en  1790  sur  les  salpêtres,  qui 
m’ont  conduit  aux  recherches  et  aux  résultats 
que  je  présente  aujourd’hui  à l’académie. 
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Quoique  les  substances  salines  aient  -depuis 
long-tems  attiré  l’attention  des  hommes , et  que 
par  conséquent  cette  classe  de  matières  soit 
mieux  connue  qu’aticune autre,  à cause  des  pro- 
priétés utiles  qu’elle  a offertes  à la  société,  ce- 
pendant en  réfléchissant  on  s’apperçoit  bientôt 
qu’il  reste  beaucoup  de  choses  à savoir  sur  cet 
objet.  Un  grand  nombre  de  sels  ne  sont  encore 
connus  que  de  nom  , parce  que  la  disette  des 
principes  qui  entrent  dans  leur  composition,  a 
erapêchéde  les  préparer.  D’autres  ne  sont  encoe 
connus  qne  dans  quelques-unes  de  leurs  pro- 
priétés seulement,  parce  qu’ils  ont  paru  ne  pas 
mériter  d’être  examinés  en  détail,  soit  à cause 
de  leur  petitequantité  dans  la  nature,  soit  parce 
qu’ils  ne  servent  à rien , ou  plutôt  parce  que  les 
hommes  n’ont  pas  encore  su  en  faire  des  appli- 
cations utiles.  Enfin  il  est  plusieurs  sels  qui  sem- 
blent être complettement  connus,  et  sur  lesquels 
il  paroît  au  premier  coup-d’œil  n’y  avoir  plus 
rien  à trouver  : mais  il  est  aisé  de  prouver  que 
le  sel  le  mieux  connu,  le  plus  abondant,  et 
dont  les  hommes  par  conséquent  ont  eu  de  plus 
fréquentes  occasions  d’examiner  les  propriétés, 
n'est  pas  parfaitement  connu  dans  toutes  les 
combinaisons  qu’il  peut  offrir. 

On  est  loin  de  connoître , par  exemple,  tous 

les  phénomènes  de  la  dissolution  des  sels  dans 
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l’eau  , nous  ne  dirons  pas  à tous  les  degrés 
l’échelle  de  Réaumur , mais  même  à celui  où 
on  a commencé  à déterminer  cette  dissolubi  — 
* lit  é , c’est-à-dire,  à 10  -f-  o. 

La  quantité  du  calorique  absorbée  ou  déga- 
gée pendant  la  dissolution  des  sels  dans  l'eau, 
est  presqu’enlièrement  inconnue  3 même  dans 
sa  généralité. 

Si  toutes  ces  choses  simples' en  ejles-mêmes 
sont  encore  en  partie  ignorées  des  chimistes  , 
celles  qui  sont  relatives  à la  4iss°lut*oa  ou  * 
Ja  fusion  d’un  sel  dans  les  dissolutions  d'au- 
tres sels  , doivent  être  encore  beaucoup  moins 
avancées. 

Cependant  on  trouve  à cet  égard  quelques  ex- 
périences de  Lémery  le  fils  dans  les  mémoires 
de  l'académie  des  sciences  , qui  démontrent 
qu’une  dissolution  saturée  de  sel  de  nitre  peut 
encore  dissoudre  du  sel  marin,  et  ensuite  re- 
dissoudre  du  nitre;  ce  qu'elle  n’auroit  pu  faire 
auparavant.  Il  a tiré  de  ses  expériences  la  con- 
clusion générale,  que  toute  dissolution  de  sel 
qui  a dissout  du  selmariu  peut  encore  dissoudre 
une  portion  du  sel  dont  elle  éloit  auparavant 
saturée. Nous  ferons  connoîtreque  cette  loi  n’est 
pas  générale  , et  que  beaucoup  de  dissolutions 
salines  laissent  au  contraire  précipiter  de  leur 

sel,  après  avoir  dissous  du  sel  marin. 
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Les  chimistes  ont  annoncé  que  tontes  les  fois 
qu’un  sel  se  dissout  dans  l’eau  , il  y a du  calo- 
rique absorbé.  En  prenant  cet  exposé  à la  ri- 
gueur, il  est  presqu’ent  ièrement  faux;  car  ces 
substances  pures,  c’est-à-dire,  privées  de  leur 
eau  de  eristalisation  , dégagent  du  calorique,  au 
lieu  d’en  absorber  : il  est  donc  nécessaire  de 
spécifier  l'état  des  sels  lorsqu’on  les  dissout , car 
sans  cela  il  est  impossiblequelessavans  puissent 
s’entendre  dans  leurs  recherches,  et.  faire  avan- 
cer la  science  d’un  commun  accord. 

. 2-  i i. 

Expose  des  phénomènes  qui  ont  lieu  pendant 
la  dissolution  du  muriate  de  soude  dans 
les  dissolutions  des  sulfates  alcalins  et 
terreux. 

Expérience  1.  ( température  6^4-0. 

On  a mis  dans  4 onces  d’eau  distillée  1 once 
de  muriate  desoude  eu  poudre;  la  température 
est  descendue  à 5 -f-  o ; ce  qui  fait  17  d’a- 
baissement, Il  est  resté  34  graius  de  sel  mariu 
<jui  n'a  pas  été  dissous  (1). 


(])  Le  muriaie  de  soude  dont  011  s’est  servi  dans 
bute»  le»  expériences  suivantes,  étoit  dans  le  mima 
eui  vie  JÎTÎsrja. 
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Expérience  II.  (même  température.) 

Une  once  de  muriate  de  soude  a été  mêlée 
à 4 onces  de  dissolution  de  sulfate  de  chaux 
saturée  et  donnant  un  degré  à l'aréomètre  de 
M.  Baumé  pour  les  sels.  Le  thermomètre  est 
descendu  à 5 + o,  comme  dans  l’expérience  T. 
11  nous  a paru  cependant  y avoir  quelques  frac- 
tions de  moins  que  dans  cette  expérience. 

Expérience  111.  (même  température.) 

On  a mêlé  i once  de  muriatede  soude  avec 4 
onces  de  dissolution  de  sulfate  de  soude  saturée  ; 
la  température  s’est  élevée  àgdegrés.Aussi-lôt  il 
s’est  déposé  une  grande  quantité  de  cristaux  de 
sulfate  de  soude,  dans  lequel  il  restoitun  peu  de 
sel  marin  non  dissous.  Ce  sel  précipité  pesoit  2 
gros  42  grains  : la  densité  de  la  dissolution  du 
sulfate  de  soude  , dont  on  s’est  servi  dans  cetts 
expérience,  s’est  beaucoup  élevée  par  la  disso- 
lution du  sel  marin. 

Expérience  IV.  ( température  7 -L  o.) 

Une  once  de  sel  marin  avec  4 onces  de  dis- 
solution  saturée  de  sulfate  de  potasse,  a produit 
dans  l’instant  un  demi-degré  d’abaissement  dans 
la  température  du  mélange;  mais  bientôt  elle 
s’est  relevée  à 7 et  il  s’est  alors  précipité  quel- 
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ques  cristaux  de  sulfate  de  potasse,  dontle  poids 
étoit  de  44  grains  : il  restoit  un  peu  de  sel  marin 
non  dissous. 

Expérience  V.  ( même  température.  ) 

Une  once  de  muriàte  de  soude  avec  4 onces 
de  dissolution  saturée  de  sulfate  d’ammoniaque, 
pesant  2fc>  degrés  à l’aréomètre  de  M.  Baumé, 
ont  fait  monter  la  température  à i5  degrés  , et 
alors  il  s’est  déposé  de  la  dissolution  une  grande 
quantité  de  sulfate  d’ammoniaque  : il  y en  avoit 
I once  5 gros  , après  avoir  été  égoutté  sur  du 
papier  et  séché  ; ensuite  il  y a une  décompo- 
sition .•  il  se  forme  et  il  se  précipite  dans  cette 
circonstance  un  sel  triple  que  nous  examinerons 
dans  un  autre  tems. 

Expérience  Vl.  ( même  température.  ) 

Une  once  de  muriate  de  soude  mêlée  avec 
quatre  ouces  de  dissolution  saturée  de  sulfate 
acide  d’alumine,  donnant  ydegrés  à l’aiéomètre 
de  M.  Baumé,  a fait  descendre  la  température  à 
5 f -t  o.  11  ne  s’est  point  déposé  de  sulfate  d'a- 
lumine, et  il  n’est  resté  que  2o  grains  de  sel 
marin. 

Expérience  VII . ( même  température.  ) 

On  a mêlé  une  once  de  sel  marin  avec  4 
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onces  de  dissolution  saturée  de  sulfate  de  ma~ 
gnésie;  la  température  s’est  élevée  de  3 degrés, 
il  s’est  dissous  7 gros  32  grains  de  sel  marin  , et 
if  s’est  précipité  5 gros  36  grains  de  sulfate  de 
magnésie. 

S-  1 I 1. 

Exposé  des  phénomènes  qui  ont  lieu  pendant 
la  dissolutisn  du  sel  marin  dans  les  dissolu - 
tions  des  nitrates  alcalins. et  terreux . 

Expérience  1 . ( température  8 i *7  o.  ) 

...  « m ' ■ 

On  a mêlé  une  once  de  muriate  de  soude 
avec  4 onces  de  dissolution  saturée  de-  nitre 
donnant  i5  degrésà  l’aréomètre  de  M.  Baume; 
la  température  du  mélange  n’a  point  changé  , 
la  dissolution  n’a  point  déposé  de  nitrate  de 
potasse  , quoiqu’il  se  soit  dissous  7 gros  ; de 
muriate  de  soude. 

Expérience  II.  ( température  idem.  ) 

Une  once  de  muriate  de  soude  avec 4 onces 
de  dissolution  de  nitrate  de  soude  donnân  t 14 
degrés  , ont  fait  élever  le  mercure  dans  le  ther- 
momètre à i3  -7  o . et  il  s’est  déposé  1 once 
1 gros  de  nitrate  de  soude  : la  dissolution  pe- 
soit  alors  à l’aréométre  2g  degrés. 
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Expérience  111.  (tempérasurey  ï’-fo.) 

On  a mis  dans  4 onces  de  dissolution  de 
nitrate  de  baryte  saturée,  1 once  de  sel  marin, 
la  température  est  descendue  à 6 -f  o ; il  ne 
s’est  point  précipité  de  sel  de  baryte,  et  il  est 
resté  43  grains  de  muriate  de  soude  qui  ne  se 
sont  pas  dissous.  Comme  il  n’y  a pas  eu  de 
muriate  de  baryte  séparé  par  le  muriate  de 
soude,  la  liqueur  du  mélange  a beaucoup  aug- 
menté de  pesanteur  spécifique  dans  cette  ex- 
périence, en  dissolvant  du  sel  marin. 

Expérience  IV.  ( température  8 -f  o.) 

Uns  once  de  sel  marin  a été  mise  avec  4 
onces  de  dissolution  de  nitrate  de  chaux  ; dans 
cette  expérience  la  température  n’a  pas  changé; 
il  n’y  a point  eu  de  précipitation  ni  de  dissolu- 
tion, les  matières  sont  restées  en  équilibre. 

Expérience  V.  (température  9 -f  o.) 

.On  a mêlé  1 once  de  sel  marin  avec  quatre 
onces  de  dissolution  saturée  de  nitrate  de  ma- 
gnésie  qui  donnoit  34  degrés  à l’aréomètre  , il 
s’est  produit  environ  un  degré  i de  chaleur , et 
il  s’est  déposé  quelques  portions  de  nitrate  de 
magnésie  : cela  est  remarquable,  car  le  nitrate 
de  magnésie  est  beaucoup  plus  dissoluble  que 
le  sel  marin. 
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§.  V I. 

Enoncé  des  phénomènes  qui  ont  lieu  pendant 
la  combinaison  du  muriate  de  soude  avec 
les  dissolutions  des  autres  muriates. 

Expérience  1.  (température  à i3  -t-  o.  ) 

On  a mis  i once  de  sel  marin  en  poudre 
dans  une  dissolution  de  muriate  de  potasse  sa- 
turée -,  le  thermomètre  est  montée  en  un  instant 
à 18  -L  o , et  il  s’est  précipité  beaucoup  de  mu- 
riate de  potasse  : la  totalité  du  muriatede  soude 
ne  s’est  pas  combinée  à la  dissolution. 

Expérience  II.  (même  température.  ) 

On  a mêlé  i once  de  muriate  de  soude  arec 
4 onces  de  dissolution  de  muriate  d'ammonia- 
que; la  température  s’est  aussitôt  élevée  à 17 
• o , et  tout  le  muriate  d’ammoniaque  s’est 
précipité;  le  sel  marin  s’est  dissous,  le  dévelop- 
pement .du  calorique  dans  ces  deux  expériences 
étoit  bieu  sensible  à la  main  de  l’observateur. 
Le  thermomètre  n’a  servi  qu’à  établir  plus  exac- 
tement le  rapport  qu’il  y a entre  la  quantité 
de  calorique  nécessaire  à la  dissolution  du  mu- 
riate de  potasse,  du  muriate  d’ammoniaque,  et 
du  muriate  de  soude. 


Digitized  by  Google 


» 


95 


b b Chimie. 

Expérience  II  J.  ( même  température.  ) 

On  a mêlé  i once  de  muriate  de  soude  avec 
4 onces  de  dissolution  de  muriate  de  baryte 
saturée  ; la  température  s’est  élevée  sur-le- 
champ  à 16  — J—  o j la  liqueur  est  devenue  lai- 
tease  par  la  précipitation  du  muriate  de  baryte 
en  cristaux  extrêmement  fins  : la  plus  grande 
partie  du  sel  marin  s’est  dissoute. 

Expérience  IV.  ( même  température. 

Une  once  de  sel  marin  ordinaire  a été  mêlée 
à 4 onces  de  dissolution  de  muriate  de  chaùx 
saturée  ; la  température  n’a  pas  sensiblement 
changé  pendant  le  mélange  , et  le  muriate  do 
soude  ne  s’est  point  dissous. 

2-  v- 

% 

Comparaison  et  résultat  des  faits  que  nous 
avons  exposés  dans  les  para  graphes  précédons. 

Ces  expériences  sur  la  dissolubilité  du  mu- 
riate de  soude  dans  les  dissolutions  desdifférens 
sulfates  nous  offrent  des  phénomènes  très  - in- 
téressans  et  qui  semblent  en  quelque  sorte  op^ 
posés  à ceux  qu’indique  le  raisonnement , ap- 
puyé sur  quelques  faits  anciens.  En  effet  n’étoit- 
il  pas  raisonnable  de  penser  que  de  l’eau  pure 
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ou  ppu  chargée  de  matière  étrangère  seroit  plus 
capable  de  dissoudre  une  certaine  quantité  de 
sel,  que  celle  qui  est  déjà saturéed'un  autre  sel. 
Cependant  on  a vu  qu’il  n’eu  est  pas  toujours 
ainsi,  et  que  souvent  au  contraire  l’eau,  chargée 
d’une  certaine  quanti'é  de  sel  dissout  plus  d’un 
autre  sel  que  l’eau  pure.  Telles  sont  celles  de 
sulfate  de  chaux,  de  sulfate  acide  d’alumine  , 
de  sulfate  de  potasse,  etc.  Aussi  la  liqueur  qui 
résulte  de  la  combinaison  triple  de  ces  sels,  est- 
elled  ’une  densité  infiniment  plus  grande  que  la 
dissolution  du  sel  marin  dans  l’eau  pure. On  au- 
roit  naturellement  pensé,  d’après  l’idée  des 
chimistes  sur  l’attraction  de  l’eau  pour  les  sels, 
que  uon-seulement  l’eau  pure  dissoudroit  plus 
de  sel  que  celle  qui  tient  déjà  en  dissolution 
quelque  matière  saline  , et  que  dans  une  disso- 
lution saturée  d’un  sel  il  n’auroit  pu  s’y  dissou- 
dre un  autre  sel  , sans  que  le  premier  ne  se  fût 
séparé  en  tout. ou  eu  paitie- 

Ce  phénomène  a lieu  , à la  vérité  , dans 
quelques-unes  de  nos  expériences;  mais  ce  qu’il 
y a de  remarquable,  c’est  que  jamais  il  n’ar- 
rive sans  qu’il  se  dégage  du  calorique,  soit  que 
la  quantité  de  sel  qui  se  précipite  soit  plus 
grande,  soit  qu’elle  soit  plus  petite  que  celle 
du  sel  marin. 

J^ans  la  dissolution  de  sulfate  de  soude  , où 
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il  s'est  dissous  7 gros  de  sel  marin , et  d’où  il 
ne  s'est  séparé  que  2 gros  de  sulfate  de  soude, 
la  lempérature  s’est  élevée  de  2 degrés  j -j-  Q. 
Cela  fait  voir  que  le  sel  marin  demande  beau- 
coup moins  de  calorique  pour  devenir  liquide 
et  se  combiner  avec  l’eau,  que  le  sulfate  de 
soude,  etc. 

Ces  expériences  font  connoltre  aussi  que  le 
sel  mai  in  à une  température  de  10  degrés  est 
plus  dissoluble  que  la  plupart  des  sels  neutres 
flcalins  et  terreux  ; il  n’en  est  pas  de  même  à 
une  température  plus  élevée,  beaucoup  de  ces 
sels  le  précipitent  de  ses  dissolutions  bouillantes. 
En  effet,  si  à la  lempérature  de  9 à 10  degrés 
du  thermomètre  de  Réaumur  , le  sel  marin  a 
la  propriété  de  précipiter  quelques  sulfates  de 
leurs  dissolutions,  ainsi  que  plusieurs  autres  sels 
d’on  genre  différent , comme  nous  l’avons  fait 
conuoitre,  il  est  séparé  à son  tour  de  sou  dissol- 
vant à une  température  plus  haute. 

Cette  loi  est  générale  pour  tous  les  sels  qui 
sont  beaucoup  plus  dissolubles  à chaud  qu’à 
froid  ; c'est  pourquoi  dans  les  raffineries  de  sal- 
pêtre le  sel  marin  est  séparé  de  l’eau  pendant 
1 ébullition  , tandis  que  le  nitrate  de  potasse  y 
reste  toujours  en  dissolution  ; mais  si  lorsque 
l'on  retire  la  dissolution  pour  la  faire  cristalli- 
ser , ou  y met  du  sel  maria  , il  s’y  dissoudra 
à mesure  que  le  premier  cristallisera.  Cet  effet 
Toute  XL1I . G 
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est  infiniment  mieux  marqué  avec  le  sulfate  de 
soude  relativement  au  sel  marin  : car  si  on  jette 
dans  une  dissolution  bouillante  de  ce  dernier 
sel  , du  sulfate  de  soude,  jusqu'à  ce  qu'il  cesse 
de  se  dissoudre,  le  sel  marin  s’en  sépare  pres- 
qu’entièrement  ï à froi  1 , le  contraire  arrive, 
comme  nous  l’avons  dit  plus  haut. 

Nous  avons  fait  connoître  , M.  Fonrcroy  et 
moi  , dans  un  Mémoire  sur  l’incertitude  de  la 
méthode  employée  pour  essayer  les  sa’pêtr#s 
bruts,  que  les  sels  qui  demandent  beaucoup 
d’eau  pour  cristalliser  , dégagent  du  calorique 
en  se  dissolvant  dans  l’eau  , lorsqu’ils  sont  en- 
tièrement dépouillés  de  leur  eau  de  cris'allisa- 
tion  , tandis  qu  ils  en  absorbent  quand  ils  sont 
cristallisés  et  combinés  déjà  à une  certaine  quan- 
tité d’eau  à l’état  solide.  Cela  prouve  que  la 
quantité  de  calorique  , qui  se  dégage  de  l'ean 
qui  devient  solide  avec  les  sels  , est  plus  grande 
que  celles  qu’ils  absorbent  ensuite  pour  se  com- 
biner avec  l’eau  , et  devenir  liquide.  Tous  les 
sels  privés  d’eau  ne  produisent  cependant  pas 
de  calorique  en  se  dissolvant  dans  l’eau.  Le 
muriate  d’ammoniaque  et  le  muriale  de  soude 
produisent  au  contraire  du  froid  en  se  combi- 
nant avec  ce  liquide,  mais  beaucoup  moins  que 
quand  ils  sont  ci  istallisés  : c.-la  tient  à ce  que 
ces  sels  ne  demaudent  que  très-peu  d’eau  pour 
cristalliser. 
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« 

fl  résulte  de  toutes  les  expériences  que  nous 
avons  exposées  dans  les  paragraphes  II  , III 
et  IV,  t°.  que  la  plupart  des  dissolutions  salims 
de  différens  sulfates,  nitrates  et  muriates  alca- 
lins et  terreux  sont  décomposés  par  le  muriale 
de  soude  ; 3 qu’il  y a constamment  dans  ce  cas 
une  certaine  quantité  de  chaleur  dégagée;  5°.  que 
la  quantité  de  calorique  dégagé  est  en  raison 
du  sel  précipité  de  la  dissolution  ; 4°-  que  quel- 
ques-unes de  ces  dissolutions  ont  déposé  plus 
tie  leur  sel  qu’e.Ic  n’oul  dissous  de  muriale  de 
soude  ; cela  s'élève  quelquefois  jusqu’à  la  moit  ié 
en  sus  , souvent  aussi  c’est  le  contraire  ; 5°.  que 
le  s*  l marin  peut  aussi  quelquefois  se  dissoudre 
dans  certaines  dissolutions  de  sels  saturées  sans  en 
précipiter  de  sel,  soit  en  dégageant  du  calo- 
rique , soit  en  en  absorbant  ou  même  en  ne 
produisant  ni  l’un  ni  l’autre  de  ces  phénomènes; 
6°.  que  des  masses  semblables  .de  sels  différens 
demandent  des  quantités  de  caloriquedifférentcs 
pour  se  dissoudre  dans  l’eau;  70.  q e les  sels  n’ont 
pas  la  même  affinité  pour  l’eau  , surtout  à la  tem- 
pérature à laquelle  nous  avons  opère  ; d°.  qu  au- 
cune des  dissolutions  salines  n’est  entièrement 
décomposée  par  le  muriale  de  soud  • , quelle  q ;e 
soit  la  quantité  qu'on  y ajoute;  il  resl  • cons- 
tamment eu  dissolution  une  petite  portion  du. 
premier  sel , quoique  la  porliou  précipitée  con- 
tienne un  peu  de  inuriate  de  soude  ; 9W-  enfin  que 
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des  dissolutions  salines  deviennent  spécifique- 
ment plus  pesantes  après  avoir  dissous  le  sel  ma- 
rin, d’autres  plus  légères,  suivant  qu’elles  ont 
laisse'  déposer  plus  ou  moins  du  premier  sel. 

Nous  terminerons  ce  Mémoire  par  une  re- 
flexion générale  et  très  - intéressante  ; c’est  que 
beaucoup  de  dissolutions  salines  déjà  tres-salu  — 
rées  ont  la  propriété  de  dissoudre  plus  de  sel 
marin  qu*  l’eau  distillée  pure , sans  qu’il  se  pré- 
cipite du  premier , et  sans  qu'il  se  dégage  de  ca- 
lorique. Cela  prouve  qu’il  faut  moins  de  calo- 
rique étranger  pour  dissoudre  ce  sel  ; que  la  dis- 
solution est  par  conséquent  plus  pesante  que 
dans  le  cas  où  elle  auroit  été  faite  avec  de  l’eau 
distillée , et  qu’il  y a entre  ces  différens  sels  une 
attraction  , une  tendance  à la  combinaison  qui 
favorise  la  dissolution  d’une  plus  grande  quan- 
tité de  muriate  de  soude  que  dans  de  l’eau  dis- 
tillée pure. 

De  ces  expériences  sur  le  passage  des  sels  de 
létal  liquide  à l’état  solide,  jointes  à quelques 
autres  expériences  sur  le  passage  de  ces  mêmes 
tels  de  1 étal  solide  à 1 état  liquide , j espère  ob- 
tenir bientôt  un  résultat  satisfaisant  sur  la  quan- 
tité de  calorique  que  chaque  sel  eu  particulier 
absorbe  ou  dégage  pendaul  ces  divers  cbange- 
mens  d’état. 
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QUATRIÈME  MÉMOIRE 

SUR  LE  PHOSPHORE, 

Faisant  suite  aux  Expériences  sur  la  com- 
binaison du  Phosphore  arec  les  substances 
métalliques  ; 

i 

Par  M.  Piuetier  (i). 

Lorsque  j'ai  publié  la  première  partie  de  mon 
travail  sur  la  combinaison  du  phosphore  avec  les 
métaux.,  j’annonçai  que  je  m’occupais  des  moyens 
de  le  combiner  au  plomb  et  à l'étain  dans  des 
proportions  plus  grandes  que  je  n’avais  pu  le 
faire  ; j’y  suis  enfin  parvenu  ,,  mais  cela  n’a  été 
qu’après  une  longue  suite  d’expériences , et  après 
m’étre  exercé  et  enhardi  à manier  le  phosphore. 

Ces  combinaisons  nouvelles  en  chimie  qui  ont 
paru  long-tems  impraticables  , sur-tout  d’après 
les  tentatives  infructueuses  du  célèbre  Marra ff\ 
seront  on  ne  peut  plus  faciles  à faire , en  suivant 
les  procédés  que  je  vais  indiquer. 

Celui  que  j’ai  déjà  rendu  public  consisloit  à 
fondre  dans  un  creuset  un  mélange  de  parties 


(i)  Extrait  d’un  Mémoire  lu  à l'Académie  des 
sciences. 
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claies  d’acide  phosphoriquc  vitreux  d'un  mê- 
lai quelconque  extrêmement  dnisé,  et  d'un 
feizième  de  poudre  de  charbon,  Par  ce  procédé 
l’un  obtient  des  phosphates  métalliques  avec 
tous  les  métaux  qui  peuvent  s’unir  au  phosphore. 
J’ai  déjà  donné  la  théorie  de  l’opération  qui  est 
l'ondée  sur  l’affinité  de  i’oxigène  pl  s fi.rte  avec 
‘le  charbon  qu'avec  le  phosphore,  de  manière 
qu’i  n traitant  du  charbon  avec  de  l’acide  phos- 
' phorique  vitreux  , le  charbon  s’empare  de  J’oxi- 
gucè  de  cet  acide , et  forme  une  nouvel!'  combi- 
naison qui  est  désignée  sous  le  nom  d’acide  car- 
bonique , lequel  se  sépare  à létal  de  gaz;  reste 
enfin  la  base  de  l’acide  phosphorique,  c’est-à-dire 
le  pho«phore  qui  trouvant  un  métal  , s'y  unit  et 
lut  reste  fixé  , à moins  que  l'on  n'applique  un 
degré  de  chaleur  qui  vienne  à rompre  la  nou- 
velle combinaison. 

J’ai  eu  occasion  de  m’appercevoir  Jansla  suite 
de  mes  expériences  , que  les  métaux  qui  s’oxi- 
«Lent  facilement  , jouissent,  comme  le  charbon, 
ce  .a  pmpriétéd  enlever  l’oxigènen  1 acide  p!  os- 
phorique.  Cette  observation  m’a  fourni  un  nou- 
veau moyen  de  faire  des  phosphures , en  trai- 
tant ces  métaux  avec  le  verre  phosphorique  par 
la  fusion  , sans  aucune  addition  ; aussi  ce  pro- 
cédé ne  peut  nullement  être  appliqué  à l’or  , et 
à 1 argent,  et  au  platine. 
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J'ai  annoncé  dans  un  de  mes  mémoires  , que 
pour  unir  direclemenlle  phosphore  aux  métaux, 
il  fa  ! loi  t que  le  métal  fût  fondu  ou  dans  un 
état  d’incandescence  , dans  le  moment  où  on 
lui  joindroit  le  phosphore.  Je  m’appuyois  en 
cela  du  travail  de  Margrajf  qui  avoit  traité, 
sans  aucun  succès,  tous  les  métaux  avec  le  phos- 
phore. J'ajoutois  alors  que  le  danger  qu'il  y 
auroit  à porter  du  phosphore  sur  un  métal 
en  fusion  , m’avoit  fait  chercher  les  moyens  où 
je  pourrois  les  faire  rencontrer  tous  deux  eu 
fusion  , sans  que  j’eusse  à craindre  le  moindre 
danger.  J’ai  eu  dans  mes  essais  les  succès  les  „ 
plus  satisfaisans,  comme  on  a pu  le  voir  par 
le  Ira  va  il  que  j’ai  publie  à ce  sujet.  J ai  cru  devoir 
aujourd'hui  le  compléter  en  donnant  quelques 
exemples  de  phosphurcs  métalliques  , faits  en 
unissant  directement  le  phosphore  à des  métaux 
tenus  en  fusion.  Je  vais  rendre  compte  de  ces 
expériences  , ainsi  que  de  plusieuss  autres  que 
j'ai  mises  en  pratique  pour  faire  des phosphurcs; 
elles  serviront  de  suite  à celles  que  j’ai  publiées. 

Je  n’ai  pas  besoin  de  recommander  la  plus 
grande  attention  en  répétant  ces  procédés  ; Ion 
juge  bien  qu’il  faut  y apporter  beaucoup  de 
prudence  ; et  si  l’on  suit  exactement  ceux  que  je 
vais  décrire,  l’onu’aura  pas  de  danger  à craindre. 
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Addition  au  procédé  pour  la  préparation  du 
phosphure  d'or(i). 1 

J’ai  mis  dans  un  creuset  100  grains  d’or  à 
24  karais  , réduits  en  limaille;  j’ai  échauffé  le 
creuset , et  lorsque  l’or  m’a  paru  bien  rouge  , 
j’y  ai  projetté  du  phosphore  bien  essuyé  et  par 
petits  morceaux  (a)  ; j’ai  continué  à echauffer 
îc  creuset  et  à y projeller  des  petits  morceaux 
^ de  pliosphore;  lor  étant  entré  eu  fùsion,  j’ai 
encore  continué  à y projetter  quelques  petits 
morceaux  de  phosphore  , et  j’ai  aussi-tôt  retire 
le  creuset  du  feu.  L’or  avoit  conservé  sa  cou- 
leur jaune;  mais  il  se  brisoit  sous  le  marteau  , 
et  il  paroissoit  grenu  dans  sa  cassure  ; il  avoit 
augmenté  en  poids,  il  pesoit  104  grains.  Cette 
augmentation  est  due  au  phosphore  qui  reste 
uni  à l’or. 


(r)  Voyez  mon  second  Mémoire,  sur  le  pliosphore. 
Annales  de  Ciiuaie  , tome  I,  page  98,  extrait  par 
M.  Berthollet. 

(2)  Pour  n’avoir  rien  à craindre  dans  cette  mani- 
pulation , je  coupe  le  phosphore  par  petits  morceaux 
du  poids  de  4 a 6 grains  ; je  les  tiens  dans  une  capsure 
avec  de  l’eau , et  à mesure  que  je  veux  les  projetter 
dans  le  creuset , je  les  retire  de  l'eau  , je  les  sèche  avec 
du  papier  gris  , et  je  Us  prends  avec  des  pinces  longues 
pour  t s ,-irier  dans  le  creuset,  Ou  je  tiens  le  métal 
fondu  ou  bietf  cu.,uj0  au  rouge. 
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On  peut  séparer  le  phosphore  contenu  dans 
le  phosphure  d'or  , eu  le  tenant  quelque  icms 
ea  fusion. 

Addition  au  procédé  du  phosphure  de  platine. 

J’ai  fait  rougir  dans  un  pelil  creuset  de  Hesse 
3oo  grains  de  platine  eu  grains,  et  alors  j’y 
ai  projette  quelques  petits  morceaux  de  phos- 
phore; le  platiue  est  entré  aussi  tôt  en  fusion. 
Ayant  retiré  le  creuset  dü  feu  , j’y  ai  trouvé 
une  substance  métallique  bien  funlue,  d’une 
grande  dureté  , très-aigre  , d'un  grain  serré  et 
d’une  couleur  blanche  assez  semblable  à celle 
de  l’acier;  elle  étoit  recouverte  d’une  légère 
couche  vitreuse  très-noire.  Ayant  pesé  le  pla- 
tine après  la  phosphoration  , il  s’est  trouvé  peser 
354  grains;  ce  qui  donne  18  grains  d’augmen- 
tation au  quintal. 

En  tenant  le  phosphure  de  platine  exposé  au 
feu  pendant  très-long-tems , l’on  voit  le  phos- 
phore qui  vient  brûler  à la  surface;  le  platine 
ensuite  dépouillé  de  phosphore  reste  infusible, 
il  est  sous  la  forme  d’une  masse  poreuse  qui 
est  Irès-malléable  , et  qui  est  pénétrée  d’un  peu 
d’acide  phosphorique  vitreux.  En  lé  passant 
■eus  un  mouton  , étant  chauffé  au  rouge  blanc, 
l’on  parviient  à en  faire  sortir  le  verre  phospho- 
rique, cl  l’on  obtient  uu  culot  de  platine  très- 
xoaüéable.  C’est  par  ce  procédé  que  j’ai  préparé 
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des  plateaux  de  balance  et  plusieurs  flaons  que 
j'ai  fait  frapper.  , 

La  facilité  avec  laquelle  le  phosphore  se  com- 
bine au  platine , me  paroil  devoir  fixer  l’atten- 
tion des  chimistes.  L’aci  le  pliosphorique  vitreux 
ne  l’attaque  point,  il  n'a  d’action  que  sur  le  fer 
qu’il  contient.  Aussi  celle  observation  m’a  fourni 
un  moyen  de  purifier  le  platine  : j’y  réussis  par- 
faitement en  fondant  un  mélange  d une  partie  de 
verre  pliosphorique  et  de  deux  parties  de  pla- 
tine ; je  pulvérise  le  produit  de  la  fusion  , et  par 
les  lavages  je  sépare  le  verre  pliosphorique  qui 
a dissous  et  vitrifié  l’oxide  de  fer.  Leplaline  reste 
ensuite  très-pur,  propre  enfin  à être  foudu  par 
les  procédés  connus.  . 

Margraff,  dans  sa  dissertation  sur  le  platine, 
rapporte  l’expérience  suivante: 

« J'ai  mêlé  l'acide  pur  séparé  du  phosphore 
» avec  le  platine,  une  drachme  de  celle  ci  et 
» deux  drachmes  d’acide , je  les  ai  unis  ensem- 
» ble  dans  une  relorte  , en  y adaptant  un  ré- 
Mcipi'nt,  les  jointures  étant  seulement  bon- 
» chées  avec  dû  papi  -r.  Je  fis  distiller  le  liquide 
» par  degrés,  je  mis  ensuite  la  rctorle  encore 
» chaude  sur  des  charbons  ar.îens  , jusqu’à  ce 
» qu’elle  voulût  commencer  à fondre  ; après 
» quoi  je  l’en  tirai  avec  la  main  gauebe  ; mais 
i>  à peiue  ayois-je  fait  cela  , qu’il  parut  un  éclair 
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» tîansla  relorte,qui  rempli»  tout  le  vaisseau  avec 
» le  récipient  , e»  fui  d'abord  suivi  d’un  éclat  vé- 
» hément  par  lequel  la  retorte  tonie  chaude  par- 
» lit  île  ma  main,  et  aba  sauter  an  visage  d’un 
a ami  qui  se  tenoit  à ma  droite  ; il  fallut  en  ra- 
» masser  les  pièces  qui  étoieut  répondues  dans 
» mon  laboratoire.  Je  trouvai  que  la  partie  in- 
» férieure  de  la  retorte  étoit  couverte  d’une  ma- 
» tière  saline  blanche  ; mais  l’ayant  séparée  toute 
» entière  , tant  avec  le  secours  de  l’eau  chaude 
» qn’en  raclant  et  lavant,  je  trouvai  le  platine, 
j)  qui,  après  avoir  été  séché,  se  montra  sans 

* altération  après  ce  travail  Les  phéuomènesde 
» l’éclair  et  du  fracas  qui  viennent  d'être  rappor- 
» tés,  liroienl  sans  doute  leur  origine  d’un  phos- 
» phore  régénéré  d'une  partie  du  phlogistique 
» du  platine  et  de  l’acide  du  phosphore  qui 
» fit  son  effet  eu  tirant  la  retorte  du  feu  , parce 
» que  l’air  pénétra  dans  les  jointures  des  vais- 
» seaux  à distiller,  qui  n’avoienl  été  que  légè- 

* renient  fermés.  Cela  fait  voir  combien  il  est 
» aisé  de  se  trouver  exposé  à quelqu’accident 
» fâcheux  dans  de  semblables  expériences  qui 
» n'ont  pas  encore  été  tentées.  On  ne  sauroit 
» douter  que  l’acide  du  phosphore  n’ail  tiré  ici 
» la  partie  combustible  nécessaire  pour  la  régé- 
» neration  du  phosphore  , dei  particules  du  fer 
» couteau  dans  lcplaliuc.  » 
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Je  n’adopte  point  l’explication  qtté  Margj'afi 
donne  de  la  détonation  qui  a eu  lieu  dans  l’expé- 
rience qu’il  rapporte  ; car  en  supposant  qu’ii  y 
eût  eu  du  phosphore  régénéré  par  les  parties 
combustibles  du  fer  du  platine,  ce  phosphorï 
régénéré  se  seroit  uni  au  platine,  et  l’auroitl 
phosphoré.  Je  crois  connoltre  la  vraiè  cause 
de  ïa  détonation  arrivée  dans  l’expérience  rap- 
portée par  MargrafiF;  elle  me  parolt  absolument 
la  même  que  celle  qui  a manqué  de  me  faire 
perdre  la  vue  (i).  L’acide  phosphoreux  que  l’on 
obtient  de  la  décomposition  du  phosphore  à l’air 
libre,  donne  à la  distillation  du  gaz  hydrogène 
phosphore’ ; ce  gaz  uni  au  gaz  oxigène,  détonne 
avec  la  plus  grande  force  et  souvent  ou  presque 
toujours  avec  fracture  des  vaisseaux.  L’accident 
qui  m'est  arrivé  en  examinant  cet  air  , ne  le 
prouve  que  trop. 

Dernièrement  encore  j’avais  dé  l’acide  phos- 
phoreux dans  un  malras  que  je  tenois  à une 
douce  chaleur  ; j’en  étois  heureusement  éloigné 
lorsque  tout-à-coup  il  s'y  lit  une  détonation  des 
plus  fortes  , qui  occasionna  la  rupture  du  ma- 
fras  , dont  lés  éclats  furent  lancés  de  tous  les 
côtés  dans  lé  laboratoire 


(i)  Voyez  la  note  imprimée  dans  les  Annales  de  Chi- 
mie , tome  V,  p3ge  271. 
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IHat'graff  ayoit  traité  le  platine  avec  l’acide 
phosphoreux  ; c’est  cet  acide  qui  a fourni  du  gaz 
h ydrogène  phosphore'  qui , dans  son  union  avec 
l’air  contenq  dans  la  cQrnue,  a produit  la  déto- 
nation et  l’éclair  qu’il  3 observés. 

§i  j’ai  parlé  de  cetlp  expérience,  c’est  parce 
quelle  m’a  paru  liée  au  trayail  de  la  phosphp- 
raiion  du  platine;  elle  m’a  d’ailleurs  fourni  l'oc- 
casion depréveuir  des  chimistes  des  dangers  aux- 
quels on  s’expose  en  travaillant  sur  l’acide  phos- 
phoreux. 

Addition  au  phosphure  d'argent. 

J'ai  fait  rougir  dans  un  creuset  aoograinç  d’ar- 
gent a 12  deniers;  j’y  ai  alors  projette  quelques 
petits  morceaux  de  phosphore  ; l'argeotest  aussi- 
tôt entré  en  fusion  ; j’ai  cqntinué  à y projçtter 
du  phosphore , jusqu'à  ce  que  l’argent  m’en 
parût  saturé;  j’ai  alors  r-liré  le  creuset  du  feu  ; 
l’argent  y éloit  en  une  fonte  belle  et  tranquille. 
J’ai  porté  le  creyset  à quelque  dis'ance  du  four- 
neau , afin  que  le  méal  fût  plutôt  refroidi; 
mais  quelle  fut  ma  surprise  de  voir  sortir  de 
l’argent  au  moment  où  il  cesse  d’être  fluide, 
une  grande  quantité  de  phosphore  , qui  en  se 
volatilisant,  hrùloit  avec  une  grande  vivacité; 
et  dans  le  même  instant  la  surface  du  métal 

. ’ ■ ' t • • • V ■ » 

déviai  toute  mamm^ounée.  J’ai  ob$eryé  ce  dé- 
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gagement  de  phosphore  dans  mon  dernier  Mé- 
moire sur  les  phosphures  métalliques , eu  par- 
lant de  l’argent  phosphore  que  j'obtenois  en  trai- 
tant l’argent  en  limaille  avec  de  la  poudre  de 
charbon  et  du  verre  pbosphorique;  mais  ce  phé- 
nomène ne  m’avoit  point  autant  frappé  qne  celte 
fois-ci  : je  l’ai  cru  assez  singu’ier,  pour  devoir 
répéter  l’expérience  plusieurs  fois  , et  j’ai  cons- 
tamment observé  qu’il  se  séparoit  de  l’argent 
au  moment  où  il  cessoit  d'être  fluide  , une  assez 
grande  quantité  de  phosphore.  La  conséquence 
que  j’en  tire  ; c’est  que  le  phosphore  reste  com- 
biné en  plus,  grande  dose  à de  l'argent  en  fu- 
sion qu’à  de  l'argent  non  fondu.  A quoi  attri- 
buer ce  phénomène  ? Le  ca'orique  y contribue 
certainement  pour  beaucoup  ; cette  observation 
au  reste  nous  apprend  que  les  proportions  dans 
les  cornbinaisous  peuvent  varier  en  raison  du 
plus  ou  du  moins  de  calorique  qui  peut  y être 
uni. 

9 

/ 

L’argent , après  la  phosphoration  , pesoit 
étant  refroidi,  224  grains;  ce  qui  donne  ta 
grains  d’augmentation  par  100.  J’ai  eu  aussi  , 
dan*  d’au  très  expériences  , une  augmentation  de 
3o  grains  ou  de  i5  par  100.  L’on  peut  évaluer  le 
phosphore  qui  se  sépare  de  l'argent  au  moment 
où  il  ce-se  d’être  fluide,  a environ  ao  grains. 
Ainsi  100  grains  d argent  en  fusion  peuvent  re—. 


Digitized  by  GoogI 


D E 


1 1 1 


C II  I M I E. 

tenir  environ  a5  grains  de  phosphore  , tandis 
que  lorsqu’il  cesse  dêtre  fluide  , il  u’eu  relient 
qu'en viroa  i3. 

Addition  au  procède  du  phos pliure  de  cuivre. 

(a)  J’ai  fait  fondre  dans  un  creuset  un  mé- 
lange de  parties  égales  de  cuivre  en  copeaux 
et  de  verre  phosphorique , el  j’ai  obtenu  de 
cette  fusion  un  culot  de  cuivre,  dont  la  cou- 
leur n’étoit  que  peu  altérée;  le  verre  phospho- 
rique qui  le  couvroit  éloit  opaque;  6a  couleur 
étoit  à-peu  près  celle  de  la  colophane. 

Il  résulte  donc  que  l’action  du  cuivre  sur  le 
verre  phosphorique  est  p<  u considérable , peut- 
être  Jeviendroit  elle  plus  forte, si  l’on  employoit 
du  cuivre  plus  divisé. 

(b)  Après  avoir  fait  rougir  5oo  grains  de 
copeaux  de  cuivre  rouge  dans  un  creuset , j ty 
ai  profcjllé  des  pedls  morceaux  de  phosphore  ., 
le  métal  est  aussi-tôl  entre  en  fusion  J'ai  con- 
tinué de  projetler  du  phosphore  pour  saturer  le 
cuivre,  et  j'ai  ensuite  retiré  le  creuset  du  feu  ; j'ai 
obtenu  , par  ce  procédé,  du  phosphure  de  cuivre 
dont  la  couleur  est  très-blanche,  d’une  grande 
dureté;  il  pesoit  ; ce  qui  donne  une  augmen- 
tation de  i5  liv.  par  100.  Mais,  comme  dans 
lacté  de  la  combinaison  il  y a une  petite  por- 
tion de  cuivre  qui  est  oxidée,  et  qui  forme 
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une  légère  couche  vitreuse  de  couleur  noire; 
qui  recouvre  le  phosphure  de  cuivre , je  crois 
avec  M.  Sage , qu’il  peut  y avoir  30  livres 
de  phosphore  dans  un  quiulal  de  phosphure  de 
cuivre. 


- 


La  suite  au  Nume’ro  prochain. 
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DU  QU  A TRI  E ME  MÉMOIRE 

SUR  L E PHOSPHORE, 

Faisant  suite  aux  expériences  sur  la  com- 
binaison du  phosphore  avec  les  substances 
métalliques  ; 

Par  M.  Pelletier. 


Addition  au  procédé  du  phosphure  du  fer. 

. (a)  L’on  peut  obtenir  du  phosphure  de 
fer  , en  fondant  un  mélange  de  parties  égales 
de  limaille  de  fer  et  de  verre  phosphorique. 
Dans  cette  fusion  une  portion  de  verre  phos- 
phorique abandonne  l’oxigène  qu’il  contient 
à une  portion  de  fer  ; alors  à l’état  de  phos- 
phore, il  s’unit  a l’autre  portion  de  fer  et  de  leur 
union  résulte  du  phosphure  de  fer  qui  gagne 
le  fond,  du  creuset.  La  portion  de  fer  qui  a été 
Tome  XIII.  H 
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oxidée  par  l’oxigène  que  le  verre  phosphorique 
lui  a fourni,  entre  en  vitrification  avec  l’acide 
phosphorique  non  décomposé,  et  leur  mélange 
donne  un  verre  noir  qui  a l’aspect  métallique. 

(b)  J’ai  aussi  phosporé  du  fer  en  faisant 
/ougir  de  la  limaille  de  fer  dans  un  creuset  j et 
en  y projettant  des  petits  morceaux  de  phos- 
phore , le  fer  entre  en  fusion  dès  les  premières 
projections  de  phosphore  ; et  lorsqu’il  en  est 
saturé  , il  donne  un  phusphure  qui  est  d’une 
grande  dureté  , d’une  couleur  blanche  , d’un 
grain  strié , et  qui  est  attirable  à l’aimant. 

L’on  ne  peut  calculer  la  quantité  de  phos- 
phore que  le  fer  retient  par  ce  moyen  de  phos- 
phoralion,  parce  qu’il  y a une  petite  portion  de 
fer  d’oxidée  par  le  peu  d’humidité  que  contient 
le  phosphore,  quelqu’essuyé  qu’il  soit,  et  ee  fer 
oxidé  se  vitrifie  et  produit  une  scorie  noire  qui 
recouvre  le  métal  pliosphoré.Cette  scorie  ferru- 
gineuse attaque  le  creuset  et  le  pénètre.  En 
examinant  le  phosphure  de  fer , j’ai  reconnu 
qu’il  pouvoit  y avoir  environ  20  liv.  de  phos- 
phore au  quintal. 

Addition  au  phosphure  de  plomb. 

(a)  J’ai  aussi  traité  l’acide  phosphorique  vi- 
treux avec  le  plomb  ; d’un  mélange  de  4 onces  de 
limaille  de  plomb  etde  4 onces  de  verre  phos- 
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phorique,j’ai  obtenu  par  la  fusion  un  culot  mé- 
tallique du  poids  de  5 onces  ; c’étoit  du  phos- 
pliure  de  plomb  ,*  le  couteau  l’entamoit , mais 
frappé  sur  une  enclume , il  s’est  séparé  par  la- 
mes ; sa  couleur  étoit  d’un  blanc  argentin  un 
peu  bleuâtre  , et  se  ternit  promptement  à l’air. 

Lorsque  l’on  examine  ce  phosphure  de 
plomb  au  chalumeau , l’on  voit  brûler  le  phos- 
phore , et  le  petit  grain  de  plomb  est  long-tems  à 
se  calciner  entièrement. 

(b)  J’ai  encore  fait  fondre  du  plomb  dans  un 
creuset  ; et  lorsqu’il  a été  fondu , j’y  ai  pro- 
jetfé  du  phosphore  , jusqu’à  ce  qu’il  m’en  parût 
saturé.U  n’est  pas  facile  de  jugerde  l’augmenta- 
tion du  poids  duplomb  en  raison  du  phosphore 
qui  lui  reste  combiné , parce  qu’il  y a une  petite 
portion  de  plomb  , qui  est  oxidée  , et  qui  en  se 
vitrifiant  avec  l’acide phosphorique  (provenant 
de  la  combustion  d’un  peu  de  phosphore  ) , 
fait  un  verre  d’un  blanc  laiteux  qui  adhère  au 
creuset. 

Le  phosphure  de  plomb  obtenu  par  ce  procé- 
dé, abandonne  de  même  le  phosphore  qui  lui  est 
sni^  lorsqu’on  vient  à le  fondre  au  chalumeau. 

(c)  J’ai  en  outre  obtenu  du  phosphure  de 
plomb  d’une  distillation  de  phosphore  faite  avec 
l’urine  évaporée  à siccité  , à laquelle  j’avois 
ajouté  du  muriate  de  plomb , comme  les  an- 

Hij 
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ciens  procédés  pour  la  préparation  du  phos- 
phore l’indiquoienL  Le  phosphure  de  plomb 
se  trouve  dans  le  résidu  de  la  distillation  par 
petits  grains  brillans  ; on  les  en  sépare  facile- 
ment par  le  lavage  , et  on  peut  les  réunir  en- 
suite en  un  seul  culot  , en  le  fondant  dans  un 
creuset.  J’ai  cependant  observé  qu’ils  ne  don- 
noient  point  une  belle  fonte  ; elle  étoil  pâteuse  ; 
et  pendant  la  fusion  il  s’est  séparé  du  phosliore 
qui  vient  brûler  à la  surface , en  répandant  une 
fumée  blanche  qui  est  produite  par  l’acide  phos- 
phorique  volatilisé. 

Le  phosphure  de  plomb  obtenu  par  ce  der- 
nier procédé , m’a  puru  être  celui  qui  contenoit 
le  plus  de  phosphore  ; je  crois  qu’il  peut  s’y 
trouver  dans  les  proportions  de  12  à i5  au  100, 

Addition  au  procédé  du  phosphure  d'étain. 

J’ai  fait  fondre  dans  un  creuset  un  mélange 
de  six  onces  d’étain  lin  en  limaille  et  de  six 
onces  de  verre  phosphorique  ; lorque  la  ma- 
tière a été  bien  fondue  , ce  qui  demande  peu 
de  tems  , il  y a eu  plusieurs  petits  jets  qui  ont 
. sorti  du  fond  du  creuset  , et  qui  s’enflammpient 
aussi- tôt  qu’ils  avoient  le  contact  de  l'air.  J’ai 
obtenu  , par  ce  procédé , un  culot  métallique 
, qui  étoit  du  phosphure  d’étain , du  poids  de  4 
onces  ; il  étoit  recouvert  d’un  verre  teint  en  noir. 
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L’étain  est  celui  des  métaux  qui  m’a  paru 
avoir  le  plus  d’action  sur  l’acide  phosphorique 
vitreux  : aussi  lui  enlève-t-il  l’oxigène  qu’il  con- 
tient , avec  la  plus  grande  facilité.  Il  est  encore 
des  métaux  celui  qui  retient  dans  sa  combinai- 
son la  plus  grande  quantité  de  phosphore  : il 
sera  d’après  cela  facile  de  juger  des  phénomè- 
nes qui  ont  lieu  , lorsqu’on  traite  ce  métal  avec 
le  verre  phosphorique,  une  portion  d’étain  est 
oxidée  par  l’oxigène  que  ce  métal  enlève  à 
l’acide  phosphorique,  etdanscet  état  d’oxide 
il  entre  en  vitrilication  avec  une  portion  de 
verre  phosphorique  non  décomposé  ; l’autre 
portion  d’étain  s’unit  dans  le  même  instant  au 
phosphore  qui  a été  produit  par  le  verre  phos- 
phorique auquel  l'étain  a enlevé  l’oxigène,  et 
de  leur  union  résulte  du  phosphiire  d’étain. 

Le  phosphure  d’étain  s’entame  au  couteau; 
étant  frappé  sur  une  enclume , il  se  laisse  ap- 
plalir,  mais  il  se  sépare  par  lames;  lorsqu’il  est 
nouvellement  coupé  , il  est  d’une  couleur  ar- 
gentine ; étant  limé  , il  donne  une  limaille  terne 
qui  ressemble  à celle  du  plomb.  Si  l’on  jette 
un  peu  de  cette  limaille  sur  des  charbons  ar- 
dens,  l’on  voit  brûler  le  phosphore  en  répan- 
dant l’odeur  qui  lui  est  particulière  ; traité  au 
chalumeau  , le  phosphore  brûle , et  le  petit 
culot  se  recouvre  d'un  verre  transparent. 

H iij 
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(b)  J’ai  aussi  obtenu  du  phosphure  d’étain  , 
soit  en  fondant  un  mélange  de  parties  égales  de 
de  sel  fusible  d’urine  et  de  limaille  d’étain , soit 
encore  en  fondant  un  mélange  de  limaille  d’é- 
tain et  du  sel , qu’on  obtient  en  combinant  l’a- 
cide phosphoriqueavec  l’ammoniaque.  J’obser- 
verai que  l’on  obtient  du  phosphure  d’étain 
par  ces  deux  procédés , en  n’employant  que 
le  dégré  du  feu  qui  est  à-peu-près  nécessaire 
pour  fondre  de  l’étain.  La  facilité  avec  laquelle 
le  phosphore  se  produit  en  traitant  le  verre 
phosphorique  avec  l’étain,  in’a  paru  devoir  mé- 
riter une  attention  particulière  ; c’est  ce  qui  m’a 
engagé  à en  faire  mention. 

Margraff  avoit  fondu  le  sel  fusible  avec  l’é- 
tain. Voici  ce  qu’il  dit:  « Ayant  traité  4 scrupu- 
» les  de  limaille  d’étain  avec  deux  gros  de 
» sel  fusible  , et  ayant  fondu  le  tout , j’ai  ob- 
» tenu  un  régule  du  poids  d’un  gros  et  deux 
» grains;  sa  texture  qui  est  toute  particulière  , 
î)  qui  est  toute  feuillée  brillante , et  quand  on 
» la  rompt  ^ semblable  au  zinc,  aussi-bien  que 
»>  sa  grau  i • fragilité,  montre  d’abord  qu’il  y est 
» arrivé  un  changementremarquable;le  régule 
» mis  sur  des  charbons  ardens  et  embrasés  com- 
« mence  par  brûler  et  ensuite  s’enflamme 
d comme  le  zinc  ou  le  phosphore». 

Ce  passage  qui  se  trouve  dans  la  dissertation 
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de  MargrafT,  ayant  pour  titre  : Dissertation 
sur  le  sel  d’urine , fait  voir  que  MargrafT avoit 
fait  du  p hosphure  d’étain.  MargrafT  avoit  'aussi 
traité  le  sel  fusible  avec  plusieurs  métaux  , et  il 
avoit  observé  que  le  sel  fusible  leur  faisoit  éprou- 
ver un  changement.  Voici  la  conclusion  qu’il  en 
a tiré  : 

« Je  ne  saurois  décider  quel  est  le  change - 
» ment  réel  que  les  métaux  souffrent  dans  ces 
» opérations , et  si  avec  le  tems  l’on  pourra 
» produire  par  ces  moyens  quelque  chose  de 
n plus  considérable  ; je  laisse  la  chose  indé- 
» cise  , en  attendant  que  des  expériences  pous- 
» sées  plus  loin  et  incontestables  mènent  à la 
>»  certitude  »r 

MargrafT,  comme  on  peut  le  voir  , croyoit  k 
la  combinaison  du  phosphore  avec  les  métaux  ; 
et  pour  parvenir  à le  leur  combiner  , il  distilla 
du  phosphore  sur  les  métaux.  J’ai  déjà  dit  en 
quoi  MargrafT  avoit  manqué  dans  son  travail,  et 
c’est  après  l’avoir  connu  , que  je  me  suis  tracé 
celui  qu’il  falloit  suivre  pour  y réussir  $ et  afin 
de  le  rendre  le  plus  complet , j’ai  cru  devoir 
tenter  toutes  les  expériences  que  je  rends  au- 
jourd’hui publiques. 

(c  ) L’on  obtient  aussi  la  combinaison  de  l’é- 
tain avec  le  phosphore  en  projettant  des  petits 
morceaux  de  phosphore  sur  de  l’étain  que  l’on 
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tient  en  fusion  dans  un  creuset.  En  phosphorant 
de  cette  dernière  manière  600  grains  d’étain  , 
j’ai  obtenu  un  régule  ciistalisé  extérieurement 
( comme  le  régule  d’antimoine  ) d’une  couleur 
blanche  ; il  formoit  un  culot  bombé  dans  le 
fond  du  creuset  : son  poids  s’est  trouvé  de  672 
grains  ; ce  qui  donne  une  augmentation  de  1 2 
grains  au  quintal.  Mais  , comme  pendant  la 
phosphoration  il  y a un  peu  d’étain  qui  est  oxidé, 
et  qui  en  se  vitrifiant , etc.  adhère  au  creuset  , 
je  crois  que  la  quantité  de  phosphore  qui  reste 
combinée  à l’étain , est  plus  grande  ; il  in’a  paru 
qu’il  y enavoitde  i5à  20  livres  par  quintal  de 
phosphure  d’étain. 

J’ai  faitunmêlangede  parties  égales  de  phos-  - 
phure  d’étain  et  de  muriate  de  mercure  corro- 
sif ; l’ayant  distillé,  j’ai  eu,  pour  produit,  du 
muriate  d’étain  fumant , du  mercure  coulant  et 
du’gaze  hydrogène  phosphoré  , qui  , en  sortant 
la  cornue  , s’enflammoit  en  produisant  des  dé- 
tonations ; il  restoit  dans  la  cornue  une  matière 
boursoufiflée  qui  paroissoit  avoir  été  en  fusion; 
en  ayant  mis  une  petite  quantité  sur  un  charbon 
ardent  , elle  a donné  une  flamme  que  j’ai  re- 
connue pour  celle  du  phosphore.  Je  regarde 
cette  substance  comme  une  combinaison  d’oxide 
d’étain  et  de  phosphore.  Je  ne  fais  qu’indiquer 
cette  expérience,  afin  d’annoncer  quelesoxidex 
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métalliques  peuvent  «'unir  au  phosphore  , de 
même  qu’ils  se  combinent  au  souffre  et  à l’ar- 
senic. 

Je  me  propose  de  suivre  ces  combinaisons 
dans  une  autre  moment  ; je  continuerai  ce  Mé- 
moire en  suivant  les  combinaisons  du  phosphore 
avec  les  demi-métaux. 


CINQUIEME  MÉMOIRE 

SUR  LE  PHOSPHORE, 

Faisant  suite  aux  combinaisons  du  phos- 
phore avec  les  substances  métalliques  ; 
Par  M.  Pelletier  (a). 


Phosphoration  du  mercure. 

Le  mercure  est  une  des  substances  métalli- 
ques qui  m’a  le  plus  occupé  pour  l’unir  au  phos- 
phore : je  vais  rapporter  le  plus  brièvement  pos- 
sible une  partie  des  expériences  que  j’ai  eu  oc* 
casion  de  faire  à ce  snjet. 

(a)  J’ai  mis  dans  un  petit  matras  à moitié  plein 
d’eau  , une  demi-once  de  mercure  avec  une 
demi- once  de  phosphore  ; j’ai  tenu  le  matras 


(a)  Entrait  d'un  Mémoire  lu  à l’académie  des  sciences. 
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sur  le  bain  de  sable  d'un  poêle  que  l’on  chauf- 
foit  tous  les  jours  pendant  près  de  trois  mois  , 
ayant  soin  d’agiter  le  matras  très-souvent  ; le 
mercure  et  le  phosphore  n’ont  point  contracté 
d’union  dans  cette  longue  expérience  ; le  mer- 
cure gagnoit  la  partie  inférieure  , et  le  phos- 
phore la  partie  supérieure , et  ils  étoient  bien 
séparés. 

J’observerai  que  la  partie  du  phosphore  qui 
touchoit  am  mercure,  avoit  un  aspect  brillant , 
comme  s’il  y eût  eu  une  adhérence  des  molécu- 
les du  mercure  à celles  du  phosphore  ; ce  qui 
annonçoit  déjà  une  tendance  à la  combinaison. 

(b  ) J’ai  mis  dans  une  petite  cornue  2 gros 
de  mercure  et  2 gros  de  phosphore  ; j’ai  pro- 
cédé ensuite  à la  distillation  , et  je  l’ai  arrêtée  , 
losqu’il  y a eu  une  petite  portion  de  phos- 
phore qui  avoit  distillé;  ayant  ensuite  cassé  la 
cornue,  j’y  ai  trouvé  au  fond  le  mercure  en 
nature  couvert  de  phosphore.  Dans  cette  expé--' 
rienceil  n’y  a point  eu  non  plus  de  combinaison 
de  phosphore  et  du  mercure. 

( c ) J’ai  mis  dans  un  matras  2 gros  d’oxide 
rouge  de  mercure  ou  précipité  per  se  réduit  en 
poudre,  et  a gros  de  phosphore  j’y  ai  ajouté  un 
peu  d’eau  , et  j’ai  tenu  ensuite  le  matras  sur 
un  bain  de  sable  chaud  : j’ai  eu  soin  d’agi- 
ter de  tems  en  tems  le  matras,  et  je  l’ai  tenu 
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pendant  très- long  teins  sur  le  bain  de  sable , 
l’oxide  de  mercure  n’a  pas  tardé  à devenir 
noirâtre , et  dans  cet  état  il  demeuroit  uni 
au  phosphore  : l’eau  est  devenue  sensiblement 
acide  , et  elle  contenoit  de  l’acide  phospho- 
riqueànu.  Voici  donc  ce  qui  a lieu  dans  cette 
expérience  : l’oxigêne  ou  l’air  pur  contenu  dans 
loxide  de  mercur-3  abandonne  ce  métal  pour 
se  porter  sur  une  portion  de  phosphore , qu’il 
change  en  acide  phosphorique  ; alors  le  mer- 
aire,  dépouillé  d’cxigène,se  trouve.extrême- 
ment  divisé , et  dans  cet  état  il  s’unit  au  phos- 
phore , et  forme  une  combinaison  particulière 
dans  laquelle  le  phosphore  domine  ; ce  pro- 
duit se  ramollit  dans  l’eau  bouillante  , et  il 
prend  consistance , lorsque  l’eau  cesse  d’être 
chaude. 

J’ai  mis  ce  mercure  phosphoré  dans  un  petit 
nouetde  peau  de  chamois  ; je  l’ai  tenu  dans  de 
l'eau  bouillante,  et  alors  je  l’ai  foiblement  ex- 
primé ; il  eu  est  sorti  un  peu  de  phosphore  très- 
transparent  : ce  qui  a resté  dans  le  nouet  étoit 
du  mercure  phosphoré  qui  étoit  d’une  consis- 
tance assez  forte  , d’une  couleur  noire , se  cou- 
pant au  couteau  ; en  l’examinant  on  voyoit  qu’il 
contenoit  des  petites  molécules  de  mercure  qui 
ne  paroiesoient  pas  bien  combinées. 

Ce  phosphure  de  mercure  exposé  à un  air 
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sec,  y répand  des  vapeurs  blanches  qui  ont  l’o. 
deur  du  phosphore. 

( d)  L’oxide  de  mercure  préparé  par  l’acide 
nitrique  ou  précipité  rouge,  traité  de  la  même 
manière  avec  le  phosphore  , donne  un  résultat 
semblable , et  l’on  observe  les  mêmes  phéno  • 
mènes. 

( e ) J’ai  encore  traité  une  demi- once  de  mer- 
cure extrêmement  divisé  ( 1 ) avec  une  demi- 
once  de  phosphore.  J’ai  eu  soin  de  mettre  ces 
deux  substances  dans  un  matras  à moitié  plein 
d’eau;  je  l’ai  tenu  sur  un  bain  de  sable  ; j’ai 
agité  de  tems  en  temsle  malras  ; le  mercure  , à 
raison  de  sa  division  , s’est  uni  au  phospore  , et 
a formé  du  phosphure  de  mercure . 

Si  l’on  soumet  ‘à  la  distillation  le  phosphure 
de  mercure  , la  combinaison  est  rompue.  Le 
« phosphore  passe  le  premier , ensuite  le  mercure, 
et  onles  trouve  tous  les  deux  dans  le  récipient , 
bien  séparés  l’un  del’autie. 

Phosphoration  du  zinc. 

(a)  J’ai  mis  dans  une  cornue  de  grès  deux 
gros  de  zinc  réduit  en  limaille , et  un  gros  de 

(i)  J’obtii  ns  ce  mercure  divisé  , en  procédant  à la  dis- 
tillation du  nniriatede  mercure  corrosif  et  de  la  limaille 
de  fer , et  se  servant  de  vaisseaux  très-évasés  pour  réci- 
piens. 
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phosphore  ; j’ai  ensuite  procédé  à la  distillation, 
après  avoir  adapté  un  récipient  au  bec  de  la 
cornue.  J’ai  eu  pour  produit  un  peu  de  phos- 
phore, et  dans  le  col  de  la  cornue  j’ai  trouvé , 
i°.  du  zinc  sous  forme  métallique  , a°.  une  su- 
blimation d’une  efflorescence  rouge , 5*.  de 
l’oxide  de  zinc  sous  l’état  des  fleurs  blanches , 
4°.  une  sublimation  en  aiguilles  ayant  un  coup- 
d’œuil  métallique  un  peu  bleuâtre  et  irisé  ; il 
restoitdans  la  cornue  une  matière  noirâtre  res- 
semblant à une  scorie.  Je  regarde  l’efflorescen- 
ce rougeâtre,  ainsi  que  la  sublimation  en  ai- 
guilles que  j'ai  obtenue  dans  cette  distillation, 
comme  de  l’oxide  de  zinc  phosphoré.  'Lors- 
que j’ai  parlé  de  la  phosphorationde  l’étain  ,j’ai 
fait  mention  de  l’union  des  oxides  métalliques 
avec  Je  phosphore.  Le  zinc  en  fournit  encore 
un  exemple  que  j’ai  cru  devoir  citer  , ayant  à 
faire  remarquer  que  l’espèce  de  combinaison  de 
zinc  et  de  phosphore  dont  Margraffa  fuit  men- 
meulion , n’est  qu’une  combinaison  de  l’oxide 
de  ce  métal  avec  le  phosphore.  Voici  que  Mar- 
grajf  a écrit  à ce  sujet  : 

« Ayant  pris  une  drachme  de  zinc  et  autant  de 
» phosphore,  je  distilai  ce  mélange  , 6ans qu’il 
.»  parût  d’abord  d’altération  particulière  dans  la 
.»  zinc, si  ce  n\  stqu'il  se  sublima  une  petite  quan- 
ti tité  de  fleurs  d’un  jaune  couleur  d’orange  ; 
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» mais,  après  avoir  mêlé  encore  une  fois  le 
» phosphore  qui  avoit  distillé  avec  le  résidu  , 
v et  réitéré  la  distillation  à laquelle  je  donnai 
» à la  fin , un  feu  véhément  , alors  la  plus 
» grande  partie  du  zinc  fut  sublimée  sous  la 
» forme  de  fleurs  très-légères  , pointues d’un 
» jaune  tirant  sur  le  rouge  : j’ai  mis  une  partie 
» de  ces  fleurs  dans  un  petit  teat  « rôtir  que  je 
» posai  sous  une  mouffle  ardente  , et  aussi-têt 
» non-seulement  elles  s’allumèrent,  mais  se  fon- 
» dirent  en  un  verre  blanc  transparent  qui  pa- 
» roissoit  semblable  au  verre  de  borax  ». 

J’ai  cru,  d’après  l’indication  de  Margraff , 
devoir  redistiller  le  phosphore  obtenu  d’une 
première  distillation  du  mélange  du  zinc  et  de 
phosphore  sur  le  résidu  qui  reste  dans  la  cor- 
nue ( qui  est  du  zinc  en  partie  oxidé  ) , et  j’ai 
obtenu  le  produit  annoncé  par  Margraff , que 
je  regarde  comme  un  oxide  de  zinc  phosphoré. 
L’on  sait  que  le  zinc  s’oxide  avec  une  très- 
grande  facilité  ; et  dans  l’expérience  que  je  rap- 
porte , c’est-à-dire  , dans  les  deux  distillations 
retirées  du  phosphore  sur  le  zinc , il  y a une 
certaine  quantité  d’eau  que  l’on  porte  forcé- 
ment avec  le  phosphore  sur  le  zinc  ; et  c‘est 
particulièrement  cette  eau  qui  facilite  l’oxidation 
du  zinc  qui , ainsi  oxidé  , se  volatilise  et  s’unit 
au  phosphore  qu’il  rencontre  sous  l’état  de  la 
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plus  grande  division  , puisqu’il  est  en  vapeurs. 

( b ) Ayant  distillé  à l’appareil  pneumato  chi- 
mique un  mélange  d’une  once  de  zinc  en  li- 
maille et  d’une  once  de  verre  phosphorique  , 
j’ai  eu , pour  produit , du  gaz  hydrogène  mêlé 
d’air  fixe  ; il  s’est  sublimé  dans  le  col  de  la  cor- 
nue un  peu  de  zinc  en  nature.  Le  résidu  de 
cette  distillation  offroit  une  substance  spongieuse 
. noire  et  brillante  , qui  étoit  recouverte  d’une 
espèce  de  sublimation  en  aiguilles  d’un  blanc 
argentin , que  je  regarde  encore  comme  de 
l’oxide  de  zinc  phosphore. 

Ces  aiguilles  , mises  à la  flamme  d’une  bou- 
gie, brûlent  avec  décrépitation,  et  l’odeur  et 
la  flamme  qu’elles  donnent  dans  leur  combus- 
tion font  voir  que  le  phosphore  entre  dans 
leur  composition  : si  elles  sont  essayées  au  cha- 
lumeau sur  un  charbon,  elles  brûleut  de  même , 
et  laissent  un  petit  globule  vitreux. 

(c ) J’ai  encore  soumis  à la  distillation  un  mé- 
lange d’unp  once  de  zinc  limé  , d’une  once  de 
verre  phosphorique,  et  d’un  gros  de  poudre 
de  charbon;  il  s’est  sublimé  du  zinc  très-mal- 
léable; le  résidu  avoit  une  apparence  pulvé- 
rulente , noire  , très-brillante;  examiné  à la  lou- 
pe , l’on  y distinguoit  des  petits  grains  métalli- 
ques, qui  étoient  du  phosphurede  zinc. 

En  les  essayant  au  chalumeau  , ils  brûlent 
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avec  le  caractère  propre  au  zinc  , mais  aussi  en  • 
répandant  l’odeur  particulière  au  phosphore. 

J’ai  encore  soumis  au  feu , dans  un  creuset , 
un  pareil  mélange  d’une  once  de  zinc  en  li- 
maille, d’une  once  de  verre  phosphorique,  d’un 
gros  de  poudre  de  charbon  : en  chauffant  for- 
tement le  creuset,  il  en  est  sorti  beaucoup  de 
vapeurs  qui  brûloient  au  contact  de  l’air,  en 
donnant  une  flamme  d’un  jaune  verdâtre;  la 
matière  restante  étoit  pulvérulente  , de  couleur 
noirâtre;  l’on  y distinguoit quelques  petits  points 
métalliques  qui  étoient  du phosphure  de  zinc 
mais  il  paroît  que  l’action  du  feu  volatilise  la 
plus  grande  portion  du  phosphore. 

( d ) J’ai  aussi  soumis  à la  distillation , en  me 
servant  d’une  petite  cornue  de  grès,  un  mé- 
lange d’une  once  et  demie  d’oxide  de  zinc  ou 
de  fleurs  de  zinc  , d’un  once  et  demie  de  verre 
phosphorique  et  de  deux  gros  de  poudre  de 
charbon  : ayant  fortement  chauffé  la  cornue  , 
il  est  sublime  dans  le  col  une  substance  mé- 
tallique d’un  blanc  argentin,  d’une  cassure  vi- 
treuse ressemblant  assez  au  crocus  d’antimoi- 
ne. Je  regarde  ce  sublimé  comme  de  l’oxide  de 
zinc  phosphoré  , essayé  au  chalumeau , l’on  voit 
brûlerie  phosphore , et  il  reste  un  petit  globule 
vitreux  qui  paroît  très-transparent , tant  qu’il 
est  en  fusion , mais  qui  devient  opaque  par  le 

refroidissement 
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refroidissement.  Le  résidu  de  cette  distillation  > 
étoit  très-pulvérulent,  et  l’on  y dhtinguoilde 
petits  points  brillans,  qui  Soient  du  pliospbure 
de chauï.i-l  • •••«  ! . 1 > 

■ Un  autre  mélange  fait  avec  une  once  de 
précipité  ( du  vitriol  de  zinc  par  l’alcali),  une 
once  de  verre  phosphorique  et  deux  gros  de 
poudre  de  charbon , ayant  été’  soumis  à la  dis- 
tillation dans  une  cornue  de  grès,  n’a  point, 
donné  de  sublimé;  mais  le  résidu  contenoifc  en 
grande  quantité  de  petits  grains  métalliques, 
peu  malléables  : c’étoit  du  phosphure  de  zinc. 

( c)  J’ai  encore  tenté  la  phosplioration  du 
aine , en  projettant  du  phosphore  sur  du  zinc  » 
en  fusion  ; j’ai  donc  fait  rougir  dans  un  creuset 
600  grains  de  zinc  coupé  par  petits  morceaux  , 
et  ensuite  j’y  ai  projette  du  phosphore  bien 
essuyé  : le  zinc  est  entré  en  fusion  ; j’ai  qoiui- 
nue  à' y projetter  du  phosphore  et  en  même, 
tems  de  petits  morceaux  de  résine,  afin  d’em-! 
pêcher l’oxklat ion  du  zinc;  ayant  ensuiurreliré, 
le  creuset  du  feu  , j’y  ai  trouvé  une  substance, 
métallique  qui  étoit  du  phosphure  de  zinc  : sa  . 
couleur  est  blanche  , mais  moins  brillante  que 
celle  du  zinc;  elle  est  plutôt  plombée.  Lors- 
qu'on lime  le  phosphure  de  zinc , ou  bien  lors- 
qu’on le  frappe  avec  un  marteau  sur  une  en- 
clume , il  répand  une  odeur  analogue  à celle 
Tome  X11L  I 
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du  phosphore  ; il  s’étend  aussi  un  peu  sous  le 

tnarteau. 

Essayé  au  chalumeau,  il  brûle  comme  le  zinc, 
mais  on  reconnoît  facilement  que  la  flamme 
qu’il  donne  diffère  un  peu  de  celle  du  une  ; 
il  fournit  aussi  moins  d’oxide  de  zinc,  et  il  laisse 
pour  résidu  un  corps  spongieux. 

L’on  trouvera  peut-être  que  je  me  suis  trop 
étendu  sur  la  phosphoration  du  zinc  ; j’obser- 
verai que  j’ai  cru  ces  détails  nécessaires  , afin 
de  bien  faire  connoître  les  différences  qui  se 
trouvent  entre  les  combinaisons  du  phosphore, 
soit  avec  le  zinc  , soit  avec  ce  même  métal  ré- 
duit à l’état  d’oxide. 

Phosphoration  du  bismuth. 

Le  bismuth  m’a  paru  avoir  peu  d'affinité avec 
le  phosphore  ; j’ai  cru  même  pendant  long-tems 
que  ce  métal  se  refusoit  à ce  genre  de  coni- 
binaison  : je  l’ai  tentée  de  diverses  manières  et 
toujours  avec  très-peu  de  succès  , comme  ou 
pourra  le  juger  par  le  détail  des  expériences 
suivantes. 

(u)  J’ai  fondu  dans  un  creuset  qn  mélange 
de  deux  onces  de  verre  phosphorique,  de  deux 
gros  de  charbon  en  poudre  et  de  deux  onces 
de  bismuth  ; le  tout  en  poudre.  Pendant  la  fu- 
sion, il  s’est  dégagé  beaucoup  de  vapeurs  de 
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phosphore  ; ayant  retiré  le  creuset  du  feu , j’y 
ai  trouvé  le  bismuth  bien  fondu  et  occupant 
la  partie  inférieure  du  creuset;  il  étoit  recouvert 
d'un  verre  à demi-transparent,  un  peu  laiteux. 

Ayant  examiné  ce  bismuth , j'ai  observé  qu’à 
l'aspect  il  ne  différait  point  sensiblement  du  bis- 
muth ordinaire, il  en  avoit  la  couleur  et  la  cas- 
sure; essayé  au  chalumeau,  il  donne,  au  mo- 
ment où  il  entre  en  fusion  une  petite  flamme 
verte  ; du  reste  il  s’y  comporte  comme  le  bis- 
muth ordinaire. 

(A)  J’ai  fait  un  mélange  de  deux  onces  de 
bismuth  et  de  deux  onces  de  verre  phospho- 
rique  ; ayant  procédé  à la  fusion , j’ai  obtenu 
un  culot  de  bismuth  absolument  semblable  à 
celui  de  l’expérience  précédente;  le  verre  phofr* 
phorique  qui  le  recouvrait  avoit  perdu  de  sa^ 
transparence;  il  étoit  assez  semblable  à |a  cou- 
leur du  jade.  r'-»t  v •< 

(c)  J’ai  encore  tenté  la  phosphoralion  du 
bismuth  en  fondant  un  mélange  d’une  once 
d’oxide  de  bismuth , d’une  once  et  deqaie  de 
verre  phosphorique,  et  de  deux  gros  de  poudre 
de  charbon  : le  bismuth  que  j’ai  obtenu  de  celle  . 
réduction  ne  m’a  point  pa  ru  plus  phosphoréque 
celui  des  expériences  précédentes. 

(d)  J’ai  aussi  tentéla  phosphoralion  directe 
du  bismuth  ; j’ai  fait  fondre  dans  un  creuset 
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600  grains  de  ce  dcmi-me'tal  : et  lorsqu’il  a été 
fondu,  j’y  ai  projette,  par  parties  , de  petits 
morceaux  de  phosphore  ; ayant  ensuite  retiré 
le  creuset  du  feu,  j’ai  examiné  le  bismuth  que  . 
' j’ai  trouvé  très-adhérent  au  fond  du  creuset: 
sacassureétoitcelledubismuth;  au  chalumeau, 
il  a donné  une  très-petite  flamme  verte  au  mo* 
mentoùilalloit  entrer  en  fusion;  exposé  quelque 
tems  à l’air,  il  prend  une  couleur  irrisée;  si  on 
le  lime  et  si  on  jette  la  limaille  sur  un  charbon 
bien  allumé,  l’on  voit  qu’il  se  dégage  de  petites 
flammes  verdâtres  qui  oüt  l’odeur  de  phos- 
phore. Je  dois  avertir  que  pour  bien  observer  ce 
phénomène.,  il  faut  être  dans  un  endroit  ohscurJ  ; 
i>  L’bn  : jhgera , d’après  te  que  .je  viens  désrapwr 
portér  sur  la  phosphoration  du  bismuth , que  ce 
demi-métal  retient  peu  de  phosphore  : je  n’en  ? 
évalue  point:  la  proportion  à plus  de  4 livres 
pour  100.  • ü.1)  ;î, -J 

Phosphoration  de  V antimoine. 

• (a)  Un  mélange  d’une  once  de  tégule  dfan-^ 
timoine,  d’une  once  de  verre  phosphorique  et r 
d’un  gros  de  poudre  de  charbon,  fournit  par 
la  fusion  uije  substance  métallique  blanche , fra> 1 
gile,  ayant  une  cassure  lamcllcuse,  mais  à pe-' 
titès  facettes  qui  paroissent  cubiques  : c’est  de 
l’antimoine  phosphore.  t.  • 

Si  Ton  en  met  un  petit  raorceausur  un  charbon 
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Lien  allume,  il  se  fond  et  donne  an  moment 
de  la  fusion  une  petite  flamme  verte  ; il  con- 
tinue ensuite  à se  volatiliser  sous  la  forme  de 
Heurs  blanches. 

( b ) En  procédant  à la  fusion  d’un  mélange 
de  parties  égales  de  verre  phosphorique  et  de 
régule  d’antimoine,  l’on  obtient  aussi  une  subs- 
tance métaUique  à petites  facettes,  telles  que 
ccHes  que  je  viens  de  décrire,  qui  est  de  même 
du  phosphure  d’antimoine. 

(c)  En  projettant, du  phosphore  sur  du  ré- 
gule d’antimoine  tenu  en  fusion  dans  un  creu- 
set, l’on  parvient  à unir  à ce  métal  du  phos- 
phore , et  l’antimoine  phosphore  par  ce  der- 
dier  procédé  est  absolument  semblable  à celui 
que  l’on  obtient  par  qeux  dont  je  viens  de 
parler.  Il  faut  avoir  attention  de  retirer  du  feu 
le  creuset  aussitôt  les  dernières  projections 
du  phosphore  : sans  cette  précaution  presque 
tout  le  phosphore  se  volatiliseroit. 

L’on  a du  observer  dans  la  phosphoration 
de  plusieurs  métaux,  particulièrement  de  l’é- 
tain, du  cuivre,  du  platine,  etc.  que  le  phos- 
phore, en  s’y  unissant,  donnoit  des  produits  qui 
avoient  quelques  analogies  (quant  aux  appa- 
rences extérieures  ) avec  ceux  que  l’arsenic  nous 
donne  lorsqu’il  est  uni  à ces  mêmes  métaux. 
L’antimoine  nous  fournit  encore  un  exemple 
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d’un  phénomène  semblable  : l’on  sait  que  l'ar- 
senic uni  à ce  métal  nous  donne  une  substance 
métallique  à facettes,  comme  nous  l’avons 
observé  dans  l’antimoine  phosphoré. 

Phosphoration  du  cobalt. 

(û)  J’ai  fait  fondre  un  mélange  d’une  once 
de  verre  phosphorique , d’un  gro»  de  poudre 
de  charbon  et  d’une  once  de  régule  de  cobalt 
en  poudre  ; le  produit  de  cette  fusion  a été  un 
culot  de  cobalt  phosphoré  recouvert  d’un  verre 
d’un  très-beau  bleu. 

( b ) J’ai  mis  dans  un  creuset  3oo  grains  de 
régule  de  cobalt  réduit  en  petits  morceaux; 
l’ayant  fait  rougir,  j’y  ai  projetté  de  petits 
morceaux  de  phosphore;  le  cobalt  est  aussi  tôt 
entré  en  fusion:  j’ai  continué  à y projetter  du 
phosphore,  jusqu’à  ce  que  le  cobalt  m’en  pa- 
rût saturé.  Dans  cette  phosphoration  le  cobalt 
augmente  de  plus  de  20  grains , quoiqu’il  y en 
ait  une  petite  portion  qui  se  trouve  oxidée, 
et  qui  forme  au-dessus  du  culot  une  petite 
couché  d’une  couleur  rose  violet. 

Le  cobalt  phosphoré  par  ces  deux  procédés 
a la  même  apparence  extérieure;  il  diffère  du 
régule  de  cobalt  ordinaire  par  sa  couleur,  qui 
est  blanche  et  plus  bleuâtre;  il  est,  comme  le 
régule  de  cobalt,  fragile , et  dans  sa  cassure  on 
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apperçoit  une  tendance  à prendre  une  forme 
cristalline  en  aiguilles. 

Le  cobalt  phosphore'  expose'  à l’air  y perd 
son  éclat  me'tallique. 

Essayé  au  chalumeau  et  tenu  quelque  teins 
en  fusion , l’on  voit  lé  phosphore , qui  se  dé- 
gage du  petit  culot  métallique,  venir  brûler  à 
la  surface  ; il  reste  ensuite  un  petit  globule  vi- 
treu  d’un  bleu  foncé. 

. Phosphoration  du  nikel. 

Le  nikel  s’unit  avec  une  grande  facilité  au 
phosphore,  et  il  en  retient  dans  sa  combinaison 
une  assezgrandc  quantité.  L'on  peutphosphorer 
ce  métal,  soit  en  fondant  un  mélange  de  verre 
phosphorique,  de  régulede  nikelet  de  charbon, 
soit  encore  en  projcttant  du  phosphore  sur  du 
nikel  fondu.  Voici  les  expériences  que  j’ai  faites  : 

i°.  J’ai  fait  un  mélange  d’une  once  de  verre 
phosphorique,  d’un  gros  de  poudre  de  char- 
bon et  d’une  once  de  régule  de  nikel  ( que 
j’avois  extrait  d’une  mine  de  métal  venant 
des  Pyrénées);  et  de  la  fusion  de  ce  mélange - 
|’ai  obtenu  du  nikel  phosphore,  dont  le  poids 
s’est  trouvé  d’une  once  4°  grains-  Ce  phos- 
phure  étoit  recouvert  d’un  verre  légèrement 
teint  en  bleu,  couleur  que  j’attribue  à un  peu 
de  cobalt  qui  se  trouve  toujours  accompagner 
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ce  demi-métal.  Le  phosphore  de  nihelsyhlcxm 
par  ce  procédé  étoit  d’une  couleur  pins  blanche 
que  celle  du  régule  de  nikel  ; il  avoit  aussi  une 
cassure  dans  laquelle  on  dUtinguoit  un  assem- 
blage de  prismes  très-déliés;  ce  que  l’on  nomme 

apparence  aiguillée.  ' ’!■ 

l J'ai  fait  aussi  rougir  dans  un  creuset  600 
grains  du  même  régule  de  nikel  ; j’y  ai  ensuite 
projette'  du  phosphore  r jusqu’à  ce  qu’il  m’en 
parut  saturé.  Dans  cette  phosphoration  le  ni- 
kel a augmenté  de  120  grains;  ce  qui  fait  20 
par  100  : aussi  s’est  iltrouyé  d’une  qoufôur  plus 
.blanche,  que  le  nikel  phosphore'  par  le  premier 
.procédé.  J’ai  aussi  observé,  dans  la  phosphora- 
tion  du  nikel,  que  ce  métal  phosphore,  en  se 
refroidissant,  abandonne  une  petite  portion  de 
phosphore,  comme  je  l’ai  fait  remarquer  en 
.parlant  de  l’argent.  Lorsqu’on  essaye  au  chalu- 
meau le  phosphure  de  nikéh  1 on  voit  brûler 
Je  phosphore  à mesure  que  le  métal  est  calciné* 


1 u i > 


*,  ■ ; . , f ..  i . /r  , . 

* " * Phosphoration  du  speiss . 


,-j.  / i - t 

• 1 Je  n’insisterai  guère  sur  la  phosphoration  du 

apeiss , substance  métallique  que  -l’on  obtient 
dans  lafahrication  du  saffre,  et  que  les  chimistes 
regardent  'comme  un  alliage  de  plusieurs  mé- 
taux dans  lequel  le  nikel  est  dominant  j aussi 
ai-je  observé  dans  la  phosphoration  de  ce  mi- 
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néral  les  mêmes  phénomènes  que  dans  la  phos- 
phoration du  nikel;  et  en  le  comparant,  lors- 
qu'il est  phosphore,  au  phosphure  de  nikel,  l’on 
ne  peut  les  distinguer. 

Phosphoration  du  molybdène  } du  tungstène 
et  du  Wolfram.  • 

La  rareté  de  ces  substances  et  la  difficulté 
de  les  réduire  m’ont  empêché  de  faire  des  ex- 
périences en  grand  sur  la  phosphoration  de  ces 
métaux  ; les  essais  néanmoins  que  j’ai  faitsm’ont 
mis  à même  d’observer , 

1®.  Qu’il  y avoit  un  très-grand  rapport  entre 
les  régules  retirés  de  ces  trois  substances  ; 

3°.  Que  le  phosphore  pouvoit  leur  être  uni 
par  les  procédés  que  j’ai  suivis  dans  la  phos- 
phoration des  métaux. 

Phosphoration  du  manganèse. 

Le  phosphore  se  combine  très-bien  avec  le 
manganèse.  J’indiquerai  dans  un  autre  Mémoire 
les  procédés  que  j’ai  suivis  pour  obtenir  le  ré- 
gule du  manganèse  que  j’ai  soumis  à la  phos- 
phoration. Je  dois  cependant  avertir  que  plu- 
sieurs de  ces  régules  tomboient  en  efflorescence 
à l’air  tandis  qne  d’autres  s’y  sont  conservés 
avec  leur  brillant  métallique;  les  uns  etles  autres 
avaient  été'  réduits  de  la  même  manière  à un 
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feu  à-peu-près  égal  etavec  les  mêmes  substances: 

àquoi  tiennent  donc  ces  diverses  propriétés? 

Pour  phosphorer  le  manganèse , j’ai  fait  fon- 
dre un  mélange  de  5oo  grains  de  verre  phos- 
phorique  et  \ grains  de  poudre  de  charbon , et 
de  3oo  grains  de  régule  de  manganèse,  qui  ne 
tomboit  pas  en  efflorescence  à l’air  : le  tout 
ayant  été  bien  fondu  , j’ai  obtenu  une  subs- 
tance métallique  qui  étoit  du  manganèse  phos- 
phore' : il  s’est  conservé  à l’air  sans  s’effleu- 
rir  ; il  est  fragile , d'une  couleur  blanche , d’une 
texture  grenue,  très-disposée  à la  cristallisation. 

Le  manganèse  phosphoréétoit  recouvert  d’une 
matière  vitreuse  d’une  couleur  jaunâtre  opaque. 

J’ai  aussi  phosphoré  du  manganèse  en  fon- 
dant parties  égaies  de  régule  de  manganèse 
et  de  verre  pbosphorique.  Le  produit  de  cette 
phosphoration  ne  différoit  point  de  celui  dont 
je  viens  de  parler. 

Faisant  enfin  rougir  dans  un  creuset  du  ré- 
gule de  manganèse  et  y projettant  ensuite  de 
petits  morceaux  de  phosphore,  l’on  parvient  à 
phosphorer  ce  métal. 

Ces  deux  dernières  expériences  ont  été  faites 
avec  du  manganèse  qui  tombait  en  efflorescence 
à l’air,  mais  dès  qu’il  est  phosphoré,  il  s’y  con- 
serve sans  s’y  altérer  sensiblement. 

Le  manganèse  phosphoré  m’a  paru  plus  fu- 
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sible  que  le  manganèse  pur  ; et  lorsqu’on  en 
fait  fondre  au  chalumeau  un  petit  morceau,  l’on 
▼oit  brûler  le  phosphore  à mesure  que  le  mé- 
tal s’oxide. 

Phosphoration  de  l’arsenic. 

MargrafT  a examine  l’action  du  phosphore 
sur  l’oxide  d’arsenic. 

Voici  ce  qti’il  dit  à ce  sujet  : 

« J’ai  mêlé  demi-drachme  de  chaux  d’ar- 
« senic  avec  une  seule  drachme  de  phos- 
« phore;  et  après  en  avoir  fait  la  distillation, 
« j’ai  observe'  les  circonstances  suivantes  : 
« i°.  l’arsenic  se  sublima,  avec  le  phosphore, 
« d’un  rouge  e'clatant;  mais  il  y en  avoit  fort 
« peu  qui  fût  sous  la  forme  accoutumée  du 
v phosphore  : cela  avoit  plutôt  l’air  d’un  subli- 
« mé  mixte.  Au  lieu  de  résidu , je  trouvai  une 
„ substance  noirâtre,  fragile,  du  poids  d’en- 
« viron  huit  grains,  qui  attira  assez  vite l’humi- 
« dite  de  l’air  et  se  fondit  *. 

J’ai  re'péte'  l'expérience  de  Margraff , et 
3’ ai  obtenu  les  mêmes  résultats;  mais 'je  ne 
regarde  point  ce  sublimé  rouge  comme  de 
l’arsenic  phosphore  : ce  sublimé  rouge  est  du 
phosphore  en  partie  décomposé,  c’est-à-dire, 
uni  à une  portion  d’oxigène  qui  lui  a été  fourni 
par  l’oxidc  d’arsenic,  parce  que  l’oxigène  a une 
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.affinité  plus  grande  avec  le  phosphore  qu’avec 
l’arsenic.  Ce  que  je  regarde  comine.de  l’arsenic 
phosphore  est  une  substance  brillante  noi- 
râtre, qui  se  sublime  avec  cette  matière  rouge 
et  qui  étant  mise  sur  un  charbon , brûle  en  ré- 
pandant l’odeur  de  l’arsenic  et  celle  du  phos- 
phore; la  petite  portion  de  résidu  que  l’on 
trouve  dans  la  cornue  est  de  l’acide  phospho- 
rique  produit  par  l’union  d’une  petite  por- 
tion de  phosphore  à une  portion  de  l’oxigène 
de  l’oxide  de  l’arsenic;  mais,  comme  je  viens 
de  l’observer , la  plus  grande  portion  de  l’oxi- 
gène  que  fournit  l’oxide  d’arsenic,  forme,  en 
s’unissant  au  phosphore  , une  combinaison 
toute  particulière  de  couleur  rouge  et  pouvant 
sc  sublimer.  Le  phosphore,  dans  cet  état,  est, 
relativement  au  phosphore,  ce  que  l’arsenic 
blanc  est  relativement  au  régule  d’arsenic  : ce 
sera  donc  ( si  l’on  peut  donner  le  nom  d’oxide 
à des  substances  qui  nesontpointmétalliques) 
de  l’oxide  de  phosphore. 

L’on  peut  obtenir  de  l’arsenic  phosphore 
en  distillant  un  mélange  de  parties  égales  de 
régule  d’arsenic  et  de  phosphore  ; mais  il  faut 
dans  cette  distillation , bien  ménager  le  feu  ; 
l’on  obtiendra  par  ce  moyen  un  résidu  noir 
et  brillant,  dans  lequelde  phosphore  se  trouve 

en  quantité  : il  faut  conserver  ce  produit  dans 

1?  ■* 

eau. 
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I/on  unit  aussi  le  phosphore  à l’arsenic  par 
I4  voie  huruide.  J’ai  mis  dans  un  inatras  avec  ' 
s.  q.  d’eau  un  gros  de  régule  d’arsenic  et  un  gros 
de  phosphore;  j’ai  tenu  le  matras  sur  un  bain 
de  sable  pendant  quelque  tems  ; le  phosphore 
s’esl  fondu  et  s’est  uni  à l’arsenic.  J’ai  aussi  ob- 
tenu l’union  du  phosphore  et  de  l’arsenic,  en 
mettant  dans  un  matras  un  gros  d’oxide  d’üi- 
senic  et  un  gros  de  phosphore  : procédant' d’ail-^ 
leurs  comme  je  viens  de  l'indiquer  dans  cette' 
dernière  expérience,  l’oxigènc  deToxide  d’ai-’ 
senic  se  porte  sur  le  phosphore,  d’où  il  résulte 
de  l’aeide  phosphorique  qui  se  dissout  dans' 
l’ean:  tfoxidc  d’arsenic  se  trouvant  ensuite  à' 

1 f 

l'étal  de  régule , secombine  avec  làportioh  de* 
phosphore  non  décomposée. 


; Conclusion*,,^,.  ! -•;> 

Il  résulte  de  ces  expériences  et  de  celles  dont 
j’ai  rendu  compte  dans  mes  préccdens  Mémoires 
sur  la  phosphoration  des  métaux , que  le  phos- 
phore peut,  comme  l’arsenic  et  le  soufre,  être 

. r I * l 1 - 1 > 

uni  aux  substances  métalliques  ; qu’à  beaucoup 
d’égards  il  se  comporte  absolument  comme 

® >>  * TT»r 

J arsemc.  i 

Ces  nohvclles  combinaisons  du ‘phosphqre 
avec  les  métaux  pourront  être  désignées  sous 
le  nom  de  métaux  phosphores,  ou,  dans  la  nou- 
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velîe  nomenclature , de  phosphures  mètàlli - 
que  s , de  même  que  l’on  désigne  les  combinai- 
sons du  soufre  sous  le  nom  de  métaux  sulfurés 
ou  de  sulj ures  métalliques  ; et  d’apres  ces  rap- 
ports, il  faudra  adopter  une  dénomination 
analogue  , pour  désigner  les  combinaisons  des 
métaux  avec  l’arsenic  en  régule. 

11  résulte  aussi  de  quelques  faits  que  j’ai  ex- 
posés dans  le  cours  de  ce  travail,  que  le  phos- 
phore peut  être  uni  à des  métaux  oxidés  ou  cal- 
cinés ; mais  ces  expériences  demandent  à être 
examinées  avec  plus  de  soin , parce  qu’il  peut 
arriver  que  dans  les  produits  dont  je  parle,  ce 
ne  soit  pas  les  métaux  qui  se  trouveroient  oxi- 
dés , mais  bien  le  phosphore.  U est  certain  que 
l’on  n’a  pas  encore  fait  assez  d’attention  aux 
divers  états  du  soufre  et  de  l’arsenic  dans  les- 
quels ils  peuvent  se  trouver,  dans  les  combinai- 
sons que  le  règne  minéral  nous  offre,  non  plus 
qu’à  l’état  des  métaux  combinés  à ces  memes 
substances,  soit  en  nature  ou  bien  dans  un  état 
d’oxidalion.  Toutes  ces  combinaisons  cepen- 
dant, de  même  que  celles  du  phosphore,  doi- 
vent exister  parmi  les  produits  du  règne  miné- 
ral j car  certainement  la  nature  n’est  pas  en  ar- 
rière de  ce  que  l’art  peut  faire.  Si  ces  dernières 
réflexions  méritent  quelqu’attention,  alors  on 
jugera  quel  peut  être  l’intérêt  du  travail  que 
je  viens  de  présenter. 
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Il  paroît  d’abtfrd  peu  important  de  savoir 
que  le  phosphore  peut  être  uni  à tel  ou  tel 
métal  j mais  que  l’on  se  rappelle  que  le  célèbre 
Bergmann  avoit  cru  voir  un  métal  nouveau  dans 
runion  du  phosphore  avec  le  fer.  Dans  ce  mo* 
ment  même,  des  naturalistes  distingués  ne 
croient  à la  métallisation  de  plusieurs  terres , 
que  parce  qu'ils  ne  sont  pas  bien  convaincus 
que  la  substance  métallique  qu’ils  en  séparent 
est  du  phosphure  de  fer.  De  telles  erreurs  n’au- 
ront certainement  pas  lieu  lorsqu’on  sera  bien 
familiarisé  avec  ces  nouveaux  produits. 

Il  me  reste  à examiner  les  combinaisons  du 
phosphore  avec  les  terres  et  les  alcalis  : ce  sera 
le  sujet  d’un  Mémoire  particulier. 


DESCRIPTION 


De  la  Vallée  du  Gave  Béarnois  dans  les 
;j»i.  Pyrénées ; 

» - > • 

ParM.  REBOut(a). 

T its  Pyrénées  ont  été  jusqu’à  nos  jours  négli- 
gées de  la  plupart  des  naturalistes,  et  ont  paru 

' t • ■ 

(a)  Extrait  d’un  Mémoire  lu  à l’académie  des  sciences 
de  Paris  en  1788. 
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long-tems  n’être  ouvertes  qu’aux  seuls  amateur» 
de  la  botanique.  On  n'a  commencé  que  depuis 
un  petit  nombre  d’années  à en  étudier  la  for- 
me, la  disposition , la  hauteur,  la  nature  et  les 
phénomènes.  Ces  objets  n’ont  pas  plutôt  fixé 
l’attention  des  savans,  que  leurs  opinions  se  sont 
partagées,  et  le  petit  nombre  d’écrits  que  l’on 
a publiés  sur  ces  montagnes  formeht  déjà  deux' 
classes  très -distinctes  et  très- contradictoires 
dontl’une  les  représente  comme  disposées  avec 
ordre  et  soumises  à la  loi  d’un  système,  et  l’autre 
n’y  obscrrèqu’uneconfusionétrangeetun  chaos 
inexplicable.  Je  suis  éloigné  de  croire  qü'il  Suf- 
fise de  parcourir  rapidement  des  vallons  et  des 
sommets  qui  se  ressemblent  tous  aux  yeux  du 
vulgaire,  ou  même  de  porter  un  œil  rapide  et 
passionné  sur  ces  masses,  pour  en  saisir  l’orga- 
nisation , et  en  déterminer  les  rapports  et  l’en- 
semble. Aussi  ai-je  eu  la  précaution  d’écarter 
ces  grandes  vues  de  la  simple  description  que 
je  vais  présenter.  J’ai  cru  cependant  pouvoir 
discuter  quelquefois  les  rapports  qu’elles  of- 
frent avec  les  opinions  connues,  sans  prendre 


l’engagement  de  réfuter  aucun  système,  ou  de 
lui  en  substituer  quelqu’autrc  non  moins  incer- 
tain. Si  quelque  considération  •peurm’excuser 
d'écrire  sur  ces  grands  objets,  ce  sera  peut- 
être  d’aVoir  borné  mon  choix  à ceux  que  j’ai 
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observées  le  plus  constamment  et  à trois  diffé- 
rentes reprises , pendant  le  cours  de  trois  voya- 
ges. 

Le  torrent  qui  porte  le  nom  de  Gave  de  Pau 
parcourt  depuis  sa  source  près  des  limites  de  l'Es- 
pagne, jusqu’à  îa  petite  villede  l ourde,  une  val- 
lée qui  se  dirige  du  sud  au  nord  sur  une  longueur 
d'environ  dix  lieues.  Cet  espace  qui  forme  son 
lit  dans  l’intérieur  des  Pyrénées  , ressemble 
moins  à une  vallée  dans  la  majeure  partie  de  son 
étendue,  qu’à  line  entaille  étroite  et  profonde  , 
dont  les  flancs  sont  souvent  coupés  à pic  d’une 
hautear  effrayante,  et  dont  le  fond  est  toujours 
couvert  d’une  eau  écnmeuse.  Cette  longue  fcou- 
pure  se  termine , ainsi  que  plusieurs  de  e?s  bran- 
ches , aux  sommets  les  plus  élevés  des  Pyrénées, 
et  elle  reçoit  les  eaux  qui  distillent  sans  cesse 
de  leurs  neiges  durcies.  Sa  division  géographi- 
que est  en  deux  vallées,  dont  l’une  plus  voisine 
de  la  plaine  est  appelée  Lavedan  , et  dont  l’au- 
tre ne  fait  que  partie  de  la  contrée  qui  porte  le 
nom  de  Barèges. 

On  pourrai'  croire  que  cette  voilée  n’rst  point 
l’une  des  principales  des  Pyrénées  , parce  que 
sa  direction  n’est  point  conforme  à celle  de  ta 
chaîne  entière.  Les  observât iç>ns  de  MM.  B011- 
goer,  de  Saussure  et  Pallas  semblent  démontrer 
que  les  Cordillères , les  Alpes , les  monts  Oural 
Tome  XIII.  K 
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et  Altaï  sont  en  effet  formés  de  plusieurs  chaî- 
nes parallèles  séparées  par  de  grandes  vallées 
qui  méri;e:it  bien  le  notn  de  longitudinales,  et 
auxquelles  se  joignent  de  droite  et  de  gauche 
des  vallées  moins  éten  lues  qui  vont  se  perdre 
dans  l’intérieur  de*  montagnes.  La  France  elle- 
même  nous  présente  un  exemple  frappant  de 
cette  disposition  régulière  dans  cet  intervalle 
montagneux  qui  sépare  l'Auvergne  du  Langue- 
doc , et  le  lit  de  la  Dordogne  de  celui  du  fa- 
meux canal  de  Riquet.  Quelques  écrivains  ont 
aussi  voulu  soumettre  les  Pyrénées  à cette  loi 
qu’ils  regardent  comme  universelle. 

J’avoue  qu’il  m’a  été  impossible  de  recon- 
naître, dans  tout  le  terrain  que  j’ai  parcouru, 
aucune  trace  de  vallée  longitudinale.  Celle  du 
Gave  Béarnois  coupe  à angles  droits  la  direc- 
tion de  la  chaîne  dans  l’une  de  ses  plus  grandes 
largeurs  et  jusqu’à  sa  plus  grande  hauteur.  Or, 
si  en  la  suivant  j’ai  trouvé  plusieurs  fois  à ses 
côtés  d’autres  vallées  dans  la  direction  de  l’est 
à l’one.-t , ou  réciproquement,  celles-ci  ont 
toujours  beaucoup  moins  d’étendue,  et  se  termi- 
nent par  une  extiêmitéaux  rochers  élevés  dont 
elles  reçoivent  les  eaux  , et  par  l’autre  à la  val- 
lée transversale  qui  les  réunit  tontes.  Il  est  d’ail- 
leurs aisé  de  se  convaincre  , en  jettaDt  les  yeux 
sur  une  carte  des  Pyrénées,  que  les  eaux  cou- 
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ranfes  les  ont  sillonnées  du  nord  au  sud  et  du 
Sud  au  noid  , et  (jue  de  fous  les  lorrens  tjui 
concourent  à produire  en  France  la  Garonne 
et  l’Adour  , et  à grossir  l’Ebre  en  Espagne  , il 
en  est  bien  peu  <jui  se  dirigent  de  l’est  à l'ouest, 
ou  réciproquement.  Or  il  serait  contraire  à tous- 
les  principes  de  la  saine  physique  de  croire  que 
les  eaux  eussent  rompu  des  digues  immenses  et 
déchiré  le  sein  des  montagnes,  plutôt  que  de 
suirre  paisiblement  jusqu’à  la  mer  un  lit  vaste 
et  préparé  pour  les  recevoir.  , 

Le  Gave  qui  s’est  dirigé  vers  le  nord  jusqu’à 
Lourde,  et  a semble  se  précipiter  vers  la  plairè 
par  la  voie  la  plus  courte,  se  détourne  trut- 
à-coup  à son  approche,  en  se  repliant  vers 
l’ouest  , jusqu’à  former  un  aDgle  peu  obtus  ; il 
suit  quelque  tems  la  direction  de  la  chaîne, 
puis  s’en  écarte  obliquement,  et  va  se  joindre 
à l’Adour  en  traversant  le  Béarn  , où  il  baigne 
les  murs  de  sa  capitale.  On  est  d'abi  r ! porté 
à présumer  que  la  rencontre  de  quelque  masse 
pierreuse  h os-dure  et  difficile  à entamer  , a- 
pu  opposer  au  courant  de  ses  eaux  une  digue 
capable  d’en  soutenir  l'effort , et  de  les  faire  re- 
jaillir contre  des  roches  latérales  qui  ont  cédé 
à leur  violence , et  leur  ont  ouvert  un  lit  plus 
facile;  mais  cette  présomption  est  bien  afl'oi- 
blie,  peut-être  même  détruite  par  deux  consi- 
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dérations  si  frappantes.  L’une  est  que  les  der- 
nières montagnes  qui  séparent  le  Gave  de  le 
plaine,  ne  sont  composées  que  de  matières  feuil- 
letées et  de  grands  enlassemens  de  cailloux  rou- 
lés; que  ces  schistes  paraissent  même  d’un  tissu 
bien  moins  compacte  et  solide  que  ceux  de  1 in- 
térieur des  montagnes;  enfin  que  leurs  feuillets 
sont  pour  la  plupart  dans  des  directions  con- 
fuses, irrégulières,  et  semblent  attester  que 
leurs  masses  ont  été  bouleversées  et  arrachées 

du  lieu  de  leur  origine. 

L’autre  considération  non  moins  puissante  est 
que  la  plupart  des  autres  tonvns  subissent  de 
semblables  détours  à leur  sortie  des  montages, 
et  que  celteirréguîarité  apparente  dans  le  cours 
du  Gave  est  presque  1 effet  d une  loi  générale 
pour  les  eaux  qui  découlent  des  Pyrénées  dans 
une  direction  perpendiculaiieacelle  de  la  chaî- 
ne. On  peut  en  effet  remarquer  cette  déviation 
aux  gaves  d’Osseau  et  de  Pau,  à la  Neste 
d’Aure  , à la  Garonne  , à l’Oriège  et  même  à 
Lande,  qui  ne  la  subit  qu’aprèsson  entière  sortie 
desCorbières.  Il  scroit  trop  long  de  détailler  ici 
les  nombreuses  observations  qui  peuvent  con- 
duire à déterminer  la  cause  de  ce  pbeiiomcnc, 
mais  je  ne  puis  m’empêcher  de  faire  pressentir 
ce  dont  le  développement  exigeroit  un  autre 
mémoire. 
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Les  ruines  amoncelées  et  la  quantité  de  cail- 
loux roulés  qui  forment  ces  digues  naturelles  , 
invitent  sans  doute  à penser  que  ce  sont  les 
torrens  eux-mêmes  qui  ont  comblé  leur  lit  et 
obstrué  leur  passage  , mais  on  ne  peut  conce- 
voir que  cet  effet  ait  pu  avoir  lieu  que  dans 
des  tenu  très-reculés , et  avant  l’entière  exca- 
vation des  vallées.  Peut-être  paroîtra-t-il  na- 
turel d'imaginer  que  les  masses  ont  été  produites 
par  le  conflit  des  eaux  qui  te  précipitaient  des 
montagnes  et  des  flots  de  la  mer  , lorsqu’elle  re- 
couvroit  encore  les  plaines. 

AJ  nsi  celle  de  Tarbe  que  l’on  traverse  pour 
se  rendre  à Lourde,  et  qui  semble  placée  à 
l'issue  de  la  vallée  du  Gave  , ne  reçoit  point 
ses  eaux  et  malgré  sa  vaste  étendue  n’est  arro- 
sée par  aucun  des  grands  torrens  des  Pyrénées, 
c’est-à-dire  de  ceux  qui  prennent  leur  source 
au  centre  de  la  chaîne  et  aux  limites  de  l’Ls- 
pagne.  Cette  plaine  offre  le  contraste  le  plus 
frappant  avec  les  rochers  sauvages  qui  lui  ser- 
vent comme  de  rempart.  Les  eaux  vives  qui 
en  descendent  par  plusieurs  bouches  conduites 
et  divisées  en  mille  canaux  , portent  la  fécon- 
dité dans  toute  son  étendue,  y émaillent  les 
prairies  d’une  verdure  toujours  fraîches  , cou- 
vrent les  sentiers  et  les  bois  d’un  ombrage  que 
le  soleil  ne  pénètre  point.  Les  villages  y four- 
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rni lient , mais  ils  n’ôtent  point  à ce  beau  pays 
l’aspect  riant  et  champêtre  d’un  jardin;  on  n’y 
voit  point  ces  rues  étroites  et  infectes,  ces  ca- 
vernes souterraines  et  ces  maisons  branlantes 
et  entassées  , qui  font  ressembler  la  plupart  de 
nos  vi  lages  à des  prisons  mal  saines  ; ce  sont 
plutôt  de-;  assemblages  de  chaumières  et  de 
maisons  rustiques  éparses  sans  confusion  et  mê- 
lées de  petits  jardins  , de  grouppes  d’arbres  et 
d’aires  pour  vanner  le  bled.  (Jn  ruisseau  conduit 
par  la  nature  ou  amené  par  les  soins  de  l’art  , 
serpenteau  milieu  de  ces  paisibles  habitations  , 
et  la  j ointe  de  leurs  rochers  se  perd  dans  les 
feuillages. 

J’ai  observé  en  plusieurs  endroits  de  cette 
vaste  plaine  , que  son  sol  est  mêlé  , même  à une 
profondeur  de  plusieurs  toises  , d’une  immense 
quantité  de  cailloux  arrondis  de  granités  et  au- 
tres roches  dures.  Les  eaux  qui  ont  détaché  ces 
roches  des  montagnes  , ont  entraîné  avec  elles 
les  détrimens  terreux  des  substances  argilleuses 
et  calcaires  , et  d’autres  pierres  d’un  tissu  peu 
compacte  et  friable.  C’est  à leur  décomposition 
qu’est  due  la  couche  de  terre  dans  laquelle  sont 
entassés  les  cailloux  qui  ont  résisté  à l’action  du 
tems  et  des  élémens.  On  ne  peut  pas  raison- 
nablement supposer  que  deux  petites  rivières, 
dont  le  lit  ne  passe  jamais  la  largeur  de  3o  ou 
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40  toises  aient  couvert  uniformément  de  cail- 
loux roulés  une  surface  de  plusieurs  lieux  de 
diamètre  ; il  faut  donc  supposer  que  les  eaux 
qui  viennent  des  Pyrénées  ont  pu  , à certaines 
époques  , rouler  également  sur  toute  la  plaine 

de  Tarbes  , ou  que,  lorsque  la  mer  couvroit  en- 

/ 

core  le  sol  de  cette  plaine , ses  vagues  cliar- 
rioient  et  dispersoient  par-tout  les  fraginens 
des  roches  siliceuses , à mesures  qu’ils  arri- 
voient  par  les  gorges  des  montagnes.  Cette 
dernière  opinion  paroit*  la  plus  probable  et 
plus  conforme  à la  masse  des  observations  géo- 
logiques.  On  est  porté  néanmoins  à croire , 
d’après  l’inspection  des  lieux,  que  les  eaux  y 
ont  coulé  autrefois  divisées  dans  un  plus  grand 
nombre  de  courans.  En  effet  on  remarque  dans 
ce  sol  pierreux  des  espèces  de  ravins  ou  plutôt 
de  longs  sillons  qui  ressemblent  au  lit  abandonné 
de  torrens  qui  n’existent  plus.  Un  de  ces  sillons 
borde  exactement  la  plaine,  et  la  sépare  des 
premières  collines  dont  il  suit  les  sinuosités. 

Il  n’est  point  naturel  d’imaginer  queces  sil- 
lons peu  larges  et  peu  profonds  aient  été  traces 
par  des  courans  marins;  il  répugne  sur  tout  de 
penser  que  la  mer, en  heurtant  contre  ses  bords, 
aulieu  d’y  entraîner  les matièresqu’elledéplace, 
et  d’y  former  des  attérissemens  , ait  creusé  un 
eanal  sinueux  à la  manière  des  torrens  et  des 
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rivières.  Au  reste , je  suis  bien  éloigné  de  vou- 
loir révoquer  en  doute  le  séjour  des  mers  sur 
la  terre  habitée,  que  tant  d’observations  con- 
courent à démontrer.  11  m’a  semblé  au  contraire 
reconnaître  ici  des  in  lices  de  cet  ancien  sé- 
jour, et  les  attérisseraens  que  supposons  tout- 
à-l’heure  devoir  exister , se  présentent  en  effet, 
ils  forment  la  première  suite  des  collines  qui 
s’élèvent  dans  la  plaine  et  en  quelque  sorte  le 
premier  gradin  de  ce  vaste  amphithéâtre  des 
Pyrénées.  Ces  collines  ne  sont  que  des  amas  de 
cailloux  entassés  dans  la  terre  végétale  ; derrière 
elles  s’élèvent  d’autres  monticules  où  la  terre 
végétale  recouvre  des  couches  d’une  ardoise  , 
dont  les  feuillets  offrent  dans  leurs  plans  mille 
directions  bisarres.  A mesure  qu’on  s’enfonce 
dans  les  montagnes,  on  voit  cette  pierre  perdre 
sa  couleur  noire  et  devenir  friable  ; plus  loin  , 
elle-prend  la  forme  de  couche  , et  est  mêlée 
de  schistes  calcaires  : autour  de  Lourde  on  voit, 
entre  les  feuillets  de  Ges  schistes,  des  bancs  de 
marbre  de  différentes  nuances  , qui  toutes  ap- 
prochent du  gris  noirâtre  , et  qui  réunissent  quel- 
quefois aux  propriétés  communes  des  pierres 
calcaires  ur.e  dureté  suffisante  pour  clinceler 
avec  l'acier.  Lourde  est  séparée  du  Gave  par 
une  vaste  croupe  de  schiste  calcaire  où  l’eau  a 
laissé  des  empreintes  profondes  de  son  passage. 
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Ses  bancs  paroissent  se  diriger  de  l’est  à l’ouest, 
et  s’incliner  un  peu  vers  le  sud.  Cette  roche 
est  d’une  couleur  grise  souvent  voisine  du  noi- 
râtre ; elle  est  quelquefois  mêlée  de  feuillets 
d’une  argile  noire  comme  l’ardoise  etonducuse 
au  toucher  commela  stéatide.  On  a ouvert  dans 
l’intérieur  de  ses  couches  une  carrière  de  mar- 
bre fissile  qu’on  emploie  à l’ornement  et  quel- 
quefois l'entière  construction  des  maisons.  Les 
premières  montagnes  sont , comme  nous  l’avons 
déjà  annoncé  ; composé  de  schistes  argilleux  : 
celles  d\*  côté  de  l’est  qui , quoique  plus  éloi- 
gnées du  Gave  , montrent  mieux  à découvert 
leur  composition  par  les  débris  et  les  escarpe- 
meuSjSout  surmontées  de  masses  cale  ûresqui  se 
prolongent  ensuite  jusqu’au  fond  de  la  vallée,  et 
sont  de  nouveau  remplacées  par  le  roc  argil- 
leux.  Dans  cette  alternative  il  est  aisé  de  se 
convaincreque  les  substancesargilleuses  servent 
de  bases  aux  calcaires;  celles-ci  forment  la  plu- 
part des  sommets  ; leurs  éboulemens  ont  comblé 
p\usieurs  ravins  et  recouvrent  le  liane  des  mon- 
tagnes. 

Je  ne  fatiguerai  point  le  lec'eur  du  dénom- 
brement inutile  de  tous  les  bancs  pierreux  de 
ces  s-ub.stances  qui  se  succèdent  le  long  de  la 
Vfi  liée,  et  prenant  seulement  le  résultat  de  mes 
observations , je  me  bornerai  à dire  que  depuis 
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Lourde  jusqu’à  Luz , les  parois  de  la  gorge  aont 
alternativement  composées  de  matières  argil  leu- 
ses  et  calcaires  , quelquefois  sous  la  forme  de 
couches  diversement  inclinées,mais  plus  souvent 
fissiles,  montrant  des  feuillets  de  différentes 
grandeurss  et  d’un  tissu  plus  ou  moins  compacte. 
Les  hcliistes  liétérogèues  sont  presque  toujours 
entassés  et  superposés  dans  la  même  montagne, 
mais  en  plusieurs  endroits  un  seul  genre  prédo- 
mine. Ainsi  les  pierres  feuilletées  sont  plus  gé- 
néralement calcaires  auprès  d’Aisac,  d’Argèles, 
de  Viscos  ; argilleuses  à Pierresite,  Soulon  , Sa- 
lîgos  et  dans  les  hauteurs  du  vallon  de  Luz. 

Quelques-uns  de  ces  schistes'argilleux  plus 
durs  et  plus  compactes  que  les  autres aflectent 
une  texture  spathiquequi  donne  à leurs  masses 
tronquées  des  formes  régulières,  et  les  fait  res- 
sembler tantôt  à des  prismes  à plans  rhomboï- 
daux  , tantôt  à des  cubes  entassés  disposés  en 
gradins  comme  la  roche  que  les  suédois  appel- 
leut  irapp.  L’eau  qui  suinte  à travers  les  joints 
de  leurs  feuillets,  rompt  les  liens  de  leurunion  ; 
elle  dissout  et  entraîne  les  parties  ferrugineuses 
qui  y sont  abondamment  répandues;  celles-ci 
sont  réduites  en  ochre  , dès  qu’elles  ont  le  con- 
tact de  l’air,  et  colorent  d’une  teinte  jaune  l’eau 
qui  les  emporte  dans  son  cours.  La  surface  de 
cesschistes  est  aussi  quelquefois  recouverte  d’ef- 
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Aorescenre  d’ajun  et  de  vitriol.  Leur  substance 
est  souvent  pénétrée  de  quartz  et  d’autres  ma- 
tières siliceuses , soit  en  rognons,  soit  en  petites 
bandes  , soit  enfin  en  stalactites.  L’espèce  d’uni- 
formité qui  semble  exister  dans  la  composition  ' 
de  ces  masses  , ne  se  trouve  nullement  dans 
leur  disposition  ; on  cbercheroit  en  vain  dans 
leurs  couches  une  direction  et  une  inclinaison 
générale  et  constante  , on  pourroit  tout  au  plus 
hasardera  ce  sujet  de  légères  conjectures  - mais 
si  l’ordre  primitif  de  ces  montagnes  est  dérobé 
à l’œil  de  l’observateur  , ou  trouve  à chaque 
pas  des  indices  certains,  des  marques  évidentes 
de  la  manière  dont  il  a été  altéré  ou  détruit. 

Je  reconnus  d’abord  que  les  mêmes  cailloux, 
les  mêmes  débris  de  marbre  et  d’ardoise  qui 
couvroieut  le  fond  de  la  vallée,  et  que  le  Gave 
entraîne  et  remplace  sans  cesse  , se  trouvent 
aussi  à plusieurs  toises  au-dessus  de  son  niveau. 

Je  voyois  quelquefois  les  sédimens  fluviatilos 
recouvers  et  ensevelis  sous  de  grandes  masses 
de  pierre  feuilletée  adhérente  à la  montagne; 
levant  ensuite  les  yeux  , j’observai  que  de  l’un 
ou  de  l’autre  côté  du  torrent  , les  flancs  des 
mortagnes  étoient  souvent  couverts  et  comme 
plaqués  de  semblables  masses  de  schiste  dont 
les  couches  et  les  feuillets  ofFroient  toujours 
des  directions  contraires  à celles  des  schistes 
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de  mê;ne  nature , auxquels  ils  étoient  adossés. 
Les  eaux  du  torrent , qui  ont  sans  doute  ren- 
versé ces  cotuhes  sur  elles-mêmes  , y ont  dé- 
posé des  marques  de  leur  passage  ; elles  ont 
abandonné  , engagé  sous  ces  débris  mêmes  , à 
de  grandes  hauteurs  , des  blocs  énormes  de 
granit  que  le  voyageur  surpris  voit  pendre  sur 
sa  tête  ; de  pareils  blocs  arrondis  et  usés  cou- 
vrent le  fond  de  la  vallée  , et  opposent  quel- 
quefois au  torrent  une  digue  qui  le  fait  jaillir 
et  Tefotnberen  écume  ; enfin  j’ai  suivi  les  traces 
de  ce  courant  aux  différentes  hauteurs  des  pa- 
rois du  canal  où  il  coule  aujourd’hui  à plusieurs 
centaines  de  toises  de  profondeur.  11  a dû  les 
parcourir  toutes  successivement  en  creusant  et 
rétrécissant  son  lit  et  augmentant  sa  vitesse. 

Les  crêtes  des  sommilésqui  forment  les  bords 
les  plus  élevés  de  la  gorge  , sont  escarpées  dans 
la  direction  du  courant.  J’ai  apperçu  quelque- 
fois des  portions  de  montagnes  séparées  de  la 
crête  ou  du  sommet  principal,  et  dont  les  eaux 
semblent  en  avoir  fait  des  espèces  d'îles  , en 
creusant  autour  d’elles  un  fossé  profond  , où 
l’on  voit  fort  bien  les  angles  saillans  de 
l’île  correspond  e aux  angles  rentrans  de  la 
montagne  .*  au  reste  la  vallée  n’a  pas  sans 
doute  conservé  toujours  la  forme  d’un  ca- 
nal évasé  , et  la  position  de  ces  couches 
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schisteuses  repliées  sur  la  montagne  indique 
qu’elles  ont  dû  long-tems  demeurer  en  sur- 
plomb, et  enfin  se  détacher  autant  par  leur 
propre  pesanteur  que  par  l’action  destructive 
des  élémens.  M.  de  Saussure  a remarqué  dans 
les  A Ipes  des  bancs  verticaux  adossés  aux  es- 
cnrpemens  de  la  plupart  des  montagnes  à cou- 
ches horisf  n aies  ou  peu  inclinées  à l’horison  ; 
mais  il  les  regarde  comme  le  produit  de  nou- 
veau sédimens  déposés  contre  le  flanc  de  ces 
montagnes.  C’est  cette  assertion  que  M.  de 
Buffon  a si  vivement  reprochée  aux  célèbres 
voyageur  des  Alpes  ,eton  ne  peut  guèreen  effet 
se  familiariser  avec  l’idée  d’un  dépôt  successif 
et  régulier , qui  s’est  formé  sur  un  plan  pres- 
que perpendiculaire  à l'borison. 

Dans  la  partie  de  la  vallée  où  s’observent 
ces  phénomènes  , on  marche  toujours  entre 
deux  montagnes  resserrées  dont  les  nuages  dé- 
robent souvent  les  cimes , mais  par-tout  où 
les  eaux  de  quelque  torrent  considérable  vien- 
nent se  réunir  à celles  du  Gave  , il  s’est  formé 
un  bassin  d'une  étendue  moyenne,  qui  ne  fut 
d’abord  vraisemblablement  qu’une  grande  mare 
d’eau  semblable  à ces  lacs  qui  existent  encore 
dans  le  sein  des  Pyrénées  et  des  Alpes.  Ainsi 
on  voit , à mie  lieue  avant  Argelès  , les  mon- 
tagnes s’écarter,  se  replier  en  un  vaste  circuit. 
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et  entourer,  comme  d’une  tuuraîlle  stérile 
ruineuse  , des  prairies  arrosées  par  mille  canau 
et  par  le  brouillard  des  cascades  ; descôteaui 
où  l’on  voit  s’élever  parmi  les  vergers  et  b 
bois  ; des  villages  ornés  de  marbre  , des  châ 
teaux  majestueux  et  les  délicieuses  habitatior 
de  quelques  moines  fortunés. 

Le  penchant  qui  borde  ce  vallon  du  côté  rfi 
l’est , n’est  creusé  que  par  quelques  ravins  très 
inclinés,  dont  les  eaux  se  précipitent  en  écurui 
et  disparoissent , avant  d'arriver  au  bas  de  la 
montagne , sous  l’ombre  des  Lo.s  et  d’une  fouir 
d’habitations  rustiques  : mais  le  penchant  de 
l’ouest , plus  profondément  excavé  par  les  tor- 
rens,  présente  les  issues  de  trois  autres  vallées; 
dont  les  deux  principales  vont  prendre  leur 
origine  aux  limites  de  l'Espagne  ; l’autre,  plus 
voisine  de  la  plaine  , est  à-peu-près  dirigée  de 
l’esta  l’ouest.  Elle  s’appelle  Estrem  de  Sales , 
et  joint  ses  eaux  à celles  du  Gave  un  peu  au- 
delà  de  l’extrémité  intérieure  de  ce  grand  bas- 
sin qu’elle  a concouru  à former.  C'est  au  centre 
du  bassin,  auprès  du  village  d’Argelès,  que  le 
Gave  d’Azun  arrive  avec  fracas,  et  c’est  à son 
extrémité  supérieure  que  le  Gave  de  Cautères 
s’y  précipite  en  sortant  d’nne  gorge  dont  l’as- 
pect frappe  d’étonnement  et  d’horr  ur.Lecours 
de  ces  deux  Gaves  est  auprès  de  leur  eiob°u* 
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;bure  oblique  à celui  du  Gave  principal;  mais 
Use  replient  ensuite  vers  le  centre'de  la  chaîne 
ït  deviennent  presque  parallèles.  Auprès  de  Luz 
*e  découvre  un  autre  bassin  où  se  joignent  les 
eaux  du  Gave  à celles  du  torrent  de  la  Lise 
qui  n’a  creusé  qu’un  ravin,  et  à celles  du  Bas- 
tan  iqui  descend  d’un  vallon  très-évasé  dans  la 
direction  de  l’est  à l’ouest , où  se  trouvent  les 
eaux  minérales  de  Barèges.  Ce  nouveau  bassin 
n’offre  que  le  spectacle  d’une  vaste  prairie  bor- 
dée de  montagnes  prodigieuses.  Je  n’entrepren- 
drai point  de  rien  ajouter  ici  touchant  ces  di- 
verses branches  de  la  vallée  du  Gave  Béarnoisj 
chacune  d’elles  exigeroit  une  description  détail- 
lée , soit  à cause  de  son  étendue,  soit  à causa 
de  la  variété  de  ses  phénomènes. 

De  I.uz  à Gavarnie  le  Gave  se  trouve  do 
nouveau  resserré  dans  une  gorge  étroite  où  les 
montagnes  paroissent  encore  s’élever  et  les 
abîmes  s’enfoncer;  ses  eaux  ne  coulent  plus 
qu’en  cascades  bruyantes,  et  quelquefois  le  voya- 
geur, qui  les  voit  écumer  sous  ses  pieds  du  haut 
du  sentier  tracé  sur  la  montagne  , entend  à peine 
un  murmure  lointain.  Un  y remarque  de  nou- 
veau les  phénomènes  , décrits  ci-devant  des 
pierres  feuilletées  renversées  de  leur  première 
direction,  des  bancs  entiers  courbés  et  brisés 
dans  leur  chute, des  débris  granitiques  arrondis 
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par  les  eaux,  déposés  àde  très-grandes  hauteurs 
dans  le  fond  des  ravins  où  le  courant  n’exiatr 
plus.  Jusqu’au  bassin  de  Luz  les  roches  des 
montagnes  ont  montré  un  tissu  feuilleté  et  se 
sont  succédées  en  grande  masses , dont  les  unes 
de  nature  argilleuse  on!  paru  toujours  servir  de 
base  à celles  dont  la  substance  est  cahaire; 
mais  dans  le  vallon  qui  conduit  à Gavarnie, 
tout  cet  ordre  est  renversé,  et  les  montagnes 
changent  de  face  aux  yeux  du  minéralogiste  ; il 
y voit  avec  surprise,  dès  l’entrée,  des  masses 
énormes  toutes  composées  de  bancs  alternatifs 
de  schiste  argilleux  et  de  schiste  calcaire.  Ces 
bancs  qui  ne  sont  pas  disposé  dans  une  par- 
faite régularité  , et  dont  la  direction  et  I incli- 
naison varient  quelquefois , n'ont  jamais  moins 
d’une  toise  d’épaisseur.  C’est  sur-tout  au  passage 
de  l’Echelle  qu’on  peut  observer  aisément  leur 
étrange  alternative  , qui  y est  répétée  cinq  ou 
six  fois  ; ils  forment  la  base  et  la  subtauce  de 
la  moniague  de  Bcrgons  si: uée  au  confinent 
de  la  Lise  et  du  Gave,  laquelle  ne  présente 
vers  l’ouest  que  des  rochers  escarpés  et  des 
forêts  presqu’inaccessibles , et  dont  le  penchant 
vers  l’est  plus  doucement  incliné  est  recou- 
vert jusqu'au  sommet  d’une  belle  pelouse  verte 
toute  semée  de  petits  bouquets  de  fleurs  rouges 
et  bleues , dont  l’odeur  est  très-suave.  Ce  som- 
met 
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met  pen  visité  des  curieux  est  pourtant  le  plus 
voisin  des  habitations  les  plus  fréquentées  , le 
plus  facile  à atteindre  sans  descendre  de  cheval, 
et  , ÿose  dite , celui  dont  le  spectacle  offre  le 
plus  d’objets  pittoresques  , de  contrastes  frap- 
pans  et  de  formes  extraordinaires.  Quoique  la 
verdure  recouvre  entièrement  cette  montagne 
sur  les  penchans  de  l’est  , du  sud  et  même  du 
nord  , il  est  aisé  de  se  convaincre  , soit  dans 
les  ravins  , soit  dans  les  éboulemens  , que  les 
matières  calcaires  et  argilleuses  sont  répandues 
dans  toute  sa  masse-,  et  qu’elle  renferme>  aussi 
beaucoup  de  blocs  quartzeux  et  siliceux.  On 
observe  dans  ses  racines  les  plus  profondes  , à 
Ventrée  de  la  gorge  et  auprès  de  Luz  , une  ro- 
che très-compacte , dont  la  cassure  présente  une 
couleur  verte  un  peu  terne,  et  dont  la  surface 
polie  paroît  tachetée  comme  la  peau  d’un  ser- 
peut;  elle  est  en  tout  point  semblable  à celle 
qui  compose  une  grande  partie  des  montagnes 
de  la  vallée  d’Aspe,  et  que  M.  Palassau  a déw 
signée  par  le  nom  d’ophite.  Sa  nature  et  ses 
propriétés  sont  celles  de  la  roche  de  corne  , ses 
qualités  extérieures  sont  celles  de  la  serpen- 
tine ( i). 


(i)  Je  dois  rappeler  ici  ce  que  j'ai  remarqué  au  sujet 
de  celte  roche  dans  des  uo'es  sur  un  voyage  de  Déara. 

Tome  XIII.  ■ L 
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Le  quartz  et lastéatite  gonttrès-abondammertt 
répandus  , quoiqu’en  très-pe'ites  masses  , dans 
la  montagne  de  Bergons  ; ils  s’y  trouvent  en 
noyaux  applatis  et  veines  courtes  et  irré- 
gulières ; ces  roches  y sont  toujours  mélan- 
gées et  se  présentent  sous  des  formes  qui  varient 
suivant  ledegré  de  leur  altération.  C’est  surtout 
ce  qu’on  peut  observer  à la  carrière  de  Rion- 
Maou.  Les  bancs  de  pierre  calcaire  schisteuse 
qu’on  y exploite  pour  les  calciner  , portent  sur 


> On  a donné  le  nom  de  serpentine  a toutes  les  roches  dont 
le  ti.-su  poli  rassemble  a la  peau  tachetée  d’un  serpent  , et 
on  est  tombé  dans  l’inconvénient  de  toutes  les  nomen- 
clatures fondées  sur  les  apparence*  extérieures  des  corps, 
celui  de  confondre  des  substances  de  nature  et  de  com- 
positi  >n  différentes.  Il  y a en  effet  trois  espèces  de  ser- 
peutines  bien  distinctes  : l’une  est  un  vrai  porphyre  à 
base  de  jaspe.  Telles  sont  Ips  serpentines  vertes  et  noires 
antiques  ( voyez  Ferber,  Lettres  sur  la  Minéralogie,  page 
337  ).  C’est  aux  serpentines  porphyres  qu’on  donne  com- 
munément le  nom  d’Ophite  ( voyez  les  nomenclatures 
de  MM.  Bucqu  tjFuurrroy,  Maugès  et  autres.)  La  pii  rre 
oilaire  ou  stéatite  dure  forme  la  base  de  la  seconde  es- 
pèce , et  peut-être  n'est-elle  jamais  entièrement  absente 
des  deux  autres  : aussi  presque  toutes  les  nomenciatenrs 
ont-ils  mis  la  serpentine  dans  la  classe  des  ollaires  et 
stéatites.  EuGn  la  troisième  espèce  est  presqu'cniière- 
ment  de  la  nature  du  trap  et  de  la  roche  de  corne  spa- 
fhique  ou  horu-blende  «et  c’est  de  cette  dernière  qu’il  est 
ici  question. 
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cette  roche  de  corne  verte  qui  se  rapproche 
si  fort  de  la  nature  de  la  stéatite.  La  substance 
de  celte  pierre  a pénétré  les  parties  calcaires 
qui  eu  sont  les  plus  voisines  , et  celles  - ci  im- 
préguées  d’un  suc  verdâtre  exhalent  l’odeur 
de  la  roche  de  corne.  Tous  les  bancs  su- 
périeurs sont  interrompus  par  des  nœuds  de 
quartz  et  de  substances  vertes  de  nature  argil- 
leuse  et  magnésienne , qui  offrent  tantôt  une 
cassure  grenue  avec  tous  les  degrés  de  molesse 
et  de  dureté,  et  tantôt  le  tissu  spathique  de  la 
horn-blende  , ou  la  forme  feuilletée  et  le  poli 
onctueux  de  l’argile  savoneuse.  La  plus  verte, 
la  plus  pure  de  toutes  vient  en  efflorescence 
sur  des  masses  de  spath  calcaire  rbomboïdal 
entrelacé  de  cristaux  de  quartz  ; dans  cet  état 
elle  ressemble  parfaitement  à cette  terre  verte 
qui  incruste  souvent  les  cristaux  de  roche,  et 
se  mêle  dans  des  lames  rectangulaires  du  schorl 
blanc  ou  les  filets  de  l’amianthe.  Quelques-uns 
lui  ont  donné  le  nom  de  terre  micacée  ou  scor- 
iacée, quoiqu’ellese  produise  sur  des  roches  où 
l’on  ne  voit  pas  un  atôme  de  schorl  ou  de  raie. 
JEJle  se  trouve  plus  communément  sur  les  roches 
mêlées  de  stéatite  dure  où  cette  substance  ver- 
dâtre paroît  se  décomposer  et  perdre  son  tissu 
compacte  et  luisant. 

Les  fissures  remplies  de  cette  stéatite  pulvé- 
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rulente  renferment,  parmi  les  cristaux  de  quartz 
et  de  spath  calcaire,  d'autres  cristaux  très-  petits 
dont  la  forme  approche  beaucoup  de  celle  d’un 
parallélipipède  , quoiqu’elle  soit  en  effet  une 
portion  de  prisme  octogone  coupé  en  angles 
droits.  Us  se  comportent  aux  épreuves  chimi- 
ques comme  les  zéolithes  qui  n’ont  point  la 
propriété  d’être  réduites  en  gelée  par  l’acide 
nitreux. 

Enfin  les  bancs  intérieurs  de  l’excavation  de 
Riou-Maou,  contiennent  des  grains  et  des  ro- 
gnons épars  de  nikel.  Plusieurs  fragmens  que 
le  pic  a détachés  , et  qui  sont  restés  exposés  à 
l’air,  après  avoir  servi  à la  construction  du  four 
à chaux,  se  sont  recouverts  de  belles  efflores- 
1 cences  cobal  tiques  rouges,  bleues  et  violettes. 

Les  montagnes  qui  sont  de  l’autre  côté  du 
Gave  , et  qui  le  séparent  de  celui  de  Cautères, 
s'élèvent  à une  hauteur  prodigieuse,  et  montrent 
sur  lfeurs  sommets  le  granit  à découvert,  mais 
leur  croupe  est  flanquée  de  substances  argilleuses 
et  calcaires  où  les  sapins  ont  trouvé  l’aliment 
nécessaire  à leur  végétation.  Celle  d’où  jaillis- 
sent les  eaux  minérales  de'Saint-Sauveur,  porte 
le  nom  de  Pic  de  Lase.  La  petite  butte  sur  la- 
quelle est  bâti  le  hameau  des  bains  , est  aussi 
composée  de  bancs  alternatifs  de  pierre  cal- 
caire noirâtre , très-fissile  et  d’argile  feuilletée. 
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Ce  s matériaux  qui  se  rapprochent  si  fort  de 
ceux  de  la  montagne  de  Bergons  par  leur  na- 
ture et  leur  disposition  réciproque  , affectent 
une  direction  toute  contraire  , et  leur  posi- 
tion presque  verticale  peut  faire  soupçonner 
qu’ils  ont  été  arrachés  des  flanc»  de  cette  mon- 
tagne. L’un  des  bancs  argilleux  est  entièrement 
composé  d’une  stéatite  très-douce  au  toucher  , 
dont  les  feuillets  sont  interrompus  par  des 
nœuds  de  quartz  et  de  roche  verte  , et  parse- 
més d’efflorescences  ferrugineuses  et  de  grains 
pyriteux.  On  sait , depuis  les  travaux  les  plus 
modernes  de  la  chimie , comment  un  courant 
d'eau  , passant  à travers  ces  substances  , peut 
s'imprégner  d'un  fluide  aériforme  composé  de 
gaz  hydrogène  et  de  soufre,  lequel  est  dû  à la 
décomposition  d’une  portion  de  l’eau  et  des 
pyrites  qui  fermentent  ensemble.  Telle  est  sans 
doute  l’origine  des  eaux  hépatiques  de  Saint- 
Sauveur  qui  ne  contiennent  qu’une  dose  insen- 
sible de  principes  fixes , et  dont  la  température 
est  30°  du  thermomètre  français. 

Au-dessus  de  Bergons  et  des  masses  qui  lui 
sont  parallèles,  les  substances  calcaires  ne  se 
montrent  guère  plus  eu  grandes  masses  que  sur 
les  sommets  , d’où  leurs  débris  descendent  jus- 
qu’au Gave  j les  argilleuses  prennent  insen- 
siblement uu.  caractère  plus  pierreux,  et  sont 
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ensuite  remplacées  par  des  roches  'de  nafüre 
siliceuses,  dont  les  variétés  suivent  toutes  les 

i 

nuances  qu’on  observe  entre  la  roche  de  corne 
et  le  pélro-fîlex.  On  n’y  voit  plus  s’alterner 
ces  bancs  entiers  de  schiste  hétérogène,  mais 
les  mélanges  en  petites  masses  y sont  multipliés 
à l’infini,  et  e’est  là  sur-tout  que  la  nature 
semble  avoir  voulu  se  jouer  des  naturalistes  , 
en  amalgamant  ensemble  les  substances  qu’ils 
ont  le  plus  soigneusement  distinguées  sous  les 
r.oms  hypothétiques  de  substances  primitives  , 
secondaires,  tertiaires.  Au  pont  de  l’Artigue  , 
la  roche  de  corne  mêlée  de  stéatile  et  étince- 
lant avec  l’acier,  est  recouverte  d’incrustations 
spathiqncs  qui  ont  tellement  pris  sa  couleur  et 
pénétré  sa  substance  , qu’on  ne  peut  distinguer 
la  ligne  qui  sépare  ces  deux  pierres  de  nature 
si  différente.  On  trouve  auprès  de  Trimbareil  le 
des  blocs  de  roche  siliceuses  où  le  quartz  est 
traversé  de  cristaux  de  spath  calcaire  et  de  feuil- 
lets argilleux  ; auprès  de  Scio  le  torrent  qui 
descend  du  lac  de  Lithouèse roule  desfragmens 
où  le  inarbre estenfermé  dans  la  roche  de  corne 
verte;  on  voit  , dans  le  lit  de  la  rivière  jus- 
qu’à Gavarnie , des  cailloux  où  la  roche  de 
corne,  Ja  stéatiîe  feuilletée , le  quartz  et  le  spath 
se  croisent  et  se  pénètrent  mutuellement.  Au- 
près de  Gédre  de  Gavarnie  la  roche  granitique 
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«€  montre  encaissée  entre  des  bancs  de  marbre 
grossier,  et  serpente  quelquefois  à travers  leurs 
substances  en  ondes  irrégulières. 

Au  mont  de  Brada  la  roche  de  corne  forme 
la  base  d’un  porphyre  noir  très-singulier,  que 
M.  de  la  Peyrouse  a décrit  avec  beaucoup  d'exac- 
titude. 

A Gèdre  le  Gave  reçoit  les  eaux  deHéas , lieu 
devenu  célèbre  et  enrichi  par  la  dévotion  es- 
pagnole. A peine  a-t-on  passé  le  torrent,  que 
Je  granit  commence  à paroître.  Le  Gave  roule 
ses  eaux  sur  cette  base  qu’il  entame  difficilement: 
aussi  son  lit  est-il  plus  large  et  la  gorge  moins 
profonde  , le  granit  se  montre  d’abord  en  terre 
sous  de  grandes  montagnes  oalcaires.  Du  côté 
de  l’ouest  il  est  presque  toujours  recouvert  de 
ces  masses  qu’on  distingue  de  loin  à leur  teinte 
grise  et  blanchâtre  mêlée  défilions  d’un  rouge 
peu  foncé.  A l’est  les  montagnes  calcaires  laissent 
le  granit  à découvert,  et  lui  demeurent  comme 
adossées.  Celles  qui  leur  succèdent  offrent  des 
marques  effrayantes  de  décrépitude;  leurs  crêtes 
sont  démantelées  , et  leurs  fllancs  sont  lésardés 
et  hérissés  de  rochers  suspendus.  Le  fond  de 
la  ralléesemble  enseveli  sous  les  débris  de  cette 
montagne  à demi  écroulée.  Ou  trouve,  parmi 
les  ruines , des  blocs  de  plusieurs  milliers  de 
pieds  cubes.  Le  Gave  les  couvre  quelquefois 
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de  sos  eaux,  se  précipite  dans  les  intervalles 
qu’ils  laissent  entr’eux  , et  renaît  comme  sons 
une  voû*e  affaissée.  Plusieurs  de  ces  lambeaux 
affectent  sur  leurs  plans  la  forme  de  parallélo- 
grammes et  des  recta»  gles;mais  ceux  que  l’on  voit 
encore  attachés  au  corps  de  la  montagne , sont 
pour  la  plupart  pjramidcux,  et  sa  crête  est 
formée  d’une  suite  de  ces  pyramides  granitiques. 
Toutefois  on  ue  peut  pas  se  refuser  à voir  que 
le  granit  est  disposé  en  couches  très-distinctes 
qui  paroissent  surmontées, dans  quelques  peints 
des  sommités,  de  bancs  calcaires.  La  direction 
de  ces  couches  granitiques  n’est  pas  constante 
dans  toute  la  niasse  ; elles  semblent  s’incliner 
vers  le  sud-ouest  du  côté  de  Gavarnie  , et  vers 
le  nord-est  du  côté  de  Gedre.  Quoique  leur 
substance  soit  mêlée  de  plusieurs  roches  hété- 
rogène , elie  est  généralement  composée  de 
quartz , île  feld  -spath  et  de  mica  ; mais  Ces  deux 
substances  y sont  dans  un  état  frappant  de  dé- 
composition; et  semblent  quelquefois  réduites 
en  chaux  de  fer. 

Au-delà  de  leurs  débris,  dont  l’amas  est  dé- 
signé par  les  montagnards  sous  Je  nom  de  Pejr - 
•rade , et  soui  celui  de  Cahot  par  les  gens  du 
monde,  le  granit  est  de  nouveau  surmonté  de 
substances  calcaires.  Il  sert  de  base  aux  pic» 
GoaiquesdeCaunielieet  dé  Primené.  Cette  base 
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forme  elle-même  une  vaste  montagne  qu’on  ap- 
pelle sillons’,  ses  roi  hes , d'un  granit  ferrugi- 
neux et  sombre,  sont  entourées  d'une  couronne 
blanchâtre  et  calcaire  , où  végètent  quelques 
sapins  épars:  Gavarnie  est  à ses  pieds. 

C’est  à une  légère  distance  de  ce  village,  que 
se  ter  mine  la  vallée  du  Gave  Péarnois , ou  plu- 
tôt qu’elle  prend  naissance  avec  le  torrent  qui 
l’a  formée.  On  appeiqoii  de  loin  les  vasie.  com- 
mets et  les  champs  élevés  de  neige  et  de  gl  ce 
d’où  les  eaux  se  précipitent  ; on  reconuoii  ensuite 
qu'ils  neforment  qu’une  montagne  ou  plutôt  une 
masse  énorme  par  sa  hauteur  et  son  volume  , 
composée  d’une  même  matière,  et  qui , placée 
sur  une  base  vers  laquelle  on  n’a  ce*sé  de  mon- 
ter pendant  l’espace  de  dix  lieues  , s’élève  tout- 
à-coup  de  sept  à huit  cens  toises , et  domine 
au  loin  tou  es  les  montagnes  qui  l'entourent. 
Les  différens  sommets  dont  elle  est  couron- 
née se  présentent  sous  mille  formes  bisarres  ; 
ce  sont  des  pyramides  irrégulières  et  de  vastes 
cylindres  , ou  des  cônes  tronquées  près  de  leur 
base  , qui  ressemblent  assez  à des  tours  écra-» 
sées.  Les  crêtes  qui  sont  formées  du  prolonge- 
ment de  ces  sommités , sont  autant  de  murailles 
inaccessibles  bordées  d’un  long  tas  de  ruines 
ou  d’un  large  fossé  de  neige  glacée,  et  quel- 
quefois iutev rompues  par  des  brèches  profondes- 
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On  ne  peut  appercevoir  tous  ces  objets  «3e 
fond  de  la  vallée,  et  il  faut  s’élever  sur  quel- 
que hauteur  voisine,  telle  que  le  sommet  de 
Bergons  ou  celui  de  Pimené,  pour  embrasser 
toutes  les  parties  de  ce  vaste  tableau.  En  re- 
montant vers  les  sources  du  Gave  qui  en  oc- 
cupent le  centre,  on  pénètre  par  une  coupure 
peu  profonde  dans  une  prairie  de  forme  ovale 
assez  régulière  bordée  à l'est  et  à l’ouest  par  des 
hauteurs  plantées  de  sapins  et  de  hêtres  , et  au 

1 

sud  par  un  amas  de  rochers  écroulés  et  par  les 
sommets  que  je  viens  de  décrire.  Le  Gave  y 
serpente  sur  un  lit  de  sable  et  de  cailloux  , et 
reçoit  les  eaux  qui  descendent , en  écumant  , des 
hauteurs  voisines;  il  se  fraie  un  chemin  vers 
cette  prairie  parmi  les  débris  entassés  qui  la 
bornent  au  sud  , et  qui  la  séparent  d'un  autre 
bassin  non  moins  vaste , où  le  torrent  commence 
son  cours,  et  où  la  montagne  s’élève  tout  au- 
tour en  un  rapport  inaccessible. 

On  peut  prendre  une  idée  légère  et  im- 
parfaite de  celte  majestueuse  enceinte,  en 
la  figurant  comme  un  amphithéâtre  moins  re- 
marquable par  la  vaste  é;endue  de  son  arène 
que  par  la  hauteur  prodigieuse  de  ses  murs  qui  , 
par-tout  bordés  de  parties  saillantes,  d’échan- 
crures profondes  , et  hérissés  de  rochers  dont  la 
mine  est  prochaine,  se  sont  entièrement  écrou- 
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Jés  du  côté  du  nord-,  elle  est  couronnée  vers 
le  sud  par  deux  sommets  cylindriques  recou- 
verts d’une  croûte  épaisse  de  neige  endurcie,  et 
que  leur  forme  a fait  nommer  tours  de  mai  bre* 
Au-dessous  se  succèdent  , en  forme  de  gradins, 
de  vastes  plattebandes  d’une  neige  qui  ne  dis- 
paroît  jamais  , et  qui  ne  cesse  point  de  se  fon- 
dre insensiblement.  Leseoux  produites  par  cette 
stillation  continuelle  se  divisent  en  sept  ou  huit 
petits  torrensqui  naissent  sous  ces  lits  rie  glace, 
et  roulent  sur  le  penchant  rapide  de  la  montagne 
ou  jaillissent  en  cascades,  quand  elle  se  trouve 
coupée  à pic.  L’un  de  ces  torrens  venant  du 
côté  de  l’est,  et  dont  le  volume  surpasse  celui 
de  tous  les  autres  ensemble,  se  précipite  du 
haut  d’un  rocher  qui  s 'avance  en  saillie  et  tombe 
avec  un  bruit  horrible  à plus  de  1200  pieds  de 
profondeur.  Ses  eaux,  divisées  dans  les  airs  et 
réduites  comme  en  poussière,  forment  autour 
de  la  cascade  un  brouillard  suspendu  qui  dérobe 
aux  yeux  du  spectateur  tout  son  volume  et  la  vi- 
tesse de  sa  chute.  L’arêne où  se  réunissent  toutes 
ces  eaux  et  où  commence  le  Gave , et  de  forme 
irrégulière;  sa  surface  inégale  offre  tantôt  de 
grands  plateaux  de  neige,  des  blocs  de  ro- 
chers écroulés  et  d’autres  débris  atténués  et  ré. 
duits  à l’état  terreux  où  végètent  de  belles  plan- 
tes que  le  soleil  éclaire  à peine.  Le  Gave,  en 
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tombant  sur  les  amas  de  neige  , y a creusé  un 
gouffre  au  fond  duquel  le  soleil  avant  son  dé- 
chu peini  le  cercle  coloré  de  l’iris.  Les  eaux 
disparaissent  sous  la  neige  et  renaissent  ensuite 
comme  sous  un  pont  étroit  ou  sous  la  voûte 

d’un  aqO.duc;  elles  serpement,  se  replient  à 

/ 

travers  les  ruines  amoncelées  , et  surmontent 
les  obstables  qui  s’opposent  à leur  sortie. 

Si  l’a  pect  magnifique  et  la  beauté  sauvage 
de  celte  enceinte  sont  difficiles  à représenter  , 
sa  structure  n’en  est  pas  moins  facile  à saisir; 
et  dans  ce  lieu  qui  semble  fait  pour  le  tour- 
ment du  peintre  de  la  nature,  elle  se  découvre 
sans  peine  aux  veux  de  l’observateur  et  de  l’his- 
torien. « 1 a grande  enceinte  de  la  cascade  de 
3>  Gavarnie  , dit  M.  d’Arcet , lut  un  lac  aulre- 
y>  fois  : l’aspect  des  lieux  fait  naître  naturelle- 
3»  ment  cette  idée.  Dans  la  suite  les  rochers  qui 
» la  fermaient  sur  le  devant,  s’étant  détruits  , 
» les  eaux  se  sont  é oulées  et  perdues.  » 

On  ne  peut  se  refuser  à c:oire  avec  M.  d’Ar- 
cet que  l’enceinte  des  cascades  de  marbre  n’ait 
été  autrefois  un  lac.  Le  nombre  et  l’étendue  de 
ces  amas  d'eau  diminuent  tous  les  jours  dans 
les  Pyrénées  comme  dans  tout  pays  d--  mon- 
tagn  s;  les  eaux  qui  viennent  s’y  rendre  en 
exhaussent  le  fond  par  les  cailloux  et  les  debri* 
terreux  quelles  y entraîne,  et  celles  qui  s'é- 
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coulent  en  abaissent  le  niveau  , en  creusant  in- 
sensiblement le  canal  par  lequel  elles  sortent.' 
Ainsi  lu  marche  lente  et  progressivede  la  nature 
sans  rintennèdedesacci  lenset  des  révolutions, 
suffit  pour  combler  ces  vastescreux  où  les  eaux 
se  sout  amassées,  ou  pour  ouvrir  des  issues  qui 
ne  leur  permettent  plus  d’y  séjourner.  Le  nom- 
bre de  ces  lacs  abandonnés  et  perdus  n’est  gnèio 
au-dessous  de  celui  des  lacs  encore  exisians.  1 s 
naturels  du  pays  ont  appris  eux-mêmes  à dis- 
tinguer ces  monumens  naturels;  ils  ont  saisi 
leurs  structure  semblable  à celle  d’un  vaisseau 
évasé  et  coupé  dans  ses  parois  d’une  ou  de  plu- 
sieurs entailles  profondes,  et  les  or.t  tous  dé- 
signés par  le  mot  ouïe  qui  dérive  du  mot  latin 
olta  et  signiHe  chez  eux  marmite;  comparaison 
aussi  juste  que  peu  noble  et  bien  digne  de  ces 
ob  ervateurs  froids,  mais  exacts  également  dé- 
pourvus de  prévenf  on  et  d'enthousiasme.  Ces 
ouïes  se  trouvent  souvent  placées  aux  extrémi- 
tés supérieures  des  v liées  , à l'origine  des  tor- 
rens  qui  les  rempüssoient  autrefois.  En  effet  , 
ceux-ci  naissent  communément  sous  quelque 
Vastearaa''  de  neige,  ou  s’écoulent  d'un  réservoir 
‘qui  rassembleles  eaux  des  hauteurs  voisines.  Le 
nombre  de  ces  lacs  augmente  à mesure  qu’on 
s’éiè.e,  et  c’est  une  cbs  -r^ at ion  générale  , que 
ceux  des  vallées  sont  pour  la  plupart  comblés. 
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ou  perclus,  et  que  ceux  des  montagnes  , sur- tout 
xîc  telle  de  granit , sont  presque  tous  conser- 
vés. J’ai  dit  précédemment,  d’après  l'observa- 
tion de  M.  d’Arcet,  que  l’enceinte  des  cascades 
présentoit  la  forme  d'un  réservoir  cntr’ouvert 
et  épuisé  ) et  qu’elle  etoit  precedee  d un  autre 
bassin  dont  l’aspect  est  moins  sauvage  et  la  forme 
plus  régulière.  Tout  porte  à penser  que  celui- 
ci  a été  aussi  long-tems  rempli  d’eau,  ou  plu- 
tôt il  résulte  d’un  examen  détaillé  de  ces  lieux, 
que  les  deux  bassins  ne  faisoient  autrefois  qu'un 
senletimmenseréservoir,  où  les  eauxétoient  re- 
tenues à deux  ou  trois  cens  toises  d’élévation  au- 
dessus  du  soloù  elles  coulent  aujourd’hui.  JL.es  ro- 
chers qui  séparent  le  premier  bassin  de  l’enceinte 
descascades, nesont, comme  je  l’ai  déjaremar- 
qué , qu'un  vaste  amas  de  débris;  mais  ces  dé- 
bris ne  ressemble  point  à ceux  d’une  muraille 
renverj-ée  sur  elle-même , ou  d’une  digue  roip.- 
pue  parl’effort  des  eaux.  Il  est  au  contraire  aisé 
de  se  couvain;  re  qu'ils  ont  été  détachés  de  cette 
partie  de  la  montagne  qui  horde  l’enoeinte  du 
côté  de  l'est,  et  sur  laquelle  sont  les  sommets 
les  plus  élevés  de  toute  cette  masse.  On  voit 
encore  sur  ses  flancs  déchirés  pendre  d’énormes 
quartiers  de  r<  che  prêts  à s’écrouler.  Ceux  qui 
sont  déjà  tombés  ont  demeuré  entassés  les  uns 
sur  les  autres.  L’amas  qu’ils  ont  formé  est  adossé 
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i fa  montagne  dont  ils  faisoierit  jadis  partie , et 
s’incline  jusqu’aux  paroisopposéesde  l’enceinte. 
Le  torrent  qui  la  traverse  se  trouveainsi  rejctté 
du  côté  de  l’ouest , et  le  lit  qu’il  a creusé  suit 
les  contours  de  cet  amas  de  débris.  Un  tems 
a df  ne  existé  auquel  les  deux  enceintes  dont 
j’ai  parlé  , étant  remplies  d’eau,  ne  formoient 
qu’un  seul  lac  vaste  et  profond  ; et  peut-être  la 
mêmerévolutionquilesaséparéesa-t  elle  changé 
tout  à-fait  leur  forme  et eausé  l’entière  disper- 
sion de  leurs  eaux  •,  car  si  l’on  considère  que  l’en- 
ceinte du  bassin  de  la  prairie  est  entièrement  dé- 
truite du  côté  du  nord  et  de  la  vallée,  on  doit 
se  convaincre  que  les  eaux  ne  l’ont  point  cor- 
rodée lentement , mais  qu’elles  l’ont  entr’ou- 
rerte  et  emportée  par  un  elfort  violent  et  su- 
bit. Or  à quelle  cause  peut  on  mieux  attribuer 
le  mouvement  rapide  et  le  choc  qui  dut  les 
ag  ter,  qu'à  la  chute  instantanée  de  plusieurs 
milliers  de  toises  cubes  de  rocher.  Je  me  re- 
présente alors  ce  lac  paisible  et  élevé  changé 
en  une  mer  courroucée,  ses  eaux  bouleversées 
jusqu’au  fond  de  ses  abîmes  jaillir  au-dessus 
des  sommets  voisins  , et  retombant  sur  elles 
mêmes  ébranler  de  leur  poids  et  de  leur  chute 
la  bariière  qui  lesretenoit,  cette  barrière  trop 
foible  enfin  renversée  et  ses  débris  transportés 
au  loin. 
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M.  d'Arcet,  dans  son  discours  sur  les  Pyré- 
nées, a présagé  la  même  révolution  pour  le  lac 
d’Escoubons  le  plus  considérable  de  ceux  qui 
domine  les  bains  de  Barrèges  , et  on  ne  peut 
douter  que  si  quelqu’éboulement  considérable 
vient  hâter  et  accroître  l’effet  de  cette  débâcle 
inévitable,  ces  régions  élevées  subiront  un  nou- 
veau déluge  dont  les  hommes  et  les  troupeaux 
seront  la  victime,  qui  ensevelira  plusieurs  vil- 
lages, et  inondera  les  tanières  des  bêles  fauves. 

Je  n’entamerai  point  ici  la  description  dé- 
taillée de  la  montagne  de  Marbored’où  tombent 
lescascadesdeGavarnie.  J'ai  plusieurs  fois  tenté 
envain  de  parvenir  à ses  sommités,  et  en  sortant 
«les  montagnes  j’ai  toujours  emporté  le  désir  et 
J’espérance  de  remplir  un  jour cettetache  pénible 
et  instructive.  Cest  ici  vraiment  le  Mont-blanc 
des  Pyrénées;  ses  bancs  s’ouvrent  de  tous  côtés 
en  immense*  ravins  et  en  vallées  profondes,  et 
ses  sommets  surpassent  en  hauteur  tous  ceux 
de  la  chaîne.  Le  pi  ntre  gracieux  rie  la  Suisse, 
le  commentateur  et  l’émule  de  Coxe,  M.  Ra- 
roond  , que  j’ai  eu  le  bonheur  de  rencontrer 
dans  ces'  magnifiques  déserts  des  Pyrénées  , a 
observé  , dans  les  régions  moyennes  des  monts 
3VÎ  arborés  des gla*es  qui  ont  le  tissus,  compacte  et 
l’aspect  bleuâtre  de  celtedes  Alpes.  Cette  mas-e 
est  pourtant  toute  calcaire  depuis  ses  racines  jus- 
qu’aux 
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qu’aux  crêtes  dont  elle  est  couronnée.  Les  obser- 
vations que  j’ai  faites  dans  la  vallée  d’Eslaube,  et  ( 
que  celles  de  M.  Ramond  tendent  à confirmer , 
m’ont  apprisqueses bancs,  dontla section  vers  la 
France  paroît  horisoniale , s’inclinent  vers  l’Es- 
pagne d’environ  /fi  degrés.  Dans  le  circuit  que 
j’ai  suivi  de  toute  la  partie  de  cette  niasse  calcaire 
qui  appartient  à la  France,  j’ai  observé  qu’elle 
repose  ou  sur  le  granit,  ou  sur  le  schiste  argil- 
leux  , ou  enfin  sur  les  roches  siliceuses  inter- 
médiaires. 

Ouantà  sa  hauteur,  elle  a été  suffisamment 
déterminée  par  les  observations  que  M.  Vidal 
et  moi  avons  faites  l’été  dernier  à la  suite  d'un 
grand  nivellement  que  nous  avions  entrepris 
pour  étudier  de  nouveau  la  théorie  des  dilata- 
tions de  l'atmosphère,  etpour  offrir  aux  observa- 
teurs une  des  plus  hautes  et  des  plus  accessibles 
montagnes  de  l’Europe  divisée  en  espaces  ver- 
ticaux mesurés  rigoureusement. 

Trois  observations  trigonométriques  faites  à 
des  stations  différentes , et  qui  se  rapportent  à 
moins  d'une  toise  près  , indiquent  a5i  toises 
pour  la  hauteur  du  mont  Perdu  , sommité  la 
plus  élevée  de  Marboré  , au-dessus  du  Pic  de 
MidideBigorre.  Dépareillés  observations  faites 
auprès  de  Toulouse  avec  des  instrumens  bien 
plus  parfaits , déterminent  la  bauleurdeceder- 
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niera  600  toises  au-dessus  du  Canigou  et  par  con- 
séquent à 1 5oo  ou  1 5 1 o toises  au-dess  us  de  la  mer. 
La  hauteur  absolue  du  mont  Perdu  est  donc 
de  1700a  17G0 toises,  d’où  je  n’hésiterai  pas  à 
conclure  qu’aucun  sommet  des  Pyréne'es  ne  s’é- 
lève à 1800;  car  de  nombreuses  observations 
faites  sur  le  Pic  de  Midi  nous  ont  prouvé  qu’il 
n’y  a point  de  sommet  qui  ne  soit  au-dessous 
du  mont  Perdu,  depuis  l’Océan  jusqu’au  pays  de 
Foix , et  les  traces  des  académiciens  qui  ont 
tracé  la  méridienne , ne  laissent  guère  douter 
qu’il  n’en  soit  de  même  depuis  le  pays  de  Foix 
jusqu’à  la  Mediterranée. 


SUR  LA  NUTRITION 

DES  VÉGÉTAUX, 

PREMIER  MÉMOIRE ; 

Par  J.  H.  Hàssenfratz  (a). 

Un  grand  nombre  d’expériences  faites  par 
MM.  Van-Helmont , Duhamel , Tillet  et  plu- 
sieurs autres  physiciens , ont  fait  présumer  que 
les  végétaux  croissoient  et  se  développoient  par 

(o)  Extrait  d’un  Mémoire  lu  à l’Académie  des  sciences 
de  Taris  en  1793. 
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le  seul  concours  de  l’air  et  de  l’eau , et  que  ces 
deux  substances  pou  voientsuffire  à la  nutrition 
des  plantes. 


Comme  cetteconclusionparoUroitréduireles 


fumiers  aux  seuls  effets  de  retenir  l’humidité  né- 


cessaire à la  végétation,  de  produire  un  peu 
de  chaleur  pour  aider  le  développement  des 
plantes,  et  de  diviser  la  terre  pour  permettre 
aux  racines  de  s’étendre  avec  plus  de  facilité , 
j’ai  cru  devoir  examiner  de  nouveau  les  expé- 
riences de  ces  physiciens,  afin  de  m’assurer  si 
réellement  l’air  et  l’eau  suffisoient  à l’accroisse- 


ment des  plantes,  et  si  les  fumiers  se  re'dui- 
soient  à ces  seuls  effets. 


J’observerai  d’abord  que  les  plantes  en  gé- 
néral sont  composées  de  charbon  , d’huile  , 
d’eau,  d’acide  et  de  cendre.  Comme  la  cendre 
n’est  qu’une  très-petite  partie  du  poids  des  vé- 
gétaux , nous  pouvons  en  faire  abstraction  pour 
un  instant , et  ne  considérer  que  les  substances 
principales  qui  contribuent  le  plus  à leur  ac- 
croissement. L’eau , le  carbone , l’huile  et  l’a- 
cide étant  composés  de  carbone , d’hydrogène 
et  d’oxigène  , les  substances  principales  qui 
constituent  les  plantes  sont  de  l’eau,  du  car- 
bone , de  l’hydrogène  et  de  l’oxigène. 

Cela  posé,  comme  le  carbone , l’eau , l’hydro- 
gène et  l’oxigènc  sont  les  composans  principaux 

M ij 


Digitized  by  ôoogle 


i8o  Annales 

des  plantes,  et  que  l’analyse  d’un  grand  nombre 
de  substances  végétales  a fait  voir  que  les  pro- 
portions de  ces  substances  différoient  dans  cha- 
que végétal , il  seroit  possible  qu’il  y eût  des  cir- 
constances où  l’accroissement  des  végétaux  soit 
le  résultat  de  la  combinaison  d’une  seule , de 
deijx , de  trois  ou  de  quatre  substances  réunies  , 
et  qu’il  pourroit  par  conséquent  arriver  que  le 
développement  et  l’accroissement  des  plantes 
dans  l’eau  et  dans  l’air  ne  fut  que  le  résultat 
du  carbone  contenu  dans  l’élément  de  la  plante, 
transporté  dans  toutes  les  parties  de  la  plan  te  par 
l’eau, sucé  par  les  racines,  et  que  ce  carbone  fût 
combiné  avec  une  portion  de  cette  eau , de  l'hy- 
drogène et  de  l’oxigène  provenans  de  la  dé- 
composition d’une  autre  portion  d’eau,  etde-là 
que  l'accroissement  de  la  plante  ne  fût  qu’une 
aug  mentation  d’eau,  d’hydrogène  et  d’oxigène. 

Plein  de  cette  idée,  j’ai  examiné  avec  plus 
d’attention  les  expériences  de  MM.  Van-Hel- 
mont , Duhamel  et  Tillet , afin  de  m’assurer 
s’il  étoit  possible  de  déterminer  la  nature  des 
substances  qui  ont  contribué  à l’accroissement 
de  leur  végétation. 

L’expérience  de  Van-Helmont,  si  célèbre  par 
sa  publicité , est  celle  d’une  branche  de  saule 
plantée  dans  une  caisse  de  terre,  qui  s’est  accrue 
de  Go  livres  après  plusieurs  années  de  végéta- 
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tion  , sans  que  le  poids  de  la  terre  ait  sensible* 
ment  diminué. 

Comme  Van-Helmont  n’a  point  donne'  d'a- 
nalyse comparée  des  proportions  de  carbone, 
d'eau  ,d’hydrgoène  et  d’oxigène,  dans  son  saule 
augmenté  de  60  livres , aux  quantités  que  sa 
branche  contenoil  avant  de  l’avoir  plantée , il  est 
impossible  d’en  concluresilacausedel’augmen- 
taion  du  poids  est  de  l’eau  et  de  l’hydrogène  , 
ou  du  carbone,  de  l'eau  et  de  l’hydrogène. 

Dans  le  grand  nombre  des  expe'riences  faites 
par  M.  Duhamel  sur  le  développement  des 
plantes  dans  l’eau  et  dans  Pair,  je  n’examine- 
rai que  celle  du  chêne  qui  a crû  dans  l’eau  seule 
pendant  huit  années  consécutives,  parce  que 
c’est  la  plus  saillante. 

M.  Duhamel  dit  dans  son  mémoire  sur  les 
plantes  que  l’on  peut  élever  dans  l’eau , impri- 
mé parmi  les  mémoires  de  l’académie  desscien- 
ces pour  l’année  1 748  : «J’ai  un  chêne  qui  est 
«depuis  huit  ans  dans  l’eau  ; il  produit  tous  les 
«printems  de  belles  feuilles  : je  dois  néan- 
« moi  ns  prévenir  qu’il  n’y  a point  d’apparence 
«que  cet  arbre  puisse,  avec  tous  les  soins 
«possibles  , faire  jamais  un  grand  chêne;  car 
«quoiqu’il  ait  profité  les  deux  premières  an- 
«nces  mieux  que  s’il  eût  été  planté  dans  une 
«bonne  terre,  qu’il  ait  encore  fait  la  troisième 
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« année  d’assez  belles  productions  , et  que  de- 
« puis  ce  tems  il  se  garnisse  de  belles  feuilles  > 
«les  pousses  qu’il  fait  depuis  deux  ans  sont 
«peu  considérables,  de  sorte  qu’il  semble  di- 
«minuer  tous  les  ans  de  vigueur.” 

On  voit,  d’après  cette  description  de  la  végé- 
tation du  chêne  dans  l’eau,  qu’il  seroit  très- 
possible  que  le  développement  de  cette  plante 
se  fût  fait  par  la  transportation  du  carbone  du 
gland  dans  toutes  les  parties  de  la  plante  dé- 
veloppée , et  que  son  accression  fût  produite 
par  de  l’eau  et  de  l’hydrogène. 

Ce  qui  parott  confirmer  cette  possibilité  est 
l’analyse  comparée  que  M.  Duhamel  a faite  des 
arbres  élevés  dans  l’eau  à ceux  de  même  âge 
élevés  dans  la  terre.  Tous  ces  arbres  lui  ont 
donné  à la  distillation  les  mêmes  principes  mais 
il  ajoute: «Je  ne  puis  rien  établir  sur  la  quan- 
«tité  de  ces  produits,  parce  que  les  arbres  éle- 
«vés  dans  l’eau  m’ont  fourni  trop  peu  de  matiè- 
„ res  pour  m’être  proposé  une  telle  précision  ". 

Ainsi  il  paroit  clair  que  l’on  ne  peut  point 
conclure  des  expériences  de  M.  Duhamel  si 
la  végétation  des  plantes  dans  l’eau  est  occa- 
sionnée par  de  l’eau  seule , par  de  l’eau  et  de 
l’hydiogène,par  de  l’eau,  de  l’hydrogène  et  du 
carbone. 

On  trouve,  dans  le  recueil  des  mémoires 
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de  l'académie  des  sciences  pour  l'année  1772  , 
un  mémoire  de  M.  Tillet  qui  renferme  quarante- 
quatre  expériences  faites  sur  des  graines  semées 
dans  diffe'rens  mélanges  de  terre.  Ces  terres 
étoient  de  l'argile  à potier  de  Gentilly , du  sable 
de  rivière , des  retailles  de  pierres  des  environs 
de  Paris , des  retailles  de  pierres  connues  sous 
le  nom  de  Saint-Leu,  des  décombres  de  bâti- 
timens , de  la  marne , du  sablon  d’Etampes,  dif- 
férentes terres  végétales , et  par  fois  du  fumier. 

Quelques-unes  de  ces  terres,  comme  le  sa- 
blon, ont  été  employées  seules,  mais  le  plus 
souvent  elles  étoient  mélangées. 

Quelle  que  fût  la  composition  des  terres, 
qu’elles  fussent  seules  ou  mélangées , M.  Tillet 
(»t  parvenu  à faire  produire  des  graines  aux 
, grains  de  bleds  qu’il  a semés  ; ces  bleds  ont 
étéresemés  de  nouveau;  ils  ont  produit  de  nou- 
velles graines,  et  cela  pendant  trois  années  con- 
sécutives. 

La  variation  dans  la  beauté  et  la  multiplicité 
des  épis  dans  chaque  mélange  a paru  dépendre 
de  la  quantité  de  pluie  qui  est  tombée  pendant 
leur  développement. 

Les  expériences  qui  ont  paru  les  plus  sail- 
lantes et  les  plus  conformes  à la  théorie  qui 
suppose  que  l’eau  et  l’air  sont  les  seules  sub- 
stances nécessaires  à la  nutrition  des  plantes, 

M iv 


» 


Digitized  by  Google 


1 84  A N N A'  L E S 

sont  la  vingt-cinquième  avec  du  vieux  plâtre 
seul,  la  vingt-sixième  avec  du  saLlon  d’Etampes 
pur,  la  vingt-septième  avec  du  sable  de  rivière 
pur , la  vingt-huitième  avec  des  retailles  de 
pierres  : les  grains  seme's  dans  chacune  de  ccs 
terres  séparées  ont  produit  de  beaux  épis  et 
de  beaux  grains  qui , ayant  été  resemés  de 
nouveau  , ont  encore  produit  de  beaux  épis 
et  de  nouveaux  grains , et  cela  pendant  trois 
années  consécutives.  Or  , comme  il  est  extrê- 
mement probable  que  chaque  grain  repro- 
duit devoit  contenir  à-peu-près  les  mêmes  pi-o- 
porlions  de  composans  que  le  grain  primitif, 
conséquemment  la  même  proportion  de  car- 
bone, et  que  chaque  grain  a produit  une  grande 
quantité  d’autres  grains , il  paroit  clair  que  la 
végétation  qui  a eu  lieu  dans  ces  circonstances 
a augmenté  la  quantité  de  carbone , et  que  si 
l’air  et  l’eau  étoient  les  deux  seules  substances 
que  les  végétaux  aient  employées  pour  leur 
nourriture  , il  s’ensuivroit  que  l’air  et  l'eau 
seuls  pourroient  fournir  le  carbone  qui  est  par- 
tie constituante  de  l'accroissement  complet  des 
plantes. 

Voilà  donc  enfin  quatre  expériences  qui  pa- 
roissent  confirmer  la  théorie  de  la  seule  néces- 
sité de  l’eau  et  de  l’air  pour  la  nutrition  des 
végétaux. 
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J’ai  répété  les  expériences  de  M.  Tillet, afin  de 
confirmer  ses  résultats  et  chercher  ensuite,  par 
d’autres  expériences  qui  m’étaient  particu- 
lières , si  l’accroissement  du  carbone  dans  les 
plantes  étoit  fourni  par  l’air  ou  par  l’eau  seule. 

J’ai  lavé  à plusieurs  eaux  du  sable  de  rivière, 
du  grès  pilé,  du  verre  pilé  très-fin  ; j’en  ai  rem- 
pli aux  trois  quarts  des  bocaux  de  verre  ; j’ai 
imbibé  d’eau  ces  trois  espèces  de  terres  ; j’y  ai 
semé  du  bled , des  haricots , du  cresson , et 
j’ai  eu  le  déplaisir  de  voir  que  mes  plantes  se 
développèrent  infiniment  peu, plusieurs  même 
pourrirent;  ce  qui  est  conforme  aux  observa- 
tions de  M.  Duhamel  qui  dit  dans  le  mémoire 
déjà  cité  : « Il  faut  remarquer  que  les  plantes 
« périssent  dans  les  pots  qui  ne  sont  pas  percés. 0 

De  ces  expériences  et  des  observations  de 
M.  Duhamel , je  crus  pouvoir  conclure  que 
M.  Tillet  avoit  fait  ces  expériences  dans  des 
pots  percés  (a). 

En  conséquence  je  remis  mon  sable , mon 
grès  et  mon  verre  pilé  dans  des  entonnoirs  de 


(a)  Plusieurs  membres  de  l'académie  présens  à la 
lecture  de  ce  mémoire,  et  qui  avoient  assisté  aux  expé- 
riences de  M.  Tillet  , assurèrent  qu’en  effet  ces  pots 
étoient  percés  ainsi  que  je  l'avoi*  conclu  de  mes  obser- 
vations et  de  mes  expérience*.  / 
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verre  dont  l'extrémité  plongeoit  dans  des  ca- 
rafes pleines  d’eau;  je  semai  dans  ces  terres  du 
bled,  des  haricots  et  du  cresson:  ces  plantes 
y germèrent,  s’y  de'veloppèrent , mais  jamais 
elles  ne  vécurent  que  jusqu’à  l’instant  où  elles 
produisirent  des  fleurs.  Jamais  je  ne  pus  par- 
venir à leur  faire  produire  des  graines. 

Ces  différences  entre  le  résultat  de  mes  ex- 
périences et  celui  des  expériences  de  M.  Tillet 
me  firent  croire  qu’il  y avoit  une  différence 
dans  la  manière  de  procéder,  et  je  relus  avec 
attention  les  mémoires  de  M.  Tillet , pour  sa- 
voir quellle  pouvoit  être  cette  différence;  je 
trouvai  qu’elle  consistoit  en  ce  que  M.  Tillet 
avoit  fait  ces  expériences  dans  des  pots,  et  qu’il 
avoit  enterré  ses  pots  dans  delà  terre  végétale, 
tandis  que  les  vases  dans  lesquels  je  faisois  mes 
expériences,  étoient  éloignés  de  toute  commu- 
nication avec  la  terre  végétale. 

D’après  cette  différence  dans  la  manière  d’o- 
pérer, il  me  fut  facile  de  conclure  de  celle  de 
nos  résultats. 

Les  pots  des  expériences  de  M.  Tillet  dévoient 
nécessairement  cire  troués,  ainsi  que  nous  l’a- 
vons vu  précédemment;  ces  pots  étoient  en- 
terrés dans  de  la  terre  végétale  : donc  il  y 
avoit  une  communication  entre  la  terre  de& 
pots  et  la  terre  végétale. 
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Comme  M.  Tillet  n’arrosoit  point  les  terres 
de  ses  pots , afin  qu’ils  fussent  exposés  à tou- 
tes les  variations  de  l’atmosphère,  il  est  arrivé 
nécessairementque  lorsqu’il  toroboit  delà  pluie, 
l’eau  filtroit  à travers  ses  terres , sortoit  du  pot 
par  le  trou , et  alloit  se  combiner  avec  la  terre 
végétale;  quand  au  contraire  il  faisoit  de  la 
sécheresse , l’eau  qui  imbiboit  la  terre  des  pots 
s'évaporoit  d’abord , puis  la  terre  faisoit  1 of- 
fice de  tubes  capillaires  par  lesquels  1 eau  con- 
tenue dans  la  terre  végétale  montoit  à la  sur- 
face pour  être  évaporée.  Ainsi  l’eau  de  la  terre 
végétale  pénétroit  dans  la  terre  du  pot,  ser- 
voitdc  nourriture  aux  plantes,  et  pouvoit con- 
tribuer à l’augmentation  de  leur  carbone  : d’où 
il  suit  que  l’on  ne  peut  pas  dire  que  ce  soit  l’eau 
seule  et  l’air  qui  aient  fourni  aux  bleds  des  ex- 
périences de  M.  Tillet  l’accroissement  de  car- 
bone qu’ils  avoicnt , et  M.  Tillet  a cru  appcr- 
cevoir  qu’il  y avoit  une  différence  dans  des  ex- 
périences semblables  , qu’il  attribue  « aux 
« parois  et  aux  fonds  des  pots  qui  ont  pu  se 
. trouver  plus  ou  moins  perméables  à l’eau 
« que  contcnoit  la  terre  dont  ils  étoient  envi- 
e ronnés.  a 

On  peut  conclure  de  l’examen  réfléchi  des 
expériences  de  Van-Hclmont,  de  M.  Duhamel 
et  de  M.  Tillet,  qu’il  est  impossible  d’en  dé- 
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duire  si  l’eau  et  l’airpouvoient  seuls  fournir  aux 
plantes  le  carbone  dont  elles  augmentent  de 
poids,  lorsqu’elles  croissent  en  pleine  terre. 

Ne  connoissant  encore  aucune  expérience  qui 
puisse  résoudre  celte  question  si  nécessaire 
à la  physique  végétale,  à la  culture  en  général  et 
à la  théorie  des  engrais  , l’eau  et  l’air  peuvent- 
ils  contribuer  seuls  à l’accroissement  du  car- 
bone dans  les  plantes?  j’ai  entrepris  la  solution 
par  des  expériences  directes. 

J’ai  cherché  quelles  étoient  les  plantes  qui 
croissoienl  et  se  développoient  le  plus  facile- 
ment dans  l’eau  seule , j’ai  trouvé  que  les  ja- 
cinthes , les  haricots  et  le  cresson  étoient  cel- 
les qui  donnoient  le  résultat  le  plus  constant 
et  le  plus  prompt. 

Gela  fait,  j’ai  pesé  plusieurs  oignons  de  ja- 
cinthe séparés,  plusieurs  haricots  séparés,  plu- 
sieurs graines  de  cresson  séparées , et  j’ai  cher- 
ché par  l’analyse  la  quantité  d’eau,  de  carbone 
et  d’hydrogène  que  contenoit  chacune  de  ces 
substances.  J’ai  suivi,  pour  trouver  ces  résultats 
la  méthode  que  j’ai  indiquée  dans  un  mémoire 
que  j’ai  eu  l’honneur  de  lire  à l’académie  sur 
la  différence  des  coniposans  des  plantes  vertes 
et  des  plantes  étiolées. 

Je  ne  fatiguerai  pas  l’académie  des  détails  de 
ces  analyses , afin  de  marchcrplus  rapidement  à 
mon  résultat. 
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Après  avoir  trouve  la  quantité  de  carbone 
contenu  dans  chaque  oignon , haricot  et  graine 
de  cresson,  j’ai  conclu  la  quantité  moyenne 
que  chacune  de  ces  substances  devoit  en  cou» 
tenir  relativement  à leur  poids. 

J’ai  pesé  ensuite  plusieurs  oignons  de  jacin- 
the , plusieurs  haricot*  , plusieurs  graines  de 
cresson  ; j’ai  mis  mes  oignons  pesés  dans  des 
carafes  pleines  d’eau  à l’ordinaire,  j’ai  placé 
les  haricots  dans  des  tubes  de  verre  en  forme 
d’entonnoirs , de  manière  que  le  tube  de  verre 
étant  posé  verticalement  dans  un  bocal  plein 
d’eau,  le  haricot  n’étoit  touché  par  l’eau  que 
dans  une  de  ses  extrémités.  Pour  la  graine  de 
cresson , j’ai  d’abord  rempli  le  bocal  de  fil  de 
cuivre  argenté , j’ai  versé  de  l’eau  par-dessus  , 
et  j’ai  placé  mes  graines  sur  les  morceaux  de 
fil  de  cuivre,  de  manière  quelles  ne  touchoient 
à l’eau  que  par  une  de  leurs  parties , et  que  la 
racine  de  la  plante , en  se  développant  , pou- 
voil  entortiller  les  fils  de  cuivre  , et  prendre 
dans  le  bocal  une  position  fixe. 

La  plus  grande  partie  de  mes  carafes  et  de 
mes  bocaux  ont  été  exposés  dehors , une  autre 
portion  a été  placée  dans  ma  chambre.  Les 
oignons , les  haricots  et  les  graines  de  cres- 
son se  sont  développés , ils  ont  poussé  , et  le 
plus  grand  nombre  a produit  des  fleurs  et  riea 
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de  plus  : quelques  tentatives  que  j’aie  faites  , 

je  n’ai  pu  obtenir  une  végétation  plus  avancée. 

A mesure  que  mes  plantes  finissoient  de 
croître,  je  les  retirois  de  l’eau,  et  je  les  laissai 
sécher,  avec  cette  précaution  de  réunir  à cha- 
que plante  les  feuilles  ou  au  très  portions  qui  s’en 
étoient  détachées  pendant  le  cours  de  la  végé- 
tation. 

Mes  plantes  séchées , je  les  ai  analysées  de 
nouveau;  mon  analyse  a été  principalement 
dirigée  sur  la  quantité  de  carbone  contenue 
dans  chaque  plante  développée,  et  j’ai  cons- 
tamment trouvé  que  la  quantité  de  carbone 
contenue  dans  toutes  les  plantes  que  j’ai  fait 
croître  dans  de  l'eau  et  de  l’air  seuls  , étoit 
un  peu  moindre  qne  la  quantité  moyenne  de 
carbone  que  les  oignons  , les  haricots  et  les 
graines  que  j’ai  employés  dévoient  contenir. 

Il  suit  de  ces  expériences  que  le  dévelop- 
pement des  plantes  qui  croissent  dans  l’air  et 
dans  l’eau  seuls  est  occasionné  par  l’eau  qui  se 
combine  avec  les  parties  constituantes  de  l’é- 
lément que  l’on  a fait  développer  , et  que  le 
carbone  contenu  dans  toutes  les  parties  du  dé- 
veloppement, feuilles,  branches,  racines,  etc. , 
a été, fourni  par  l’élément  et  a été  transporté 
par  l'eau  dans  toutes  ces  parties  pendant  l'acte- 
de  la  végétation.  Bien  entendu  que  j’appelle 
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♦bernent  l’oignon  ou  la  graine  qui  a servi  à mon 
développement. 

U paroît  encore  résulter  de  ces  expériences, 
que  non-seulement  l’addition  de  carbone  con- 
tenu dans  les  plantes  qni  croissent  dans  les 
terres  végétales  n'est  pas  fournie  par  l’eau  et 
l’air  seulement , mais  encore  que  pendant  l’acte 
de  la  végétation  il  y a une  portion  du  carbone 
déposée  dans  les  plantes  qui  leur  est  enlevée. 

Ces  expériences  établissent  une  grande  ana- 
logie entre  les  graines  des  plantes  et  les  œufs 
des  animaux  que  je  me  contenterai  d’indiquer. 
C’est  que  toutes  les  parties  constituantes  des 
oeufs,  lorsqu’ils  sont  sortis  du  corps  des  ani- 
maux ovipares  , servent  à développer  l’animal 
et  à l’amener  à un  certain  degré  d’accroisse- 
ment par-delà  lequel  il  ne  peut  plus  augmen- 
ter sans  le  concours  de  nouvelles  matières  nu- 
tritives qui  lui  fournissent  le  carbone  et  les 
autres  substances  nécessaires  à son  dévelop- 
pement : de  même  la  graine  avec  le  seul  se- 
cours de  l’eau,  se  développe  jusqu’à  un  certain 
point  par-delà  lequel  la  plante  ne  peut  plus 
croître  sans  de  nouvelles  matières  qui  lui  four- 
nissent le  carbone  et  les  autres  substances  né- 
cessaires à son  accroissement. 

J’examinerai,  dans  un  second  Mémoire  que  je 
me  propose  de  lire  incessamment,  quelles  sont 
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les  substances  contenues  dans  la  terre  végétale 
qui  fournissent  l’accroissement  du  carbone  que 
l’on  trouve  dans  les  plantes  lorsqu’elles  sont  par- 
faitement développées,  et  j’indiquerai  en  même 
temps  comment  pendant  l’acte  de  la  végétation 
des  plantes  dans  l’eau  et  dans  l’air  seuls , il  y a 
diminution  de  carbone , c’est-à-dire , pourquoi 
la  plante  développée  contient  moins  de  carbone 
que  l’élément  du  développement. 


RAPPORT 

Fait  au  Bureau  de  Consultation , sur 
la  Colle-forte  des  os  proposée  par 
M.  G RENET. 

Par  MM.  Parmentier  et  Pelletier. 

!N  o ü s allons  vous  rendre  compte  des  re- 
cherches que  M.  Grenet  a faites  sur  les  prépa- 
rations des  colles-fortes.  Peu  de  personnes  ont 
écrit  sur  cet  objet , il  est  cependant  de  la  plus  : 
grande  importance  par  la  consommation  que 
l’on  faitde  la  colle-fortedans  divers  arts-L’ons’est 
bien  occupé  en  France  (depuis  quelque  tems)  de 
la  préparation  des  colles-fortes , et  il  en  a été 
élevé  des  fabriques;  mais  la  supériorité  en  beau- 
té et  qualité  des  colles  étrangères  leur  a fait 

donner 
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donner  la  préférence  à des  prix  presque  dou- 
bles. Cette  considération  doit  donc  déterminer 
la  nation  à encourager  ce  genre  de  fabrication  , 
et  à accueillir  favorablement , à récompenser 
même  les  travaux  de  ceux  qui  par  des  recher- 
ches particulières  sont  parvenus  à avoir  des  ré- 
sultats nouveaux.  M.  Grenet  s’est  occupé,  de- 
puis plusieurs  années,  de  la  préparation  des 
colles-fortes  j il  a lu  tout  ce  qu’on  avoit  fait 
sur  cet  objet , il  a médité  sur  les  qualités  de3 
substances  que  l’on  employoit  à ce  travail  ; il 
a ensuite  soumis  à des  expériences  celles  que 
l’onn’avoit  point  essayées,  etqu’il  jugeoit  pro- 
pres à la  préparation  de  la  colle- forte  : les  os 
lui  en  ont  fourni  avec  une  grande  abondance 
et  avec  une  grande  facilité.  Les  résultats  de 
ses  tentatives  lui  ont  paru  devoir  intéresser  la 
nation  et  pouvoir  concourir  aux  récompenses 
nationales.  C’est  ce  travail  qui  est  soumis  à 
votre  jugement,  et  que  vous  nous  avez  char- 
gés d’examiner. 

Nous  ne  nous  sommes  pas  contentés  de 
prendre  les  données  que  M.  Grenet  avoit  con- 
signées dans  le  mémoire  instructif  qu’il  vous  a 
fjait  remettre;  nous  avons  cru  devoir  encore 
répéter  ses  expérience».  Nous  allons  vous  en 
rendre  compte  , et  avant  tout  vous  rappeler 
en  peu  de  mots  ce  que  l’on  fait  de  ce  travail 
Tome  XIII . N 
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et  parlicuUèfement  des  substances  (que  l*o«s:  ÿ 
a employée* p jl>  vous  sera  ensuite  plus  facife 
d 'appréciée  le- mérite,  de  la  découverte  de  Aï. 
G,rfinet:>  et  de  juger  .s’il  doit  avoir  -part  aux 
réGompenaesinatioualesk ■ -.iw  ; : ?r;.C: 

îious  dévoua  à M.  Duhamel  du  Monceau  la 
CQnçpissanoe:de  l’art  dé  iaiVe  différentes  sortes 
de  collés,  La  description  de  cet  ;art  est  loin 
d’être  parfaite j c’est  :cepehdant  l'ouvragei. le 
mieux  fait  que  >!nous  ayüns*eccor.e  sur  les-coL- 
les.  Noua  ne  parlerons  que. dé.  la.  col  le -forte, 
pOVir  pe-  point  nous  écarter  du  rapport -que 
nous  avons  à v.ous  faire.  -•••■  ; :r.-  ! 

- La;  colle- forte , dit  AL  Duhamel,  est  une 
dissolution  dans  l'eau  des.  parties  membraneu- 
ses, cartilaginesuses  eMendinruses  qu’on  tire 
des  animaux  , desséchée  ensuite  ;«t  fondue  en 
tablettes.  • ■*  ■ :ot'0.  «>■'  tt ■ / 1 » •• 

. Les  gelées  de  corne  de  oer  £ ( 'dit  encore  M. 
Duhamel.).,  celle  du  pied.de  veau,  qu’on  pré- 
pare dans  les  cuisines  et  Ips  oliices  ,,seroient  de 
la  coïle.-fCerte,  si  pn  les  desséchait.  1 ■ 

« Le»  seules-  parties  animales  capables  de 
» se  fpndre  en  gelée  sont  véritablement  l’es- 
» sence  de  la  colle,  les  autresilui  sont  étran- 
» gères  et  ne  peuvent  que  la  rendre  moins 
» bonne:  ainsi  les  parties  charnues,  sangnino- 
» lentes  >,  les  graisses , la  siuovie,  ne  doivent 
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» point  être  employées  pour  la  préparation  de 

> la  colle-forte.  Plusieurs  substances  animales 
» sont  propres  à faire  de  la  colle-forte , les 
» rognures  des  peaux  et  des  cuirs,  les  pieds  , 

> la  peau  des  têtes  et  des  queues  de  plusieurs 

> animaux  , les  os  même,  si  l’on  se  servoit  de 
3 la  marmite  à Papin  pour  les  dissoudre,  pour- 
» roient  fournir  de  la  colle. 

> Je  n’ai  pas  ( ajoute  M.  Duhamel)  poussé 

> bien  loin  les  expériences  sur  ce  point;  ce- 
rf pendant  je  suis  parvenu  à faire  avec  des  os 
» une  colle  qui , à la  vérité,  étoit  fort  noire, 
s mais  qui  me  paroissoit  très-forte^  et  je  crois 
» quelle  auroit  été  meilleure  si  j’^vois  corn-. 

> mencé  par  ôter  la  raoëile  et  la  graisse  ,.-et 
» par  enlever,  au  moyen  d’un  acide,  la  subs- 

> tance  terreuse  des  os,  pour  ne  dissoudre  que 
3 la  cartilagineuse;  mais  il  y a apparence  que 
» ces  préparations  enj  porterpienl  tout  le  profit  » . 

Il  est  aisé  de  voir,  d’après  cet  extrait  üdêle, 
que  M.  Duhamel  avoit  bien  reconnu  et  coqs-, 
taté  que  la  partie  qui  dans  les  os  lie  et  tient 
adhérentes  entr’elles  les  parties  terreuses  ou 
phosphate  de  chaux , étoit  <ie  naluregélalineuse 
et  propre  à faire  de  la  colle  très-forte;  mais 
l'on  voit  aussi  que  M.  Duhamel  a vu  de  grandes 
difficultés  dans  les  moyens  de  l’en  extraire  , 
puisqu’il  croyoit  .qu’il  falloit  employer  la  raar-, 

N ij 
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mite  à Papin  pour  dissoudre  la  totalité  de  la 

partie  gélatineuse  ou  colle  que  les  os  peuvent 

contenir. 

Les  rognures  et  les  ratures  de  parchemin  et 
de  vélin  que  l’on  achèlechez  les  parchetniniers  et 
les  cribliers,  font  de  bonne  colle , ainsi  que  les 
rognures  de  peaux  de  gantiers  , mégissiers  , 
peaussiers  ét  fourreurs  ; mais  les  fabricans  ne 
les  emploient  point , parce  qu’elles  coûteroient 
trop  cher.  C’est  par  la  même  raison  qu’ils  n’em- 
ploient point  les  peaur  de  castor , et  qu’ils  em- 
ploient peu  celles  de  lièvre  et  de  lapin.  Ces 
substances  d’ailleurs  , excepté  les  peaux  de  liè- 
vre , sont  recherchées  par  les  peintres  en  dé- 
trempe , les  drapiers , les  papetiers , etc.  qui  en 
préparent  une  colle  ou  gelée  qui  se  trouve  peu 
colorée  et  même  sans  couleur  ; ce  qui  est  absolu- 
ment essentiel  à leurs  travaux. Nous  aurons  occa- 
sion de  faire  remarquer  à quoi  tient  la  couleur 
que  prennent  les  colles-fbrles  dans  leur  fabri- 
cation ; ce  qui  fait  que  les  artistes  que  nous  ve- 
nons de  citerne  peuvent  employer  leur  dissolu- 
tion dans  l’eau  qui  seroit  toujours  colorée  , et  ils 
leur  prêtèrent  une  gelée  de  peau  de  mouton  (ou 
parchemin  ) , de  lapin , etc. 

L’on  trouve  peu  de  détails  dansles  ouvrages  de 
chimie  sur  les  substancesquipeu vent  fournirdela 
colle-forte;  l’on  y reconnoît  cependant  des  gé- 
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néralités  très-essentielles  et  propres  à éclairer 
ceux  qui  se  mettroient  à en  fabriquer.  M.Four- 
croy  s’est  exprimé  de  la  manière  suivante  : . 
« Toutes  les  parties  molles  et  blanches  desani- 
» maux,  telles  que  les  membranes,  les  tendons, 

* les  aponévroses , les  cartilages  , les  ligamens  , 

» la  peau  , contiennent  en  général  une  subs- 
» tance  muqueuse  très-soluble  dans  l'eau  et  in- 
» soluble  dans  l’esprit-de-vin  , que  l’on  connoit 
« sous  le  nom  de  gelée.  Pour  extraire  cette 
» gelée,  il  suffit  de  faire  bouillir  ces  parties 

> auimales  dans  l’eau»,  etc.  M.  Fourcroy  dit  . 
encore  : « La  gelée  animale  ne  diffère  de  la  colle 

> proprement  dite,  que  parce  qu'elle  a moins  de 

> consistance  et  de  viscosité  ; la  première,  a jou- 
x te-t  il  , se  retire  spécialement  des  parties  nool- 
» les  et  blanches  des  jeunes  animaux  , ou  la 
x retrouve  aussi  dans  leurs  chairs  ou  leurs 
» muscles , dans  leurs  peaux  et  leurs  os.  La 

> colle  ne  s’obtient  que  des  animaux  plus  âgé», 

» dont  la  fibre  est  plus  forte  et  plu»  sèche  »- 

On  lit  dans  l’ouvrage  de  Papin  , édition  de 
1683  , que  « cet  artiste , au  moyen  de  sa  mar- 
» mite,  a préparé  une  gelée  avec  les  os  ainsi 
» qu’avec  l’ivoire , avec  laquelle  il  a bien  collé 
9 un  verre  cassé  ; qu’il  a de  plus  pénétré  de 
» gelée  d’os  un  vieux  chapeau  qui  est  devenu 

> très-ferme;  il  a dit  aussi  que  si  fou  se  ser- 

N iij 
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» voit  d’une  telle  liqueur  pour  Faire  des  cba- 
y>  peaux,  ils  seroient  bien  meilleurs  qu’à  l’or- 
» dinaire  ». 

Spielmann  ( voyez  la  traduction  de M.  Cadet) 
a beaucoup  ajouté  à ce  que  l’on  trouve  dans 
Papin  sur  la  colle  des  os  : ce  chimiste  dit  qu’il 
a retiré. de  la  colle  ou  gelée  sèche  des  os  de 
toutes  les  parties  solides  des  animaux  par  la 
simple  ébullition  ; qu’il  a fait  des  essais  sur  les 
pied  d'élan  , sur  les  dents  de  sanglier , sur  celles 
de  cheval  marin  , sur  la  corne  de  cerf,  sur  les 
mâchoires  de  brochet , sur  les  cloportes  vi- 
vans  , sur  la  vipère  et  sur  la  licorne,  «t  que 
toutes  lui  ont  donné  plus  ou  moins  de  ge- 
lée sèche.  Spielmann  a particulièrement  insisté 
sur  la  force  et  la  ténacité  de  la  colle  de  mâ- 
choires de  brochet,  et  il  rapporte  qu’elle  en- 
leva 1 émail  de  l’assiette  sur  laquelle  il  l’avoit 
desséchée. 

* Nous  avons  indiqué  les  auteurs  qui  ont  parié 
de  la  colle  forte  , et  d’après  ce  qu’ils  en  ont 
dit,  nous  avons  rappelé  les  substances  qui  peu- 
vent en  fournir;  mais  nous  devons  observer 
que  dans  ce  nombre  il  y en  a peu  que  les 
faiseurs  de  colle  aient  coutume  d’employer, 
la  plupart  seroient  trop  chères  ét  difficiles  à se 
procurer;  d’autres , telles  que  les  os,  etc.  ont  été 
regardées  comme  trop’ dures  pour  pouvoir  être 
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pdijétrées,  et; pour  pouvoir  en  extraire  àppu  de 
frais  la  collequ’çlles  peuvent  cortteiuir.  I^essubs-î. 
tances  que  l’on,  a le  plus  communément  em- 
ployées sont ,les  rognures  de  cuirs  de  bœuf , 
4e  veau  , de  mouton  , de  choral,.  appelées 
oreillons  , les  pieds  de  bœuf,  ainsi  que  le$  par- 
ties tendineuses,  et  celles  dés’g/jçea, vulgaire- 
ment sous  le  uora  de  nerfs  de  bçeuf,. 

* ~ "*  • • 

.11  y a dans  le. commerce  plusieurs  sortes  de 
colles-fortes  : la  plus  recherchée  est  celle  qui, 
iious  vientd’Aagletcrre,  vient  ensuite  celle  dite 
de  Flandre , et  la  plus  commune  est  celle  dite 
dfi.  Paris -X.a  première , celle  d’Angleterre  , esf 
4’un.rouge  foncé,  celle  de  Pî^n^rç  est  blau- 
çbâtre  et  transparente  , celle  de  Paris  est  noire 
çt  opaque.  11  existe  cependant  en  France  des 
manufactures  qui  font  des  colles  qui  imitent 
les  colles  étrangères  , on  les  nomme  alors  colles 
façon  d’Angleterre  , etc. 

Nous  allons  maintenant  vous  rendre  compte 
des  observations  de  M.  Grenat-  Cet  artiste 
qomme  nous  l’avons  déjà  observé,  après  avoir 
examiné  la  nature  des  substances  que  l’un  em- 
ploie à, faire  1$  colle-forte,  s'est  occupé  d’em- 
plojer  dans  ce  travail  les  os.  Ses  premiers  essais, 
lui  firent  connoître  que  les  os  donnoient  , par. 
la  simple  ébullition  ( après  avoir  été  divisés  et. 
dégraissés  ) sans  le  secoues  de  la  marmite  à Pa-> 
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pin , une  très  - grande  quantité  de  gelée  , la- 
quelle pouvoit  être  amenéè  à l’état  de  colle- 
forte  par  la  simple  dessication.  De  nouveaux 
essais  lui  apprirent  que  l’on  pouvoit  employer 
les  osa  la  fabrication  de  la  colle-forte.  M.  Gre- 
net  s’est  encore  assuré  que  la  colle  préparée 
avec  des  os  étoit  supérieure  au*  col  es  fran- 
caiseset  presqueégaleen bonté  auxcolles  étran- 
gères. Nous  allons  rendre  compte  au  bureau 
des  expériences  que  nous  avons  faites  d’après 
les  procédés  proposés  par  M.  Grenet.  Cet  ar- 
tiste vous  a présenté  la  préparation  d’une  colle- 
forte  faite  avec  les  rognures  et  sciûres  d’os  pro- 
venant tant  de  ceux  qui  préparent  les  moules 
de  boutons  d os  que  de  ceux  qui  font  les  manches 
de  couteaux,  les  étuis,  les  dominos,  les  éventails 
et  autres  objets  en  os.  Cette  classe  d’ouvriers 
ne  laisse  pas  d’être  considérable  aux  environs 
de  Paris.  L’on  pourroit  encore  se  procurer  de 
ces  rapures  d’os  de  Méru,  Anneville,  Beauvais, 
Havre,  et  autres  endroits  où  l’on  fait  des  ou- 
vrages analogues.  Autrefois  on  jettait  tons  ces 
débris  dos  , mais  depuis  quelque  tems  on  les 
emploie  comme  engrais  : on  les  vend  de  quatre 
livres  dix  sols  à cinq  livres  le  sac,  lequel  con- 
tient douze  boisseaux  ou  cent  liv.  pesant;  ce_qui 
est  à raison  d’un  sol  la  livre.  Il  seroit  encore 
possible  de  se  procurer  des  os  à un  prix  infé- 
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TÎcnr  (i)  , mai*  alors  il  faudroit  trouver  le 
moyen  de  les  dégraisser  et  de  les  diviser  ; ce 
qui  seroit  possible  à peu  de  frais.  Mais  comme 
M.  Grenet  indique  dans  son  mémoire  les  ra- 
pures  d ’os  provenans  delà  fabrication  des  mou- 
les de  boutons,  etc.  c’est  avec  cette  rapure  que 
nous  «vous  fait  les  expériences  suivantes. 

Détail  (T  une  cuisson  de  colle  à' os  faite  dans  le 
laboratoire  de  M.  Pelletier. 

Le  n4  Mars  1793. 

Six  livres  de  rapures  d’os  ( prises  chez  des 
faiseurs  de  moules  de  boulons  ) ont  été  mises 
dans  une  chaudière  de  cuivre  avec  24  pintes 
d’eau  ; on  a laissé  cette  rapure  tremper  deux 
jours  à froid , afin  que  l’eau  la  pénétrât  et  la 
disposât  à rendre  avec  plus  de  facilité  la  colle 
qu’elle  contenoit. 

Le  27. 

La  chaudière  a été  mise  sur  un  fourneau 
dont  le  feu  a été  allumé  le  matin  à onze  heures 
l'ébullition  a commencé  à avoir  lieu  à midi  ; 
le  feu  a été  soutenu  jusqu’à  neuf  heures  du 


(1)  Tels  que  les  os  durs  de  cheval  que  l’on  brûle  or- 
dinairement aux  voieries  aes  tnviroas  de  Paris. 
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soir  , et  l'on  a laissé  digércrda  colle,  snr  son  * 
marc  toute  la  nuit  , pendant  lequel  tems  ellei 
s’est  épurée  sans  aucune  addition.  ; 


>*•'%>»  l II 
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La  liqueur  a été  tirée  à clair  avec  un  sypTion; 
elle  a rendu  de  liquide  i4  pintes,  et  par  l’ex- 
pression du  marc  nous  avons  encore  retiré  deux* 

* 

pintes  de  liqueur.  , 

Cette  colle  ainsi  soutirée  a été  mise  sur  le 
feu  dans  une  bassine  pour  en  évaporer  l’eau  su- 
perflue et  la  rapprocher.  Lorsque  la  colle  nous 
a paru  suffisamment  cuite  d’après  les  épreuves 
ordinaires,  nous  avons  retiré  la  bassine  du  feu  ; 
et  après  avoir  laissé  reposer  la  colle  environ, 
une  demi -heure  , nous  l’avons  versée  dans  des. 
boîtes  ; les  boîtes  ont  été  ensuite  portées  dans, 
un  lieu  frais  jusqu’au  lendemain.  Pendant  ce 
court  espace , la  colle  s’étoit  prise  en  une  gelée 
ferme  ; en  cet  état  nous  l’avons  coupée  par  ta- 
blettes, et  nous  l’avons  mise  sur  des  filets  dans 
un  grenier  pour  y sécher. 

La  colle  a. été  «piatorze  jours  à sécher;  mais 
nous  observerons  que  le  tems  n’a  cessé  d’être 
très-humide  et  pluvieux. 

Ci  suit  le  tableau  des  produits  de  cette  opé~ 
ratiou. 
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Six  livres  de  poudre  d’o3  ont  rendu,  savoir  : 

i°.  En  colle  transparente,  liv.  i5  onc.  4 gf  . 

Colle  de  marc 4 

3®.  Marc  desséché 4 3 

Perte  ou  déchet i3 

Nous  devons  faire  observer  que  ce  déchet 
est  très-considérable  , et  nous  croyons  qu’en 
opérant  en  grand  il  seroit  beaucoup  moindre  j 
nous  croyons  aussi  qu’il  seroit  possible  de  trai- 
ter de  nouveau  le  marc  avec  une  nouvelle  quan- 

*1 

tité  d’eau  , et  d’en  retirer  un  peu  de  colle  peut- 
être  d’une  qualité  inférieure,  maisau  moins  les 
os  scroient  plus  épuisés.  Nous  vous  présentons 
la  colle  que  nous  avons  obtenue  ; vous  la  ju- 
gerez , à sa  transparence  , analogue  à celle  dite 
façon  d’Angleterre  : nous  vousqbserverons  aussi 
quequelqq’iraparfaite  que  soit  l’expériencedont 
nous  vous  rendons  compte  , elJe.jie  nous  a pas 
moins  fourni  une  livre  de  colle  sur  six  livres 
d’os.  - . . • . 

Expérience  sur  la  rapurc  d'ivoire . 

M.  Grenet  ayant  encore  annoncé  dans  son 
mémoire  qu’il  avait  préparé  de  la  colle-forte 
avec  de  la  rapurç  d’ivoire  , notis  avons  cru  de- 
voir répéter  celte  seconde  expérience,  afin  d’en 
rendre  compte  au  bureau.  Nous  ne  détaillerons 
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point  l’opération  qui  est  la  même  que  celle  qt« 
nous  avons  décrite  pour  les  os  j nous  insiste 
rons  seulement  sur  les  produits  qui  sont  dan 
une  première  expérience  ; 

Pour  six  livres  de  rapure  d’ivoire , savoir  r 

Colle-forte i liv. 

, Marc 4 

r 

Dans  une  deuxième  expérience  nous  avons 
traité  5o  livres  de  rapure  d’ivoire  avec  les  pro- 
portions déterminées  d’eau  ; et  après  avoir  sou- 
tiré la  liqueur  claire,  nous  avons  mis  de  nou- 
velle eau  sur  le  marc,  nous  avons  ensuite  pro- 
cédé à une  nouvelle  ébullition  ; ce  que  nous 
avons  continué  jusqu’à  quatre  fois  , en  ne  met- 
tant qu’une  quantité  moindre  d’eau  dans  les 
deux  dernières  ébullitions.  Les  liqueurs  ayant 
été  évaporées,  elles  ont  pris  beaucoup  de  cou- 
leur parce  que  nous  avons  eu  beaucoup  d’eau  à 
évaporer. 

Les  produits  ont  été  , 

Pour  5o  livres  de  rapure  d’ivoire  , 

, Colle  transparent© g liv.  7. 

Marc  sec,  lequel  n’offroit 
plus  qu’une  poudre  friable , 3o 

Total.  3ÿ  7. 

Perte 10  -. 

a 

5a 
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Nous  n’avons  pas  eu  ]a  quantité  de  colle  que 
bous  devions  obtenir  , parce  que  les  chaleurs 
nous  ayant  gagnés , une  partie  de  la  colle 
coula  sur  les  filets , et  il  y en  eut  un  peu  de  per- 
due. Nous  avons  aussi  observé  que  la  colle  d’i- 
voire , en  séchant  , se  couvroit  d’une  efflores- 
cence saline  ; nous  l’attribuons  aux  divers  sels 
que  les  ouvriers  emploient  pour  amollir  l’i- 
voire , afin  de  le  pouvoir  travailler.  Cette  colle 
aussi  se  trouve  beaucoup  plus  colorée  que  celle 
faite  avec  la  rapure  des  os  , mais  elle  n’en  est 
pas  moins  bonne  pour  cela.  Nous  en  présentons 
au  bureau. 

Dans  les  diverses  expériences  que  les  com- 
missaires ont  eu  occasion  de  faire  , il  a été  ob- 
servé que  pour  avoir  des  colles  peu  foncées , 
il  falloit  les  tenir  le  moins  possible  sur  le  feu. 
Les  gelées  en  général  acquièrent  un  peu  de 
couleur  dans  leur  dessication  à l’air,  mais  elles 
en  acquièrent  bien  plus  par  l’évaporation  à la- 
quelle il  faut  soumettre  les  liqueurs  pour  les 
concentrer  et  les  porter  à ce  point  où  par  le 
refroidissement  elles  puissent  prendre  en  gelée. 
Il  paroît  donc  aux  commissaires  que  la  trans- 
parence et  le  peu  d’intensité  de  couleur  des 
colles  de  Flandre  tient  à ce  que  l’on  met  le., 
moins  d’eau  possible  pour  extraire  la  gelée  ou 
dissoudre  les  substances  qu’ils  emploient  à leur 
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fabrication;  qn’elle  tient  encore  à ce  qu’ils  la 
laissent  le  moins  possible  sur  le  feu,  et  qu'ils  cou- 
pent leur  gelée  en  tablettes  moins  épaisses , qui 
conséquemment  sont  plutôt  sèches.  11  a paru 
encore  aux  commissaires  que  l’imperfection  des 
colles  communes  éloit  due  à ce  que  l’on  tenoit 
plus  long-tems  sur  le  feu  cês  dernières,  et  que 
l’on  empLyoit  une  plus  grande  quantité  d’eau 
pour  extraire  plus  parfaitement  la  partie  gélati- 
neuse; il  leur  a paru  encore  que  l’intensité  de 
couleur  de  ces  col)es  tenoit  à ce  qu’on  les  rap- 
procboit  trop;  ce, qu’ils  font  particulièrement  , 
afin  d’avoir  une  gelée  plus  consistante,  et  qui 
d’après  cela  est  bien  plutôt  sèche. 

A l’appui  de  ces  observations  les  commis- 
saires ont  considéré  la  colle  dite  colle  de  poisson. 
L’on  sait  que  cette  substance,  quelallussie  nous 
fournit,  n’est  que  les  vésicules  aériennes  de 
certains  poissons  d’eau  douce,  et  particulière- 
ment de  béluga , qui  est  un  poisson  des  plus 
grands  que  l’on  trouve  dans  les  rivières  de 
Moscovie;  elle  n’a  reçu  d’autres  préparations 
qu’une  simple  dessication  à l’ait  : voilà  pourquoi 
sa  dissolution  dans  l’eau  se  trouve  claire  et  sans 
couleur.  L’on  trouvera  certainement  dans  les 
poisspns  beaucoup  de  parties  propres  à faire 
de  la  colle-forte  d’une  bonne  qualité.  Nous 
avons  ouï  dire*  et  M.  Chevalier  de  la  société 
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TÔyale  de  Londres  a imprimé  dans  les  recueils 
de  cette  société  savante,  que  l’on  préparoit 
en  Russie  de  la  colle-forte  avec  des  matières 
gluantes  qu’ils  séparoient  des  poissons  qui  se 
trouvent  en  abondance  dans  la  mer  Caspienne 
et  dans  plusieurs  cantons  au-delà  d’Astracan 
dans  le  TVolga , Lyak , le  Don,  et  même  jusques 
dans  la  Sibérie  où  ils  sont  connus  sous  le  nom 
de  klé ou  kla. 

Lorsque  la  colle  de  poisson  nou*  arrive  en 
France,  elle  se  trouve  noire  et  enfumée  ; on 
la  blanchit  par  la  vapeur  du  soufre.  L’on  ne 
ptut  blanchir  les  colles-forteS  par  le  meme  pro- 
cédé, parce  que  la  colle-forte  forme  un  corps 
fondu  et  compacte  que  la  vapeur  du  soufre  ne 
pourroit  pénétrer.  Il  n’en  est  pas  de  même  de 
la  colle  de  poisson,  qui  n’est  qu’une  réunion 
des  parties  fibreuses  qui  sont  appliquées  par 
simple  conlact  les  unes  aux  autres,  et  qui  lais- 
sent entr’elles  un  vuide  que  l’œil  ne  peut  dis- 
tinguer, mais  que  la  vapeur  du  soufre  pénètre: 
voilà  pourquoi  on  rénssit  par  ce  procédé  à blan- 
chir les  colles  de  poisson.  D’après  ces  dernières 
données  , vos  commissaires  croient  que  dans 
beaucoup  de  circonstances  où  l’on  emploie  une 
dissolution  de  colle  de  poisson  à cause  de  ta 
blancheur,  l’on  pourroit  lui  substituer  une  gelée 
blanche  que  l’on  prépareroit  p3r  une  courte 
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ébullition  dp  rapure  d’os  dans  le  moins  d’eau 
possible.  La  gelée  que  l'on  obtient  est  assez 
blanche , et  l’on  pourrait  lui  donner  une  bien 
plus  grande  blancheur,  en  lui  ajoutant  encore 
chaude , un  peu  d’eau  chargée  d’acide  sulfureux, 
et  en  agitantle  mélange , pour  que  l’acide  sulfa- 
reux  soit  mis  en  contact  avec  toutes  les  parties 
de  la  colle.  Cette  expérience  a très-bien  réussi , 
comme  vous  le  verrez  par  les  essais  que  nous 
mettons  sous  les  yeux  des  membres  du  bureau. 

On  pourrait  encore  passer  les  os  ou  autres 
substances,  avec  lesquelles  on  voudrait  préparer 
de  la  colle,  dans  une  eau  légèrement  chargée 
d’acide  sulfureux.  Cette  opération  préliminaire 
peu  coûteuse  (quand  on  en  aura  indiqué  les 
moyens),  blanchira  les  matières,  et  les  dis- 
posera à fournir  la  gelée  avec  plus  de  facilité. 
L’un  des  commissaires  a blanchi  de  l’ivoire 
qui  avoit  jauni  par  la  vétusté,  en  le  passant 
dans  de  l’eau  saturée  de  gax  acide  sulfureux. 
Les  arts  pourront  mettre  à profit  et  tirer  un 
grand  parti  de  ces  observations  pour  le  blan- 
chiment des  substances  animales,  telles  que  la 
laine,  la  soie,  etc.  Il  n’en  a été  question  dans 
ce  rapport  que  parce  qu’on  a cru  intéresser  les 
artistes  en  leur  indiquant  quelques  faits  et  idées 
neuves  , et  en  même-tems  qu’on  leur  rendoit 
compte  des  procédés  nouveaux. 

Revenons 
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Revenons  aux  procèdes  de  M.  Grenet.  Cet 
artiste  propose  de  l'aire  de  la  colle-forte  façon 
d'Angleterre  avec  de  la  rapure  des  os;  et  d’a- 
près le  compte  que  nous  vous  en  avons  ren- 
du , vous  avez  dû  juger  que  cela  seroit  prati- 
cable avec  avantage  , puisque  la  rapure  d’os 
ne  vaut  que  5 livres  le  quintal  , et  que  l’on 
peut  en  retirer  en  poids  un  sixième  d’une  très- 
belle  colle  analogue  à celle  d’Angleterre , que 
l’on  vend  aujourd’hui  40  sols  la  livre.  Ainsi, 
quels  que  soient  les  frais  de  fabrication , il  y 
auroit  certainement  du  bénéfice.  L’on  pourroit 
de  même  faire  de  la  colle-forte  façon  de  Flan- 
dre, en  suivant  les  précautions  que  nous  avons 
indiquées  dans  notre  rapport  ; nous  présentons 
au  bureau  les  essais  qui  ont  été  faits  pour  faire 
avec  des  os  delà  colle  façon  de  Flandre.  Nous 
le  répétons,  la  couleur  plus  ou  moins  foncée 
descolles-fortes  est  due  à ce  que  l’on  tient  plus 
ou  moins  de  tems  les  liqueurs  sur  le  feu;  nous 
nous  en  sommes  assurés  enpréparantde  la  colle- 
forte  avec  une  dissol ution  rapprochée  surle  feu, 
de  colle  de  poisson  dans  l’eau  : le  produit  a 
été  une  colle-forte  analogue  , pour  la  couleur  , 
à celle  dite  façon  d’Angleterre.  De  même  une 
gelée  blanche  faite  avec  des  rognures  de  parche- 
min , ayant  été  rapprochée  sur  le  feu  et  ensuite 
mise  en  tablettes,  a donné  une  colle-forte  d’une 
Tome  XI IL  O 
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couleur  fonce'e,  niais  transparente  et  analogue 

à celle  dite  d’Angleterre. 

M.  Grenet  propose  encore  de  tirer  parti  des 
marcs  d’os  après  en  avoir  extrait  la  gelée,  et 
d’en  préparer  un  noir  d’os  qui  seroitde  vente. 
A cela  nous  observerons  que  ce  n’est  point  la 
partie  terreuse  dans  les  os  qui  fournit  le  noir  : 
c’est  la  partie  gélatineuse  qui  se  charbone  et 
donne  le  beau  noir,  parce  qu’elle  se  trouve 
bien  garantie  par  les  parties  terreuse  ou  phos- 
phate de  chaux,  du  contact  de  l’air,  et  parti- 
culièrement par  les  vaisseaux  fermés  dans  les- 
quels on  les  met  pour  les  soumettre  à l’ac- 
tion du  feu.  Ainsi , si  les  os  sont  bien  et  par- 
faitement épuisés  de  gelée  , ils  ne  donneront 
pas  de  noir;  mais  comme  il  est  difficile  de  les 
épuiser  en  totalité , alors  cette  portion  de  gelée 
donnera  du  noir,  mais  en  moindre  quantité, 
et  conséquemment  d’une  richesse  moindre  que 
celui  des  os  qui  n’ont  nullement  été  dépouillés 
de  gelée.  C’est  aussi  à la  grande  quantité  de 
gelée  que  contient  l’ivoire,  qu’est  due  la  ri- 
chesse du  noir  que  l'on  prépare  avec  cette  subs- 
tance. 

Il  nous  reste  à vous  parler  de  la  bonté  de 
la  colle  d’os  faite  par  M.  Grenet.  Lorsqu'on 
«n  met  un  petit  morceau  dans  l’eau  froide , 
elle  sc  gonlle  au  bout  de  vingt-quatre  heures 
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comme  font  les  bonnes  colles,  çt  le  morceau 
conserve  sa  forme;  séchée  ensuite,  elle  revient 
à son  premier  poids.  En  général  deux  gros 
de  colle  sèche  peuvent  absorber  trente  parties 
d’eau  : de  même  trente-deux  parties  de  gele'e 
peu  consistante  ne  laissent  que  deux  gros  de 
colle  bien  sèche.  Les  colles  d’os  de  M.  Grcnet 
ont  etc  essayées  et  reconnues  de  très-bonne  qua- 
lité par  pl  usieurs  artistes  : nous  citerons  M.  F rost , 
ébéniste  rue  Croix-des-Pelits-Champs,  le  sieur 
Lequeux,  de  même  ébéniste  rue  du  Four-Saint- 
Germain,  M.  Merk.cn,  facteur  de  forte-piano,  et 
M.  Henoc,  maître  luthier.  Nous  joignons  à notre 
rapport  le  certificat  que  ces  deux  derniers  en 
ont  donné  par  écrit. 

Nous  terminerons  notre  rapport,  Messieurs  , 
en  vous  faisant  observer  que  le  travail  de  31. 
Grenct  est  du  nombre  de  ceux  qui  demandent 
à être  pris  en  considération.  L’on  y propose 
non-seulement  la  fabrication  d’une  marchan- 
dise que  nous  retirons  de  l’étranger  en  très-gran- 
dequanlité,  mais  encore  l’on  propose  pour  cette 
fabrication  des  produits  qui  sont  très-abon- 
dans  et  dont  on  fait  peu  d’usage.  C’est  ce  qui 
détermine  vos  commissaires  à vous  proposer 
de  récompenser  les  travaux  de  M.  Grenet,  par- 
ticulièrement pour  la  perfection  que  cet  artiste 
a donnée  aux  procédés  qu’il  indique  pour  faire 
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de  la  colle  d’os  dont  la  beauté  et  la  qualité 
égalent  celles  des  colles  étrangères  , et  dont 
le  prix  sera  d’ailleurs  moindre.  Cetobjet,  comine 
vous  devez  le  juger,  est  très-important  (a) , etc. 


EXTRAITS 

. ! 

Du  Journal  de  Physique  et  de  Chimie  de 
. M.  Kasteleyn  j suite  de  l'année 
!79M 

4 

Par  J.  B.  Va  N -Mo ns. 

i°.  Tntroduction  à la  préparation , etc. , 
de  cinq  substances  importantes , carbonate  de 
soude , soude  de  commerce  , sulfate  de  pota- 
se , acide  muriatique , et  magnésie , par  M. 
Kasteleyn, 

(a)  En  répétant  le  procédé  de  M.Grenet,  nous  avons 
eu  occasion  de  faire  diverses  expériences  sur  la  colle- 
forte:  nous  nous  sommes  assurés,  par  exemple,  que  la 
rapurc  decornenefournissoit  point  de  colle-forte.  Nous 
nous  proposons  de  suivre  ce  travail  lorsque  le  tenus 
propreà  ce  genre  d’expériences  nous  lepermettra.  Nous 
avons  de  même  invité  M.  Grenet  à continuer  ses  essais. 
Nous  publierons  la  suite  de  nos  recherches,  lorsqu’elles 
préseuterout  un  ensemble  qui  les  rendra  intéressantes. 
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Préparation  du  carbonate  de  soude. 

On  fait  dissoudre  dans  de  l’eau  bouillante 
ao  parties  de  muriaie  de  soude  et  14  parties 
de  carbonate  purifié  de  potasse  ; il  se  fait  un 
échange  de  bases , d’oii  résulte  du  muriate  de 
potasse  et  du  carbonate  de  soude  : on  filtre  la 
liqueur,  on  l’évapore,  et  on  tâche  de  faire 
cristalliser  séparément  les  deux  sels. 

Quelqu’atlentivement  qu’on  procède , les 
cristaux  du  muriaie  et  du  carbonate  se  con- 
fondent toujours  etsur-loutaprès  Iasecondeéva- 
poration.  M.  Kasteleyn  les  sépare  par  un  moyen 
ingénieux  ; il  expose  à une  légère  chaleur  les 
sels  confondus  avant  de  les  avoir  fait  sécher  ; 
le  carbonate  de  soude  se  fond  aussi-tôt  et  seul 
en  vertu  de  son  eau  de  cristallisation,  etse  laisse 
décanter;  le  résidu,  qui  n’est  pas  entièrement 
débarrassé  de  carbonate,  se  lave  avec  un  peu 
d’eau  froide  ( a ). 


(a)  Un  moyen  également  bon,  et  dont  je  me  sers 
depuis  long-trms  avec  succès,  consiste  à enlever  au  car- 
bonate de  soude  son  acide  par  la  chaux.  Les  sels  étran- 
gers se  cristallisent  seuls,  tandis  que  la  soude  , rendue 
cristalllsable,  reste  dissoute  dans  la  lessive.  Onmetaprès 
l'alcali  à sec  par  l'évaporation , on  le  mêle  avec  de» 
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On  réunît  alors  les  deux  portions  du  car- 
bonate, on  les  dissout  dans  l’eau  et  on  les 
cristallise. 

Cette  opération  fournit  20  parties  de  muriate 
de  potasse  et  1G  parties  de  carbonate  de  sou- 
de, qui  ne  sont  point  contenues  dans  20  par- 
ties de  muriate  de  cet  alcali,  mais  qui  sont  dues 
à i’eau  que  ce  sel  prend  dans  sa  cristallisa- 
tion («). 

Seconde  Opération. 

Préparation  de  la  soude  de  commerce. 

La  meilleure  soude  qu'on  rencontre  dans  le 
commerce  ne  fournit  jamais  un  tiers  d’alcali  ; 
celle  que  l’on  connoit  sous  le  nom  de  soude 
d' Alicante  donne  par  livre  depuis  5 jusqu’à  4 et 
quelquefois  5 onces  de  carbonate  cristallisé  ( b ). 
La  soude  dite  de  y crac  ne  donne  pas  la  même 


charbons  concassés  , et  on  le  projette  dans  un  creuset 
rouge  ou  sur  dey  charbons  allumés.  La  soude  reprend 
son  acide  carbonique  et  en  même  tems  la  propriété 
de  se  cristalliser.  On  peut  par  le  même  moyen  débar- 
rasser la  potasse,  sans  aucune  perte,  de  tout  sel  étran- 
ger. (Note  de  J.  B.  Van-Mons .)  , 

(a  ) Et  à l’acide  carbonique  qu’il  a pris  au  carbo- 
nate de  potasse , et  qui  le  fait  cristalliser.  ( Noie  du 
même.  ) 

(ft)  L’eau-mèrc  de  la  lixiviation  de  la  soude,  après 
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quantité,  elle  fournit  tout  au  plus  i once  ] ou  2 
onces  de  carbonate  ; et  une  troisième  sorte  , 
qui  n’est  pas  encore  depuis  long-lems  dans  le 
commerce,  donne  depuis  4 jusqu’à  5 parties, 
par  16  , de  ce  sel.  M.  Kasteleyn  a plus  par- 
ticulièrement examine'  cette  dernière  : sa  cou- 
leur est  jaune  tirant  sur  le  brun;  elle  est  pier- 
reuse et  pesante  sans  être  dure,  et  a beacoup 
de  ressemblance  avec  la  pierre  calaminaire. 
Outre  le  carbonate  de  soude  elle  contient  par 
livre  5 ou  4 onces  de  muriate  de  soude,  1 à 
2 onces  de  sulfate  de  potasse  et  de  soude , et 
un  résidu  proportionne'  de  matière  indissoluble 
dans  l’eau. 

Pour  faire  la  soude  artificielle,  onméleavec 
5 livres  de  carbonate  de  soude  G livres  de  cen- 
dres de  bois  ou  de  tourbe  , 4 üvres  de  sable 
et  1 livre  de  résidu  de  cendres  de  bois  lessive'  ; 
on  réduit  ce  mélange  en  pâte  avec  de  l’eau , 
on  le  fait  se'cher  en  l’exposant  au  vent  et  au 
soleil,  et  quand  il  est  sec,  on  le  fait  légèrement 


la  cristallisation  du  carbonate  et  des  autres  sels,  contient 
encore  une  portion  plus  on  moins  considérable  de  soude 
pure  qui  u’est  point  susceptible  de  se  cristalliser.  Pour 
l’en  tirer,  on  n’a  qu’à  évaporer  la  liqueur  jusqu’à  sic  • 
cité,  et  conserver  le  sel  caustique , ou  la  faire  cristal- 
liser d’après  la  méthode  de  la  note  précédente.  ( Note 
du  mérnt.  ) 

O iv 
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rougir  au  feu.  On  peut  donner  à cette  soude 
la  couleur  de  la  soude,  de  commerce  ordinaire , 
en  v ajoutant  un  peu  de  noir. 

M.  Kasleleyn , qui  connoît  l’esprit  de  routine 
du  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  dirigenten- 
core  les  fabriques , a du  pour  celte  fois  ,*  en 
donnant  cette  composition,  sacrifier  à leur  wa* 
chinisme  la  philosophie  de  la  science. 

' Troisième  Opération. 

Préparation  du  sulfate  de  potasse. 

* / 

On  ajoute  aux  20  livres  de  muriatc  de  po- 
tasse obtenues  de  la  première  operation , 34 
liv  res  de  sulfate  de  magnésie  ; on  dissout  le  mé- 
lange dans  de  l’eau,  et  on  le  fait  bouillir.  L’a- 
cide du  sulfate  forme , avec  l’alcali  du  muriatc  , 
du  sulfate  de  potasse , et  l’acide  muriatique 
avec  la  magne'sie,  du  muriatc  de  celte  terre. 
Comme  ce  dernier  sel  est  déliquescent , Je  pre- 
mier peut  en  être  séparé  sans  peine  par  la  cris- 
tallisation. On  obtient  16  à 18  livres  de  sulfate 
dépotasse  et  au  moins  ia  livres  de  muriatc 
de  magnésie  rendu  sec  par  l’évaporation. 
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Quatrième  Opération. 

i°.  Préparation  de  l’acide  muriatique  et  de 
la  magnésie. 

On  sait  que  dans  le  muriaic  de  magnésie  l'a- 
cide ne  tient  que  foiblenient  à sa  base,  et  s’en 
laisse  séparer  par  le  feu.  On  soumet  à une  lé- 
gère chaleur  dans  une  cornue  les  12  livres  de 
ce  sel  qui  ont  etc  fournies  par  l’opération  pré- 
cédente, et  on  recueille  dans  un  re'cipieni  l’a- 
cide qui  s’en  dégage.  On  obtient  ainsi  8 liv  res 
d’acide  muriatique  concentré  et  4 livres  de  ma- 
gnésie : on  passe  sur  cette  dernière  de  l’eau, 
pour  lui  enlever  un  reste  de  muriate  qui  n’au- 
ruit  pu  être  que  difficilement  décomposé  par 
le  feu  ( a ). 

On  peut  faciliter  cette  operation  de  beau- 

(a)  On  peut  aussi  obtenir  la  magnésie  à peu  de 
frais  en  décomposant  l'un  par  l’autre  le  sulfate  de  celle 
terre  et  le  muriafe  de  soude,  selon  la  méthode  de 
Schéele  ( Opuscula  Chimica  et  Physica , vol.  ait.  pag. 
221  ),  et  en  précipitant  ensuite  le  muriate  de  magnésie 
par  la  chaux  ou  le  carbonate  calcaire  purifiés  par  dé- 
cantation; le  muriate  de  chaux  se  laisse  séparer  sans 
peine  de  la  magnésie  par  sa  grande  dissolubilité  dans 
Teau.  Le  sulfate  de  soude  qu’on  obtient  de  ce  procédé , 
et  qui  est  d’un  grand  usage  dans  les  laboratoires  de  phar- 
macie. compense  presque  les  frais  de  l’opération.  (Ao/e 
du  même.) 
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coup, en  distillant  le  muriate  de  magnc'sie  avec 
une  certaine  quantité'  d’eau , pourvu  qu’il  soit  in- 
diffèrent d’obtenir  un  acide  plus  ou  moins  fort* 

3°.  Examen  du  quinquina  jaune  ou  royal . 

MM.  Meyer  et  Kasteleyn  ont  examine  pres- 
qu’en  meme  teins  cette  nouvelle  e'corce  : le 
résultat  de  leurs  analyses  s’est  trouvé  fort  dif- 
férent; ce  qui  prouve  que  la  qualité  de  ce  re- 
mède n’est  pas  déjà  trop  constante,  et  qu’on 
ne  doit  pas  se  bâter  de  prononcer  sur  ses  ver- 
tus. M.  Kasteleyn  est  même  incliné  à croire 
eue  toute  royale  qu’on  la  nomme, cette  écorce 
n’est  que  du  quinquina  ordinaireassorti  du  quin- 
quina rouge , à cause  de  sa  couleur  jaune  (<i). 

5°.  Expériences  et  observations  faites  dans  la 
i'ue  d'obtenir  des  principes  certains  pour 
l’usage  etda préparation  du  tartrite  de  po- 
tasse et  d’antimoine , par  M.  Bindhciin. 

Pour  déterminer  les  proportions  d’antimoine 
quecontienncntdifférenstar£re.remé£Û7«e.f  ,M- 
Eindhcim  a préparé  ce  remède  en  suivant  trois 
différentes  méthodes  : dans  la  première  il  a fait 

(a)  Un  échantillon  qu’on  m’a  montré  comme  du 
quinquina  royal  confirme  assez  le  soupçon  de  M.  Kas- 
teleyn. ( Note  du  même.) 


Digitized  by  Googl< 


se  Chimie.  21g 

usage  de  parties  égales  d’oxide  d’aniimoine  sul- 
fure' demi-vitreux  et  de  tartrite  acidulé  de  po- 
tasse; dans  la  deuxiè me  de  quatre  parties  { d’oxide 
d’antimoine  par  l’acide  muriatique,  et  de  10 
parties  de  tartrite  acidulé,  et  dans  la  troisième 
il  a employé'  4 parties  de  ce  sel  et  une  partie 
d oxide  d’antimoine  vitreux.  Il  a pris  une  once 
de  chacun  des  tartrites  qui  en  sont  résultés , 
il  les  a fait  détonner  en  particulier  avec  le  ni- 
trate de  potasse  , ensuite  il  les  a désoxigénés 
parle  charbon  et  portés  en  fusion  par  le  flux 
noir  ; il  a obtenu  de  chacun  une  égale  quan- 
tité, un  gros  d’antimoine  parfaitement  réduit. 

4°.  E.rarnen  des  différentes  méthodes  de  pré- 
parer les  teintures  d‘ antimoine  et  en  parti- 
culier celle  de  Theden , par  M.  Gotlling.  _ 

La  teinture  âcre  d’aniimoine  ne  contient, 
selon  l’auteur,  aucun  atome  du  métal  dont  elle 
porte  le  nom , et  la  fameuse  teinture  de  The- 
den doit  scs  propriétés,  sa  couleur  (n),  etc. , à 


(a)  Une  partie  du  carbone  de  l'alcool  se  trouve  ren- 
due libre  dans  les  alcools  alcalins,  et  peut  en  être  sé- 
parée par  La  distillation.  Pour  rendre  raison  de  ce  fait, 
il  faut  attendre  le  travail  que  M.  Lavoisier  promet  sur 
l’analyse  des  alcalis  fixes,  Tratlato  di  Chimica  iradollo 
de  V.  Dondolo ,tomo  I,  pag.  a 3 3. 
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l'huile  empyreumatiqne  Je  l’acétite  de  potasse 
qui  se  trouve  dans  le  précipité'  sur  lequel  elle 
est  trente  fois  cohobëe  (a). 

5°.  Expérience  touchant  V action  du  fluide 
électrique  sur  le  mercure , par  M.  Baudins. 

M.  Baudins  a réduit  le  mercure  en  vapeurs 
par  l'électricité  excite'e,  et  par  l’étincelle  il  a 
fixé  ce  métal  sur  une  glace , et  l a amalgamé 
avec  le  cuivre. 

G".  Méthode  facile  et  peu  dispendieuse  de 
préparer  une  grande  quantité  de  levure , 
communiquée  à Al.  Crellparun  anonyme 
de  Lorulres. 

On  fait  bouillir  pendant  huit  à dix  minutes 
deux  pintes  de  malt  dans  trois  pintes  d’eau  j 
on  tire  la  décoction  au  clair , on  la  laisse  re- 
froidir et  on  l'expose  ensuite  à une  chaleur  de 
70u8o  degrés  de  la  graduation  angloise,  pour 
la  faire  entrer  en  fermentation  ; alors  on  y ajoute 
deux  autres  pintes  de  la  même  décoction  , et 


(a)  De  l'esprit-de-vin  passé  trente  fois  et  plus  sur  des 
matières  sur  lesquelles  il  n’a  aucune  action,  doit  en  effet 
faire  un  remède  bien  efflicace.  Je  crois  qu’il  seruit  tems 
enfin  d’introduire  par-tout  dans  les  sciences  naturelles 
une  sage  philosophie.  (Note  du  mime.) 
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on  agite  le  tout  dans  une  grande  cuve.  Cette 
operation  fournit  assez  de  levure  pour  un  bras- 
sin  de  300  pintes. 

Quelques  membres  de  la  société'  de  Londres 
pourrencouragcmentdes  arts  recelèrent  cette 
expérience  avec  quatre  pintes  de  malt  broyé 
et  autant  d’eau  bouillante.  On  verra  l’eau  sur 
le  malt,  et  après  l’avoir  laissée  pendant  quel- 
que tems  , on  la  decanta  : on  re'pe'ta  cette  opé- 
ration avec  de  la  nouvelle  eau,  on  réunit  les 
deux  infusions , on  les  fit  bouillir,  et  après  que 
la  décoction  fut  refroidie , on  la  porta  à une 
chaleurde8o  degrés.  La  fermentation  commen- 
ça le  troisième  jour.  On  y ajouta  une  autre 
décoction,  ,et la  levure  s’éleva  après  2 3 heures. 

On  y ajouta  une  troisième  décoction  , et  on 
ramassa  alors  à la  surface  du  mélange  cinq  onces 
d’excellente  levure. 

M.  Mason  a eu  le  même  succès  avec  le  moût 
Ordinaire.  La  fermentation  peut  être  accélérée 
par  l’addition  d’un  peu  de  houblon. 

7°.  Expériences  sur  la  chaleur  que  produit  la 
gaz  acide  muriatique  oxigéné  avec  plusieurs 
substances , par  M.  Pickcl. 

Lorsqu’on  plonge  le  doigt  dans  une  atmos- 
phère de  gaz  muriatique  oxigéné,  on  sent  une 
chaleur  notable , malgré  que  la  température  de 
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ce  gaz  soit  en  équilibré  avec  l’air  extérieur.  La 
même  expérience  avec  le  doigt  enduit  d’huile 
de  lin  produit  une  chaleur  qu’on  ne  peut  pas 
supporter. 

La  houle  d’un  thermomètre  arrosée  d’huile 
d’olive  et  plongée  dans  ce  gaz , lit  d’abord 
monter  le  mercure  de  i3à  35  degrés  de  Réau- 
mur;ün  second  arrosement  le  fit  monter  à 45  , 
et  des  arrosemens  successifs  à 70. 

L’huile  de  gérolle  traitée  de  même  éleva  le 
mercure  à 35,  et  par  des  arrosemens  répétés 
à 80;  l’huile  gagna  de  la  consistance  et  perdit 
son  goût  âcre  , qu’elle  reprit  aussitôt  après  sur 
la  langue. 

L’huile  de  menthe  poivrée  éleva  le  thermo- 
mètre de  i3  à 22  et  à 4°  degrés.  Sa  couleur 
jaune  changea  en  brune , et  elle  perdit  son  goût 
âcre  qu’elle  reprit , comme  la  précédente. 

L’huile  volatile  animale  excita  7 , 10  et  en- 
fin a5  degrés  de  chaleur.  A chaque  arrosement 
réitéré  la  boule  du  thermomètre  répandit  une 
vapeur  très-sensible.  Après  l’expérience  l’huile 
avoit  acquis  un  goût  acide , et  colora  le  pa- 
pier bleu  en  rouge. 

La  dissolution  du  phosphore  dans  l’huile  de 
gérolle  ne  brûla  pointa  12  degrés  ; dans  le  gaz 
acide  muriatique  oxigéné  elle  fit  monter  le  ther- 
momètre à 5o  sans  s’enflammer,  mais  elle  brûla 
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aussi-tôt  qu’elle  en  fut  retirée: des  arrosemens 
répe'te's  firent  monter  l’instrument  à 7 2.  A chaque 
arrosement  l’huile  s’enflamma  en  quelques  en- 
droits avec  un  éclat  fulminant  ; après  l’expé- 
rience elle  se  trouva  noire , et  avoit  acquis  de 
la  consistance. 

La  dissolution  du  phosphore  dans  l’huile  vo- 
latile animale  fit  monter  le  mercure  à 34- 

La  potasse  et  la  soude  pures,  ainsique  leurs 
carbonates  en  liqueur  d’alcalis  , acquirent  la 
propriété  décolorante  des  inuriates  oxigc'nés. 
Portée  sur  l’ongle  ou  sur  la  peau,  une  goutte 
de  ces  dissolutions  y excite  une  effervescence 
et  redevient  alcaline  («).  La  potasse  seule  fit 
monter  le  therniomètre  de  3 degrés. 

L’ammoniaque  et  son  carbonate  exhalèrent 
une  forte  vapeur  :1e  premier  fit  monter  le  ther- 
momètre de  4 degrés,  et  le  second  de  2.  Tous 
deux  agirent  sur  les  couleurs  comme  les  alca- 
lis fixes. 

La  dissolution  du  sulfure  de  potasse  répandit 
de  fortes  vapeurs;  il  se  précipita  de  l’oxide  de 
soufre,  et  le  thermomètre  monta  de  2 degrés. 


(a)  fa  liqueur  ne  devient  point  alcaline,  l’oxigène 
icul  se  dégage , et  il  reste  du  muriale  d'alcali  simple. 
(Notr  du  même.  ) 
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8°.  Sur  les  règles  du  raisonnement  en  phy- 
sique , par  M.  Kirwan. 

Ce  beau  discours , qui  a été  écrit  peu  «Je 
tems  avant  l’adhésion  de  l’auteur  à la  nouvelle 
chimie,  sera  traduit  dans  toutes  les  langues: 
il  l’est  ici  par  la  plume  énergique  de  M.  Kas- 
lelcjn  , qui  a rendu  toute  la  force  des  idées 
de  l’auteur  avec  cette  richesse  d’expressions  que 
fournit  la  langue  liollandoise  aux  sciences  les 
plus  élevées  et  les  plus  abstraites.  Séduit  par 
desexpériences  imposantes,  M.  Kirwan  dans  ce 
discours  combattoil  avec  feu  les  principes  de 
la  chimie  moderne  dont  il  se  déclaroit  le  plus 
zélé antagoniste  (a),  et  voilà  tout-à-coup  qu’il 
vient  d’apporter  dans  cette  école  les  armes  dont 
il  s’étpil  servi  pour  la  renverser.  Sincère  dans 
scs  recherches,  envouîantélablir  une  erreur  ; il 
apperçoil  la  vérité , il  la  saisit,  il  n’hésite  point 
à avouer  qu’il  s’éloit  trompé,  et  cet  aveu  lui  est 
aussi  honorable  qu’à  ladoetrine  qu'il  a adoptée. 

9°.  F réparation  du  malt , par  M.  Kasteleyn.^ 

Le  procédé  pour  faire  le  malt  est  assez  connu 
en  France. 

(a)  Voyez  Essai  ou  phlogislon  and  tlie  constitution 
of  acide  by  H.  Kirwan,  ne tv  édition , le  seul  ouvrait 
sensé  qui  a paru  jusqu'ici  contre  la  nouvelle  doctrine. 
(A oie  du  meme.) 
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EXPOSITION 

D’u/z  Nivellement  fait  dans  les  Tyrdndes 
les  mois  de  juillet  et  d'août  1787  ; 


Par  Henri  Heboul. 

e 

f Les  opérations  <juc  je  rnis  mettre  squs  les 
yeux  de  l’académie  ne  font  que  part  e d'un 
travail  considérable  que  M.  Vidal  et  moi  a\  o:js< 
commencé  l’été  dernier  dans  les  Py  rennées  : elle:» 
consistent  en  un  nivellement  comparé  de  1 une 
des  plus  hautes  montagnes  de  celte  chaîne  et 
de  celle  qui , à hau  eurs  égales,  est  la  pins  ac- 
cessible et  la  plus  fréquentée.  Je  ne  m’étendrai 
point  sur  les  avantages  qui  peuvent  résulter  do 
notre  mesure*,  ils  sont  tels  que  nos  travaux  no 
sauroient  être  perdus  , fallût-il  en  réduire  le 
terme  à 11’avoir  fait  que  préparer  aux  observa- 
teurs  une  montagne  touto  graduée  et  l'obser- 
vatoire le  mieux  disposé  pour  tenter  des  recher : 
Tome  XI 11.  * P 
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ches  exactes  sur  les  modifications  de  Pafmos» 
phère.  Nous  avons  néanmoins  entrepris  cette 
iTiesu/e  dans  le  dessein  d’en  profiter  nous-mêmes, 
et  nous  nous  sommes  proposé  sur-tout  de  l'ap- 
pliquer à l’étude  des  loix  que  suit  1’atmosphère 
dans  ses  dilatations , et  d’après  lesquelles  on  a 
tenté  de  déterminer  la  hauteur  des  lieux  par 
de  simples  observations  barométriques. 

Rien  n’est  plus  propre  sans  doute  à nous 
instruire  du  degré  de  bonté  d’une  méthode  nou- 
velle et  peu  connue,  que  d'en  comparer  les 
résultatsà  ceux  d’une  méthode  relative  au  même 
objet,  éprouvée  déjà  comme  sûre  et  infaillible. 
Ainsi  foutes  recherches  sur  la  mesure  des  hau- 
teurs par  le  baromètre  ont  dû  avoir  pour  fon- 
dement la  connoissance  précise  de  la  hauteur 
respective  des  lieux  où  on  a fait  les  observations. 
I,a  géométrie  offre  deux  moyens  de  parvenir  à 
ce  but  : l’un  est  la  mesure  trigonométrique  qui 
n’exige  qu’un  petit  nombre  d’opérations,  et 
devrait  par  cela  même  être  préférée,  si  l’effet 
incertain  et  variable  des  réfractions  n’altéroit  la 
justesse  de  ses  résultats  : l’autre  est  la  mesure 
par  le  nivellement  qu’on  a bien  moins  em- 
ployée , parce  qu’èlle  est  lente  dans  sa  marcha 
et  pénible  dans  la  pratique,  quoiqu’elle  n 'offre 
d'ailleurs  aucune  difficulté  qui  ne.  puisse  être 
levée  par  les  soins  et  la  prévoyance  des  obser-; 
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Vàteurs.  Elle  n’a  guère  été  portée  jusqu’à  no» 
jours  qu’à  des  hauteures  médiocres  , et  sous  ce 
rapport  l’opération  dont  je  vais  rendre  corn  pie 
est  sans  doute  la  plus  considérable  qui  ait  été 
faite,  puisqu’elle  embrasse  un  espace  vertical 
de  plus  de  lîÿo  toises,  en  se  développant  sur 
une  liqueur  horisontale  de  plus  de  40,000.  PI.  I. 

Des  observations  géodésiques  laites  à Bot- 
repaux  auprès  de  Toulouse,  nous  avoicnt  fait 
connoître  que  la  montagne  de  Canigou  en 
Roussillon  étoit  moins  élevée  d'environ  60  toises 
que  le  Pic  de  Midi  de  Bigorre;  ce  qui  déter- 
rainoit  à environ  i5oo  toises  la  hauteur  de  ce 
Pic  au-dessus  de  la  mer.  Les  notions  que  nou9 
(irions  acquises  par  nous-mêmes  de  sa  position , 
de  son  climat  et  de  ses  autres  rapports  phy- 
siques, nous  décidèrent  à y fixer  le  nivellement 
que  dous  avions  projetté  de  faire  dans  les  Py- 
rénées. Le  lieu  nous  seinbloit  désigné  par 
l’exemple  de  plusieurs  savans  qui  y avoient 
déjà  établi  le  siège  de  leurs  observations,  etr 
parmi  lesquels  l'un  des  premiers  astronomes  du 
Languedoc  y étoit  venu  chercher  son  tom  - 
beau  (1).  L’amour  des  montagnes  nous  lit  en- 


(i)  Ce  fut  M.  de  Platitude  qui , Agé  de  70  ans , y 
mourut  subitement  et  sans  douleur  eutre  les  brns  de  sc> 
guides  et  à coté  de  son  quart  de  cere  e.  mémoire 
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visager  sans  crainte  les  fatigues  et  les  dégoût» 
inséparables  d’un  travail  aussi  longque  pénible, 
et  nous  crûmes  que  le  voisinage  de  Barèges  et 
l’hospitalité  des  bergers  applaniroient  toutes  les 
d ifîicul tés  : l'atmosphère sembloit  seule  nousop- 
poserun  obstacle  insurmontable.  Jusqu’au  mo- 
ment de  notre^épart  les  orages  s’étoient  succé- 
dés sans  interruption  dans  les  Pyrénées,  et  la 
fonte  des  neiges  y étoit  infiniment  retardée,  soit 
par  l’action  du  vent  du  nord,  soit  par  la  pré- 
sence continuelle  des  nuages.  Avant  de  présen- 
ter les  résultats  de  ce  travail  que  nous  avons  eu 
le  bonheur  d’achever,  il  importe  9ur-tout  d« 
lui  concilier  toute  la  confiance  qu’il  peut  méri- 
ter , en  donnant  une  idée  exacte  de  la  manière 
dont  nous  avons  opéré. 

Nos  instruraens  étoient  très-portatifs;  la  na- 
ture des  lieux  et  nos  besoins  l’exigeoient.  M. 
Vidal , qui  joint  à la  précision  de  l’observateur 
toute  l’habileté  de  l’artiste , avoit  pris  soin  de 
fabiiquerlui-mêmedeux  niveauxà  lunette  ; l’un 
d’eux  est  composé  d’une  lunette  achromatique, 
dont  l’objectif  qui  est  triple  à huit  pouces  de 

de  cet  tveiifii.enl  evl  conservée  dans  le  pays.  Un  chas- 
seur d’IIisars  m’a  montré  l’endroit  ou  II  s’étoit  passé. 
C’est  au  petit  plateau  de  la  Uourque  de  Cinq-Ours 
Ce  chasseur  étoit  iils  du  maître  d’ecole  de  Beaudean  qui 
avoit  lui  même  servi  de  guide  ù M.  de  Plautade. 
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foyer  et  près  d’un  pouce  d’ouverture.  Les  ocu- 
laires qui  l’accompagnent  portent  le  grossis- 
sement des  objets  à vingt  fois.  Un  tube  de 
verre  rempli,  à une  bulle  près  , d’esprit-de-vin 
coloré,  est  fixé  invariablement  au  tuyau  de  la 
lunette  dans  son  intérieur,  et  deux  petites  ou- 
vertures longitudinales  sont  ménagées  pour 
laisser  voir  la  bulle  d’air , afin  de  pouvoir 
rectifier  le  niveau.  I.’objectif  de  la  lunette  est 
assujetti  un  peu  excentriquement  au  bout  d’un 
tuyau  d’un  pouce  et  demi  de  longueur  qui  re- 
couvre à frottement  bien  juste  J’extrêraité  du 
tuyau  principal  de  la  lunette  ; d’où  il  suit  qu’en 
faisant  tourner  l’un  de  ces  tuyaux  sur  l’autre  , 
on  fait  varier  l’axe  de  la  lunette  relativemeu 
à un  tube  à bulle  d’air.  Il  résulte  aussi  de  celte 
construction,  qu’on  peut  éloigner  ou  rappro- 
cher l’objectif  des  fils  en  croix  qui  sont  ù son 
foyer;  ce  qui  est  indispensable  pour  voir  avec 
netteté  les  objets  qui  sont  proches  et  ceux  qu‘ 
sont  éloignés.  On  peut,  à l'aide  du  genou  par 
leq  uel  l’instrument  est  porté,  le  placer  très- 
promptement  à peu-près  comme  il  doit  être  ; 
nia  s pour  l’amener  juste  à la  situât  ion  horison- 
tale,  il  y a entre  le  genou  et  lui  une  lame  assu- 
jettie par  une  extrémité  et  faisant  ressort  par 
l’autre  : une  longue  vis  accompagnée  d’une 
large  tête  produit  l’eflet  désiré  en  poussant  ou 
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ramenant  graduellement  l’un  des  bouts  du  ni- 
veau. Cette  vis  , dont  les  pas  sont  très  réguliers 
et  dont  la  tê  e est  munie  d’une  division  , rend 
l’instrument  propre  à la  mesure  des  petits  an- 
gles d'élévation  et  d’abaissement  au-dessus  et 
au-dessous  de  l’horLon  à moins  d’un  quart  de 
minute  d’incertitude.  Le  second  niveau,  quoi- 
qu’un peu  différent , est  construit  sur  les  mêmes 
principes  : sa  lunette  est  simple,  et  n’amplike 
le  piamettre  apparent  des  objets  que  sept  fois. 

Dans  un  travail  où  il  devoit  être  fait  plus 
de  mille  opérations  toutes  dépendantes  les  unes 
des  autres  , et  où  une  seule  erreur  auroit  fait 
manquer  le  but,  il  étoit  essentiel  de  prendre 
toutes  les  précautions  pour  n’en  pas  commettre. 
Celle  qui  nous  a paru  la  plus  importante  a été 
de  fraire  ,'deux  nivclleraens,  de  les  mener  de 
front  p ur  ne  pas  perdre  de  tems  , de  nous 
communiquer  les  résultats  à chaque  opération, 
et  de  ne  pas  faire  un  pas  de  plus  sans  nous 
être  conciliés.  Une  autre  précaution  non  moins 
importante  a été  de  rendre  l’exactitude  du  tra- 
vail indépendante  de  l'intelligence  et  de  l’a- 
dresse des  manœuvres  que  nous  devions  em- 
ployer. Pour  cette  effet  nous  préparâmes  nous 
mêmes  deux  voyans  chacun  de  douze  pieds  de 
longueur.  C’étoient  perches  de  bois  blanc  : sur 
l’un  des  bords  étoit  une  division  de  ligne  en  ligne 
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1 côté  étoit  une  seconde  division  de  trois  en 
trois  lignes  , enfin  une  troisième  de  pouce  en 
ponce.  Toutes  ces  divisions  étoient  formées  par 
des  parallélogrammes  alternativement  blancs  et 
noirs  , les  intervalles  de  trois  , six  et  neuf  pou- 
ces étoient  marqués  par  de  gros  points  diverse- 
ment figurés,  et  de  gros  chiffres  distinguoient 
les  pieds  les  uns  des  autres  ; par  ce  moyen  cha* 
cun  de  nous  pouvoit  d’un  coup-d’œilfeconnoîlre 
Viuçlination  du  terrain  à moins  d’une  ligne 
d’incertitude  sur  une  distance  de  5o  toises  avec 
l’un  des  nivaux.  Tous  les  insiumens  ont  été 
misa  l’essai  avant  notre  départ,  et  en  partant 
d'un  certain  point  et  y retenant  par  un  circuit 
de  4 ou  5oo  toises,  il  ne  s’est  commis  qu’une 
erreur  de  deux  lignes  par  le  premier  de»  ni- 
veaux , et  de  trois  ou  quatre  par  l’autre  en  sens  ■ 
contraires. 

Nous  partîmes  de  Toulouse  le  20  juillet,  et 
nous  rendîmes  dans  la  plaine  de  Tarbes  au  châ- 
teau de  Sarniguet  dont  lé  propriétaire, qui  honore 
^es  sciences  , et  culfive  les  lettres  avec  succès, 
étoit  lié  d’amitié  avec  l’un  de  nous.  T nous  avoit 
offert  cher  lui  l’asyle  indispensable  pour  faire 
nos  derniers  préparatifs  et  disposer  notre  mar- 
che. Après  avoir  pris  au  château  plusieurs  re- 
paires bien  déterminés , nous  commençâmes 
aotre  nivellement  le  33  juillet,  en  le  dirigeant 
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vers  Tarbes  par  .Aurensan  et  lîazet.  A Taibes 
îüi  accotent  assez  bisarre  en  suspendit  les  opé- 
ra l i ns  et  fai'lil  arrêter  tout -d'un-coup  nos  tra- 
vaux commencés  : ils  avaient  éveillé  lasolici- 
tnde  d’un  av  cat  de  celte  ville  et  alarmé  la 
vigilance  du  maire.  Il  fallut  rendre  compte  de 
nos  projets  à ce  dernier;  nous  eûmes  bien  de 
la  peine  à lui  faire  entendre  qu’on  pouvait  tra- 
verser Tarbes  avec  des  niveaux  sans  en  tirer  le 
plan  : il  nous  opposa  son  devoir  , ses  scrupules 
et  les  lois  d’état.  Nous  n’avons  pas  eu  de- 
puis de  plus  grand  obstacle  à combattre  que  la 
conscience  de  ce  maire  Enfin  vaincu  par  notre 
obstination,  ou  peut-être  réduit  par  les  propos 
flatteurs  que  l’un  de  nous  prit  le  parti  de  lui 
adresser,  il  nous  permit  d’achever , sous  prétete 
qu'en  tems  de  paix  les  gens  de  noir®  espèce 
n’étoienl  pas  fort  à craindre  (i). 

Depuis  Tarbes  nous  parcourûmes  exactement 
le  grand  chemin  qui  conduit  à Harèges  , sans 
nous  en  écarter  , qu’aulant  qu’il  le  fallod  pour 
déterminer  de  tems  en  tems  des  repaires  stables 
ci  apparens.  Le  tems  humide  et  couvert  nous 
reçu. nia  à souhait  pendant  les  premiers  jours  ; 
ma  - a ia  suite  d’un  orage  qui  eut  lieu  le  soir 
du  L’J  . la  sérénité  seréiablit  dans  l’atmosphère  , 
et  ie  cdcil  qui  en  pende  jours  pénétra  les  val- 

(J/ü.i  ut*  ùon  pas  pu* Jre  lie  vue  rjueccci  s'esi  passé  en 

i " K. 
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!éfs  d’un?  cîialeur  excessive , nous  livra  aux  pi- 
qûres mordantes  d’nnc  espèce  de  mouche  que 
les  gens  du  pays  appellent  moustiques  , et  par 
qui  nos  jambes  furent  toutes  ensanglantées , 
malgré  le  soin  que  nous  preuions  de  les  enve- 
lopper de  papi  r. 

Les  difficultés  croissoient  à mesure  que  nous 
nous  approchions  du  termes  et  pour  prévenir 
les  dégoûts  qui  pouvoient  naître  de  l’effet  des 
fatigues  passées  et  de  l’idée  des  travaux  à venir» 
ecu  - résolûmes  de  passertout-d’un  coupàl’exé- 
cu  ion  de  ce  que  notre  entreprise  avoit  de  plus 
scabreux  et  de  plus  incertain.  Le  nivellement 
Fut  suspendu  au  hameau  deTransarion  à quaire- 
\ingt  toises  au-dessus  de  Barèges.  Ce  fut  laque 
nous  primes  nos  mesures  pour  transporter  nos 
opérations  sur  le  sommet  du  Pic.  L’un  des  ber- 
gers dont  les  troupeaux  broutent  les  pâturages 
qui  en  sont  les  plus  voitins  , m’avait  autrefois 
servi  de  guide  ; il  éfoit  prévenu  de  notre  arrivée, 
cl  nous  reçut  avec  tous  les  signes  de-  jeie  et  de 
cordialité  que  la  politesse  des  villes  exagère, 
mais  n’imite  point.  Sa  cabane  qu’il  nous  offrit 
cous  parut  trop  éloignée  du  Pic,  et  prit  soin 
de  nous  cri  approprier  une  autre  plus  voisine  , 
qui  étant  à près  de  i2oo  toises  au-dessus  de 
la  mer  , et  communément  inhabitée.  Nous 
primes  possession  de  ce  gîte  le  4 août , a neuf 
-reure»  du  soir;  après  avoir  cherché  envain  le 
I 


Digitized  by  Google 


a34  ' AnnAies 

Je sommeil  pendant  quelques  heures,  nous  nom 
mîmes  en  marche  pour  tâcher  d’atteindre  Je 
sommet  avant  le  lever  du  soleil.  Un  ami  , qui 
étoit  venu  jouir  avec  nous  du  vaste  spectacle 
qu’offre  cette  montagne,  nous  quitta  à huit 
heures  du  matin,  et  nous  demeurâmes  seuls  dans 
le  désert  élevé.  Une  partie  du  jour  fut  em- 
ployée à diverses  observations  ; outre  les  ins- 
trumens  relatifs  à l'a  métrorologie,  nous  obser- 
vâmes l’aiguille  aimantée  (i),/le  degré  de  pu- 
reté de  Pair  (2),  et  les  angles  de  hauteur  et 
dedépression  apparentes  des  montagnes  les  plus 
remarquables  (3). 


(1)  La  déclinaison  de  l’aiguille  aimantée  étoit  de  19* 
et  quelques  minutes  , l’inclinaison  de  .66®  3o^ , et  la  va- 
riation diurne  a eu  lieu  comme  à la  plaine;  son  maximum 
fut , entre  deux  et  trois  heures  de  variation  , de  î2  à l5mi- 
rmlps.  Celte  dernière  observation  a été  faite  avec,  un  bar- 
reau aimanté  de  i-o  pouces  de  longueur  , chargé  d’une  lu- 
nette très-lègère  et  suspendu  par  un  cheveu  , le  tout  en- 
fermé dans  nne  boîte  à panneaux  de  glace. 

(2)  J’y  observai  pour  la  seconde  fois  que  l’atmosphère 
des  sommets  contenoit  moins  d’air  vital  que  celle  des  val- 
lées. J’avais  éprouvé  la  même  chose  au  Béarn  l’année 
précédente;  le  pèrePiiti,  et  M . de  Saussure  ont  eu  I« 
même  résultat  dans  leurs  expériences.  Pour  cette  fois  l’eu- 
diomètre  à phosphore  déerit  dans  Ips  mémoires  del’aca- 
démie  de  Toulouse,  qui  avait  indioué  , dans  l’air  delà 
vallée  du  Gave  de  q8  à xoi , quatre  centièmes  d’air  vital» 
rr’eti  indiqua  sur  le  pic  que??». 

(3) .  Les  angles  de  hauteur  apparente  ont  été  obier- 
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Cependant  la  fatigue  dont  nous  étions  excé- 
dés, et  les  douleurs  d’estomac  dont  l’un  de 
nous  se  sentoit  affecté  , ne  nous  permettoient 
plus  aucun  travail.  Couchés  auprès  d’un  banc 
de  neige  et  la  tête  posée  à l’ombre  d’un  ro- 
cher , nous  profitâmes  de  quelques  momens  de 
sommeil  souvent  interrompu.  Vers  le  coucher 
du  soleil  nous  reprîmes  lentement  le  chemin  de 
notre  cabane,  mesurant  d’un  oeil  inquiet  les 
grands  plateanx  de  neige  , les  rochers  escar- 
pés , les  penchans  rapides  et  couverts  d’une 
herbe  glissente.  Chacun  de  nous , non  moins 
découragé  par  ses  propres  terreurs  que  par  l’in- 
certitude de  son  collègue,  renonça  dès-lors  à 
tenter  des' difficultés  qui  lui  sembloient  insur- 


vé<  avec  le  niveau  dont  on  a entendu  la  description.  Les 
positions  des  montagnes  qui  nous  étoient  inconnu-  s ont 
été  déterminées  par  des  observations  graphomélriques 
faites  aussi  sur  son  sommet  et  sur  ceux  de  Bergons  et  de 
ia  montage  appelée  Ncouvieille, 

11  résulte  en  général  de  ces  mesures,  que  le  Pic  de 
Midi  est  surpassé  en  hauteur  par  d'autres  montagnes 
contre  l'opinion  des  gens  du  pays;  que  ce  n’est  poin 
à la  vallée  d’Aran  qu’appartiennent  les  sommets  les  plus 
éVvés,  comme  i’avoient  présumé  quelques  voyageurs» 
enfin  que  celui  qui  doniiee  toute  cette  partie  de  la  chaî- 
ne , le  mont  Perdu , ne  surpasse  le  Pic  de  Midi  que  do 
*S'J  toises. 
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montables.  Le  repos  de  la  nuit  suivante  qui 
rétabli!  nos  organes,  ne  put  dissiper  nos  crain- 
tes ; nous  reprîmes  du  courage  plutôt  que  do 
l'espérance , et  ce  fnt  presque  à regret  que  nous 

commençâmes  à niveiler  au-dessus  du  lac  d’On- 
cet. 

De  nouveaux  obstacles  vinrent  encore  noûs 
effrayer.  Les  troupeaux  qui  paissoient  au-dessus 
de  nuusmetf oient  en  mouvement  les  pierres  dont 

la  montagne  est  parsemëe,  et  ces  pierres,  rou- 
lant avec  vitesse,  passoient  auprès  de  nous  et 
bon  Assoient  quelquefois  au-dessus  de  nos  têtes. 
Cependant  nous  ne  tardâmes  pas  à sentir  qu'a- 
vec du  tems  et  de  la  constance  nos  mesures 
pou  voient  s’achever.  Notre  guide  offrit  de  nous 
faire  construire  auprès  du  sommet  une  cabane 
r,m  » en  rapprochant  notre  habitation  du  lieu 
de  nos  iraveaux,  en  facilitait  l’exécution  et  en 
a o ré  geo  it  la  durée.  Cette  proposition  nouscom- 
1 •«  de  j ie.  | a cabane  fut  bâtie,  meublée  et 
fiat, née  le  même  jour  .•  (roi,  hommes  achevé- 
rent  eet  ouvrage.  Ils  l’assirent  sur  le  penchant 
méridional  du  Pic,  à 5o  pas  du  sommet , au- 
près d un  tas  de  débrisde  schistes  micacés.  Trois 
petites  murailles  formées  de  ceS/ pierres  super- 
posées , et  qui  à la  hauteur  de  trois  à quatre 
pieds  se  rapprochoient  en  forme  de  ceintre  , 
composent  tout  l’édifice.  Le  gazon  entassé 
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sur  le  f oit  est  contre  l’un  des  côtés,  !a  préser- 
voit  de  l’inondation  des  pluies,  tout  le  côté 
de  l’est  qui  étoit  demeuré  ouvert,  lui  servoit 
de  porte,  et  une  grande  dalle  de  pierre  le'fer- 
moit  pendant  le  nuit.  Le  plaisir  d’habiter  ces 
hautes  régions  nous  fit  endurer  sans  regret  le 
travail  assidu  de  trois  jours  et  le  froid  de  deux 
nuits.  Nous  jouîmes  pendant  ce  tems  des  plus 
beaux  spectacles  que  l’homme  puisse  rencon- 
trer, et  vîmes,  à deux  reprises,  de  grands  ora- 
ges se  former  et  éclater  devant  nous. 

Après  le  nivellement  du  sommet , ce  qui 
nous  restoit  à faire  n’offroit  plus  les  mêmes  dé- 
dommagemens,  et  nous  n’étions  plus  animés 
que  par  le  désir  et  l’espérance  d’achever  ce 
que  nous  avions  commencé:  notre  empresse- 
ment nous  causa  même  une  légère  disgrâce. 
Etant  pariis  un  jour  deJlarèges  pour  aller  cher- 
cher, à travers  le  brouillard  qui  couvroit  la 
vallée,  le  repaire  marqué  la  veille,,  une  mé- 
prise nous  jeta  dans  la  vallée  d'Kscoubons  où 
nous  errâmes  en  désordre  pendant  huit  ou  neuf 
heures,  jusqu’à  ce  que  prenant  pour  guide  la 
courant  des  eaux,  nous  fûmes  ramenés  à notre 
gîte.  Enfin  toutes  nos  opérations  furent  termi- 
nées le  14  août  au  hameau  de  Transarion  , où 
elles  avoient  été  interrompues,  pendant  toute 
la  suite  de  ce  nivellement,  nos  niveaux  s’ac- 
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cordoient  (ou jours  jusqu'à  la  ligne,  quand  non* 
opérions  à depetilesdistances ,commecelaavoit 
lieu  sur  le  penchant  de  la  montagne  et  dans 
la  plaine  : quand  nos  résultats  dilFéroient  de 
plus  de  trois  lignes  , l’opération  étoit  répétée  et 
les  instrumens  vérifiés,  si  cela  étoit  nécessaire 
pour  leur  entière  conciliation. 

Le  tableau  (i)  que  je  mets  sous  les  yeux  de 
l’académie  peut  faire  juger  jusqu’à  quel  point 
les  principaux  résultats  de  nos  opérations  ont 
été  conformes.  La  plus  grande  différence  qu’on 
y remarque  est  d’un  pieds  5 pouces  4 lignes 
sur  1371  toises  o pied  11  pouces. 

Les  travaux  du  nivellement  ne  nous  permi- 
rent pas  de  donner  aux  observations  baromé- 
triques tout  le  soin  qu’elles  exigeoient.  Nous 
avions  préparé  sept,  baromètres  de  structure  à- 
peu-prés  semblable;  la  plupart  furent  placés  à 
diverses  stations  et  confiés  à des  personnes  dont 
les  soins  et  la  complaisance  n’ont  pu  nous 
être  d’un  grand  secours  : nous  en  avions  cou- 
servé  deux  que  nous  observions  fréquemment; 
mais  ce  ne  fut  qu’au  moment  de  quitter  le  Pic 
de  Midi,  qu’ü  nous  fut  permis  d’en  faire  l’u- 
sage convenable.  L’un  de  nous  attendit  sur  le 
commet  que  l’autre  fût  descendu  jusqu’au  lac 


(1)  Voyez  ce  tableau  à la  üu  de  ce  mémoire. 
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i’Oucet  , et  pendant  ce  teins  furent  faites  des 
observa  lions  par  fai  temeu  {correspondant  es  àtou« 
les  repaires  marqués  sur  le  penchant  de  la  mon- 
tagne. Celui  qui  étoit  descendu  le  premier  de- 
vint à son  tour  observateur  stable  , pendant  que 
l’autre  parcouroit , en  descendant,  les  mêmes 
repaires.  Le  résultat  général  de  ces  observa- 
tions est  que  la  simple  différence  des  logarith- 
mes des  hauteurs  de  baromètres  fourni  une 
mesure  plus  approchante  de  la  vraie,  que  lors- 
qu on  y applique  les  corrections  de  M.  de  Luc, 
mais  que  la  mesure  est  encore  moins  inexacte 
lorsque  l’on  prend  le  douzième  degré  du  ther- 
momètre pour  celui  auquel  ilne  faut  point  cor- 
riger la  longueur  de  la  colonne  d’air  , et  pour 
chaque  degré  de  plus  ou  de  moins  on  ajoute 
ou  on  retranche  ^ de  la  hauteur  indiquée  par 
les  logarithmes.  Nous  ne  nous  étendrons  pas 
davantage  sur  cette  partie  de  notre  travail  que 
nous  avons  projette  de  reprendre  quelque  jour 
avec  plus  de  soin  et  de  loisir.  Nos  baromètres 
nes’accordoient  pas  autant  que  nous  l’aurions  dé- 
siré , et  les  différences , quoique  resserrées  dans 
les  limitf  s d’une  ligne , étoient  sujet  es  à des  va- 
riations que  nous  n’avons  pu  soumettre  encore 
à aucune  règle  constante  ( i ).  Leur  construction 


( j ) La  constance  dans  le  rapport  de  hauteur  entre  les 
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ne  différoit  de  celle  des  divers  baromètres  L 
syphon  que  pnr  le  mojfn  employé  à y con- 
tenir le  mercure  et  les  rendre  portatifs.  Tous 
les  nôtres  étcient  composés  de  deux  tubes  de 
même  calibre,  longs,  l’un  de  3o  pouces  et 
l’autre  de  7 ou  8 : ils  étoient  réunis  par  un 
tube  dont  le  diamètre  étoit  moindre  d’environ 
un»  ligne;  celui-ci  formait  la  courbure  et  s’o-. 
levoit  d’un  bon  pouce  au-dessus  d’elle  dans  la 
branche  courte,  et  une  tige  d’acier  munie  de 
deux  pistons  de  peau  fermoit  à la  fois  l’orifice 
du  tube  de  7 pouces  et  du  petit  tube  qui  lui 
étoit  soudé.  L’instrument,  ainsi  fermé  et  main- 
tenu dans  une  situation  renversée  , pouvoil  être 
porté  même  sans  ménagemeuten  bandoulière, 
et  nous  avons  éprouvé  qu’il  n’étoit  pas  moins 
commode  dans  la  pratique  que  simple  dans 
l’exécution. 


colonnes  de  deux  ou  de  plusieurs  baromètres,  a été  peut- 
être  plutôt  présumée  que  conclue  d’après  l’expéri.  nce 
Schukburg , qui  vante  l’excellence  de  ses  instrument 
qu’il  lenoit  de  la  main  de  Ramsden,y  a pourtant  ob- 
servé cette  singulière  variation.  O11  trouve  dans  les  mé- 
moires de  l'académie  de  Pelersbourg , qu'elle  résulte  aussi 
de  la  comparaison  qui  a été  faite  des  instruirions  de  cette 
academie  et  de  ceux  de  ta  société  électorale  de  Manderai. 
11  seroit  aisé  d’ajouter  de  nouveaux  témoignages  a 
ccux-ci. 

Récapitulation 
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Récapitulation  de  deux  nivellemens  faits 
en  juillet  et  août  1787,  par  M.  Reboul 
et  Vidal  t pour  déterminer  la  hauteur  du 
sommet  du  Pic  de  Midi  sur  Tarbes  et  sur 
plusieurs  autres  lieux. 
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EXPOSÉ 

D’EXPÉRIENCES 

Faites  pour  déterminer  la  pesanteur  spécifique 
des  fluides , et  par-là  la  force  des  liqueurs 
spiritueuscs.  On  y a joint  quelques  obser- 
vations sur  un  Mémoire  intitulé  : La  meil- 
leure Méthode  de  proportionner  l'impôt  sur 
les  ligueurs  spiritueuses; 

Inséré  dans  les  Transactions  Philosophiques; 

Par  M.  J.  P». am su em. 

Il  paroît  par  un  mémoire  imprimé  dernière- 
ment dans  les  Transactions  Philosophiques  (vol. 
LXXX  ) , que  le  gouvernement  a en  vue  d’a- 
dopter de  nouveaux  réglemens  pour  déterminer 
l'impôt  des  liqueurs  spiritueuses,  et  qu’il  a en- 
gagé le  président  de  la  société  royale  de  faire 
une  suite  d’expériences  relatives  à cet  objet  et 
propres  à donner  une  méthode  par  laquelle  le 
percepteur  de  l’impôt  put  déterminer  ce  qui 
éto.t  dû  pour  dilFérens  mélanges  par  un  procédé 
qni  put  s’exécuter  sons  son  inspection  de  la  ma- 
nière la  plus  facile  et  la  plus  satisfaisante. 

En  examinant  le  rapport  fait  sur  cet  objet 

Q ’j 
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par  le  secrétaire  de  la  société  royale  elle  plan 
qui  a été.suivi  dans  les  expériences,  il  m]a  para 
qu’elles  n’étoient  pas  si  bien  adaptées  au  but 
qu’on  auroit  pu  l’espérer. 

M’étant  occupé  de  cet  objet  il  y a plusieurs 
années , je  vais  présenter  quelques  observations 
et  une  suite  d’expériences  très-simples  qui  don- 
nent, lorsqu’on  en  a besoin,  un  procédé  très- 
facile  et  très-peu  dispendieux,  par  lequel  on 
peut  obtenir  des  résultats  plus  satisfaisans  que 
ceux  que  l’on  a eus  jusqu’à  présent.  Je  don- 
nerai aussi  la  description  d’un  instrument  propre 
à déterminer  la  pesanteur  spécifique  de  tout 
mélange  d’alcool  et  d’eau,  et  la  quantité  d’al- 
cool d’une  force  donnée  qui  y est  contenue, 
par  centièmes  de  son  volume.  En  mêine-tems 
pour  qu’on  puisse  déterminer  la  proportion  d’al- 
• cool  dans  le  composé  qu’on  appelle  à présent 
l 'épreuve , je  donnerai  le  moyen  d’obtenir  la 
mesure  qu’on  appelle  gallon  avec  plus  de  pré- 
cision qu’on  n’en  a besoin  pour  le  commerce  ou 
pour  l’impôt. 

Le  sujet  que  je  traite  se  divise  donc  en  quatre 
parties  ; 

i°.  La  méthode  de  déterminer  les  propor- 
tions et  d’exprimer  en  mesures  les  quantités 
d’alcool  qui  se  trouvent  dans  les  liqueurs  spi- 
rituenses,  et  d’en  déterminer  la  pesanteur  spé- 
cifique ; / 
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' 2®.  Le  moyen  de  déterminer  l’augmentation 
ou  la  diminution  de  volume  qui  s’opère  dans  - 
un  mélange  par  les  différens  degrés  de  tem- 
pérature , avec  la  description  d’un  instrument 
propre  à cet  usage  ; 

3°.  L’application  des  expériences  qui  sont  dé- 
signéesdans  les  n°s . précédens,  à la  construction 
d’un  hydromètre  qui  donnera  la  pesanteur  spé- 
cifique de  tout  un  mélange  en  millièmes  parties 
de  celle  de  l’eau  distillée , et  en  même-tems 
la  quantité  d’alcool  d’une  force  donnée  qui  se 
trouve  dans  le  mélange  en  centièmes  parties 
de  son  volume. 

4^.  Un  moyen  de  déterminer  les  proportions 
d’alcool  et  d’eau  dans  le  composé  qu’on  ap- 
pelle à présent  épreuve , lesquelles  ont  été  éta- 
blies parles commissaires  des  coutumes  aupoids 
de  sept  livres  douze  onces  par  gallon,  à la  tem- 
pérature de  55  degrés  du  thermomètre  de  Fah* 
reneit.  Comme  il  faut  pour  cet  objet  une  me- 
sure exacte du  gallon , je  donnerai  un  moyen  de 
l’obtenir  sans  une  erreur  qui  puisse  monter  à 
uu  millième  du  tout. 

Pour  revenir  à la  première  partie,  je  vais 
rappeler  une  méthode  dont  j’ai  fait  usage  à- 
peu-près  en  1776  pour  déterminer  les  propor- 
tions de  l’alcool  qui  se  trouvoit  dans  une  li- 
queur. J’ai  fait  dans  ce  tems-là  des  hydro- 

Q “i. 
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mètres  qui  donnoient  la  quantité  d’alcool  en 
centièmes  parties  de  la  mesure  du  composé. 

J’ai  pris  un  vase  de  verre  de  la  forme  re- 
présentée Jîg.  i , PL  II  ; la  partie  inférieure 
contenoit  environ  une  pinte  et  demie  : les  deux 
cavités  A et  JB  étoient  réunies  par  un  col  étroit 
autour  duquel  étoit  gravé  un  cercle.  Api  es  avoir 
pesé  avec  soin  le  vase,  je  l’ai  rempli  d’alcool , 
jusqu’à  ce  que  le  cercle  parût  à l’œil  dirigé  hori- 
sonf  aleinent,  comme  la  tangente  de  la  concavité 
qui  s’étoit  formée  à la  surface  de  la  liqueur  : 
alors  pesant  le  vase  avec  ce  qu’il  contenoit, 
j’ai  obtenu  le  poids  de  l’alcool  : j’ai  considéré 
ce  poids  comme  l’unité.  La  méthode  de  dé- 
terminer la  proportion  des  défférens  mélanges 
n’étant  qu’une  répétition  du  même  procédé  , je 
me  contenterai  de  donner  un  exemple  , et  je 
prendrai  celui  d'un  mélange,  dont  une  mesure 
contient  65  pour  cent  d’alcool. 

Après  avoir  vuidé  le  vase,  j’y  ai  remis  77- 
de  la  quautité  d’alcool  qu’il  contenoit;  j’ai 
rempli  le  reste  de  sa  cavité  avec  l’eau  distil- 
lée, jusqu’à  ce  que  la  surface  du  fluide  s’éle- 
vât an  cercle  que  l’on  a dit  gravé  au  col  ; et 
après  avoir  bien  remué  le  mélange,  je  l’ai  laissé 
pour  donner  aux  deux  substances  le  teins  de 
se  pénétrer  l’une  et  l’autre.  A mesure  que  le 
mélange  s’abaissoit  au-dessous  du  cercle  par  la 
contraction  qu’il  éprouvoit,  j’ajoutois  de  l’eau 
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distillée,  et  je  répétois  cette  addition  jusqu’à 
ce  qu’il  neseproduisîfplus  d’abaissement.  J’ob- 
tenois  ainsi  par  une  expérience  très-simple  un 
mélange  qui  contenoit  eu  alcool  7^  partie  de 
rolurae  du  mélange.  Cela  fait , ce  mélange  étoit 
mis  dans  une  bouteille  qu’on  bouchoit  bien 
jn^qu’à  ce  que  les  differens  mélanges  d’alcool 
et  d’eau  dont  j’avois  besoin , aient  été  faits. 
Après  cela  j’ai  éprouvé  la  pesanteur  spécifique 
de  tous  ces  mélanges. 

Ayant  fait  le  nombre  de  mélanges  qu’on 
desire  pour  déterminer  la  pesanteur  spécifique 
de  chacun  à un  degré  connu  de  température, 
on  prend  une  bouteille  d’environ  deux  pou- 
ces et  demi  à deux  pouces  de  diamètre,  qui 
est  représentée  dans  la  Jig.  3 , PL  II  ; elle  a 
un  col  étroit  et  dont  le  diamètre  est  de  o,3  de 
pouce  ; la  surface  de  l’extrémité  du  col  doit  être 
polie  avec  soin , bien  douce  et  bien  unie.  L’on 
place  dans  la  bouteille  un  thermomètre  très-sen- 
sible , dont  la  boule  soit  assez  petite  pour  passer 
par  le  col  : le  tube  du  thermomètre  doit  être 
applati  d’un  côté  pour  y graver  la  graduation, 
et  pour  avoir  les  degrés  aussi  grands  qu’il  est 
possible;  toute  la  longueur  du  tube  ne  doit  pas 
contenir  plus  de  dix  à douze  degrés  depuis  en- 
viron 53  jusqu’à  63  ( de  Fahreneit)  ; alors  on 
prend  une  petite  plaque  circulaire  de  verre  dont 
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le  diamètre  soit  à-peu-près  le  même  que  celui 
de  l’extérieur  du  col  de  la  bouteille  , et  dont 
une  surface  doit  être  bien  polie  et  bien  unie  ; 
l’on  fait  au  centre  de  cette  plaque  un  trou  qui 
doit  recevoir  l’extrémité  du  tube  du  thermo- 
mètre qui  doit  s’y  adapter  d’une  manière  exacte 
et  solide.  Lorsque  la  plaque  est  placée  sur  le 
col  de  la  bouteille , la  boule  du  thermomètre 
doit  descendre  presque  jusqu’à  son  fond.  Quand 
on  a pesé  à une  balance  très-sensible  la  bouteille 
munie  dn  thermomètre,  ou  plutôt  quand  on 
a déterminé  son  contre-poids,  on  la  remplit 
d’eau  distillée  qui  doit  avoir  â-peu-près  la  même 
température  que  le  lieu  de  l’expérience;  ensuite 
on  y plonge  le  thermomètre  qui  fait  verser  de 
l’eau  par  l’ouverture  de  la  bouteille , et  la  pla- 
que de  verre  qui  s’applique  à la  surface  supé- 
rieure du  col , exprime  toute  la  partie  de  l’eau 
qui  s’étoit  élevée  au-dessus  de  la  surface.  Cela 
étant  fait  et  la  tare  de  l’appareil  étant  restée 
dans  la  balance , on  pèse  l’appareil  rempli 
d’eau  , et  l’on  observe  la  température  indiquée 
par  le  thermomètre  : par-là  on  a le  poids  de 
la  quantité  d’eau  distillée  qui  remplit  la  bou- 
, teille  ; on  vuide  celte  bouteille  , on  la  sèche 
avec  soiu  et  on  la  remplit  du  mélange  qu’on 
veut  éprouver;  clans  cet  état  on  la  pèse  de  nou- 
veau , on  observe  la  température  que  l’on 
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suppose  ici  être  la  même  que  celle  de  l’eau 
ou  de  60  degrés.  A présent  il  est  clair  que  le 
poids  de  Veau  distillée  est  à celui  du  mélange 
comme  V unité  est  à sa  gravité  spécifique,  à la 
même  température.  N ous  avons  par-là  la  gravité 
spécifique  d’un  mélange  qui  contient  ~ de  son 
volume  d’alcool , et  l’on  peut  déterminer  par 
la  meme  méthode  la  gravité  spécifique  de  tout 
autre  mélange. 

L’objet  de  la  seconde  partieest  de  déterminer 
la  quantité  de  l’expansion  ou  de  la  contraction 
qu’éprouvent  les  mélanges  pour  différons  de- 
grés de  température.  Je  vais  donner  la  des- 
cription d’un  instrument  par  le  moyen  duquel 
on  peut  obtenir  les  résultats  en  dix  millièmes 
parties  du  volume  du  mélange. 

Prenez  un  vaisseau  de  verre  de  la  forme  re- 
présentée par  la  Jig.  2,  PI.  II , et  qui  consiste 
en  une  boule  de  verre  de  diamètre  de  7 pouces 
et  de  laquelle  s’élève  un  tube  semblable  à celui 
d’un  thermomètre  à esprit-de-vin.  L a boule  et  le 
tube  doivent  avoir  entr’euxdesproporlions  telles 
que  lorsqu’ils  sont  rempis  d’alcool  et  plongés 
dans  la  glace , la  surface  de  l’alcool  qui  est  dans 
le  tube  s’abaisse  tout  près  de  la  boule,  et  que 
quand  ils  sont  plongés  dans  l’eau  échauffée  jus- 
qu’à 100  degrés  (de  Fahreneit),  l’alcool  s’é- 
lève jusque  près  de  l’extrémité  du  tube.  Pour 
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pouvoir  remplir  d'un  fluide  ce  thermomètre 
sans  appliquer  la  chaleur  , il  y a un  tube  court 
qui  s’élève  dTun  côté  de  la  boule  et  qui  peut  être 
fermé  avec  un/bouchon  qui  lui  est  adapté  très- 
exactement.  Après  avoir  pesé  le  vase  vuide  , 
verscz-y  une  quantité  de  mercure  qui  remplisse 
la  boule  et  la  moitié  du  tube  , et  gravez  une 
marque  à la  surface  du  mercure.  Dans  cet  état 
pesez  le  vase  de  verre  et  vous  déterminez  le 
poids  de  la  quantité  du  mercure  qui  égale  la 
cavité  de  la  boule  et  delà  partie  du  tube  qui  est 
au-dessus  de  la  marque:  prenez  une  autre  quan- 
tité de  mercure  égale  à la  centième  partie  de 
la  première,  et  après  l’avoir  versée  dans  le  tube, 
faites  une  marque  au  point  où  se  trouve  alors 
la  surface  du  mercure:  mettez  encore  une  quan- 
tité égale  de  mercure,  et  marquez  sa  surface. 
Cela  fait , ôtez  les  deux  parties  que  vous  venez 
d’ajouter  et  de  plus  — de  la  quantité  primi- 
tive, et  marquez  le  tube  à la  surface  du  mer- 
cure; ôtez-en  encore  une  quantité  égale,  et 
faites  une  marque  à )a  surface  du  mercure  : il 
est  évident  que  l'espace  ou  la  cavité  intérieure 
du  tube  qui  se  trouve  entre  chacune  de  ces 
marques,  est  égale  à 7^  partie  du  volume  du 
mercure  que  l’on  a d'abord  mis  dans  le  vase 
de  verre.  Divisez  en  cenlièrçies  les  espaces  qui 
se  trouvent  entre  chacune  de  ces  marques , en 
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ayantégard  à l’inégalité  du  calibre  intérieur  du 
tube,  s’il  s'v  en  trouve,  et  l’espace  qui  sera 
entrechacunedesdivisionssera  égal  à ,7^77  par- 
tie de  la  cavité  occupée  par  la  quantité  de 
mercure  que  l’on  a d’abord  mise  dans  le  vase. 
Il  convieudroit  de  fixer  cet  instrument  sur  une 
échelle  de  cuivre  ou  d’ivoire  ou  d’une  autre 
substance,  et  les  divisions  y seroient  graduées, 
en  commençant  par  celle  qui  est  à la  surface 
de  la  quantité  de  mercure  qu’on  a d’abord  mise 
dans  le  vase , laquelle  marqueront  o,  et  le  nom- 
bre des  divisions  au-dessus  et  au-dessous  de  ce 
point,  àcbaque  dixième  seroit  gradué  par  10, 
2o,  3o,  etc.  : les  nombres  au-dessus  de  o in- 
diqueroient  la  quantité  de  l’expansion  en  dix 
millièmes  parties  du  volume,  et  ceux  au-dessous 
deo  iniiqueroient  la  contraction  en  dix  mil- 
lièmes ( 1). 

Pour  faire  usage  de  cet  instrument,  l’on  n’a 
qu’à  remplir  la  boule  et  le  tube  jusqu’à  la  di- 
vision o,  du  fiuide  qu’on  veut  éprouver  à une 
tfmpérature  donnée,  par  exemple,  à 60  degrés. 
On  facilite  l’introduction  de  la  liqueur  en  ôtant 
le  bouchon  , afin  que  i’air  puisse  s’échapper  de 


(1)  Dj:k  ce  [DcéJé  je  prétore  le  mercure  aux  autres 
f ù.les , parce  tpie  l'exactitude  qu’on  peut  donner  à l\i- 
judleest  prjportionnelie  à leur  densité. 
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la  boule , et  on  le  remet  après  : cela  étant  fait 
plongez  l’instrument  avec  un  thermomètre  très- 
exact  dans  un  grand  vaisseau  rempli  d’eau 
échauffée  à-peu-près  à 100  degrés,  et  dans  le- 
quel la  température  change  lentement  : observez 
très-exactement  la  descente  du  mercure  à cha- 
que degré  de  son  échelle,  et  en  même  tems 
marquez  les  divisions  parcourues  par  la  surface 
du  fluide  sur  l’échelle  d’expansion;  elles  exprime- 
ront les  quantités  d’expansion  en  dix  millièmes 
pour  ces  degrés  de  température  : observez  de 
même  la  quantité  de  la  contraction,  lorsque  la 
température  est  au-dessous  de  60  degrés  , ou 
lorsque  la  surface  du  fluide  est  dans  l’instrument 
au-dessous  du  o de  l’échelle. 

II  peut  être  plus  commode  pour  l’usage , 
que  l’instrument,  au  lieu  d’avoir  un  bouchon  , 
soit  formé  de  deux  tubes  qui  s’élèvent  parallèle- 
ment sur  la  boule  comme  dans  la fig.  4,  PI.  Il , 
de  manière  que  lorsqu’on  introduit  le  fluide  par 
un  tube , l’air  de  la  boule  puisse  s’échapper  par 
l’autre  tube.  Tout  lereste  du  procédé  est  tel  qu’il 
a été  décrit,  et  il  est  inutile  de  le  répéter  : il 
faut  seulement  avoir  égard  aux  calibres  inté- 
rieurs des  deux  tubes. 

De  cette  manière  on  a un  instrument  que 
je  regarde  plutôt  comme  l’ouvrage  d’un  cons- 
tructeur d’inslrumens  que  comme  celui  d’ea 
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physicien,  et  par  lequel  on  peut  obtenir  d'une 
manière  facile  la  contraction  ou  l’expansion  d’un 
fluide  en  dix  millièmes  parties  de  son  volume 
par  chaque  degré  du  thermomètre,  et  év'ter 
par-là  plusieursinconvéniens  des  déterminations 
d’expansion  par  le  poids. 

Venons  à présent  à la  troisième  partie,  dans 
laquelle  je  décrirai  une  nouvelle  balance  hydro- 
mètre. 

> En  considérant  que  la  tige  de  l’hydromètre 
ordinaire  a toujours  la  même  proportion  avec 
la  grandeur  de  la  boule,  d’où  il  suit  que  les  gra- 
vités spécifiques  déterminées  par  cet  instrument 
peuvent  être  erronées  et  exigent  une  correc- 
tion-, en  considérant  encore  que  le  fluide  adhère 
à la  tige , et  que  cet  instrument  est  extrême-; 
ment  sujet  aux  accidens,  j’ai  été  porté  à cons- 
truirequelqu’instrument  plus  simple,  plus  exact 
et  qui  fût  moins  sujet  à être  dérangé.  Avec 
un  instrument  tel  que  celui  que  je  vais  décrire, 
on  peut  avec  facilité  et  exactitude  déterminer 
la  pesanteur  spécifique  d’un  fluide  à — près  da 
total.  Il  a de  plus  l’avantage  qu’il  exempte  de 
l’usage  de  deux  tables  qui  sont  indispensables 
lorsqu’on  fait  usage  de  rhydromètre  ordinaire, 
l’une  pour  corriger  les  erreurs  qui  proviennent 
de  la  tige,  l’autre  pour  réduire  en  parties  cen- 
tésimales la  gravité  spécifique  d’un  mélange. 


Digitized  by  Google 


'254  .Annale*  ✓ 

J’ai  imaginé  pour  cet  instrument  différens  mé 
canismes  dont  quelques-uns  sont  plus  avanta 
geux  que  les  autres  ; mais  pour  donner  une  idé 
du  principe  , je  décrirai  celui  dont  la  construc 
tion  a le  plus  de  simplicité. 

La  balance  hydromètre  e%t  formée  d’un  leviei 
de  cuivre  d’environ  quatre  pouces  de  long 
qui  se  meut  sur  un  axe  ( voyez  la  figure  5 , 
PL  II')  ; à l’extrémité  du  levier  est  un  cro- 
chet auquel  est  suspendueuneboule.de  verre 
par  le  moyen  d’un  crin  : l’axe  du  levier  se 
meut  dans  un  espace  qui  se  trouve  entre  deux 
supports,  et  pour  pouvoir  dégager  Je  levier 
-et  «on  axe  , lorsque  les  circonstances  l’exi- 
gent, les  deux  supports  s’entr’ouvrent,  en  pres- 
sant un  bouton,  et  laissent  l’axe  en  liberté.  Sur 
le  levier  est  une  pièce  mobile  ou  un  poids  que 
l’on  peut  glisser  le  long  de  la  tige,  et  sur  cette 
tige  ou  levier  sont  deux  échelles , l’une  qui  in- 
dique la  gravité  spécifique  du  fluide  que  l’on 
soumet  à l’expérience , l’autre  la  quantité  d’al- 
cool qui  se  trouve  d.'iir»  un  mélange  donné  d’al- 
cool et  d’eau  en  centièmes  parties  du  volume. 
La  première  de  ces  échelles  contient  deux  cens 
divisions,  d -nt  la  dernière  se  trouve  du  côté 
du  crochet,  et  est  indiquée  par  le  nombre 
iooo,les  autres  sont  indiquées  à chaque  dixième 
par  les  nombres  900,  980,  970,  etc.,  jusqu’à 
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800  : l’autre  échelle  ne  contient  que  100  divi- 
sions , et  sa  graduation  se  fait  à chaque  dixième 
nombre  commençant  près  du  crochet  par  o , 
*o,  20,  etc.  jusqu’à  100.  Les  indices  pour  ces 
divisions  sont  sur  le  poids  mobile. 

Le  vaisseau  qui  contient  le  mélange  peut  être 
de  verre  ou  de  métal;  et  pour  la  commodité 
du  transport , le  soutien  est  fait  de  manière 
qu’il  peut  être  dégagé  du  bord  du  vaisseau, 
quand  on  le  veut. 

L’application  de  la  balance  hydromètre  à la 
détermination  de  la  gravité  spécifique  d'un  flui- 
de, se  fait  comme  il  suit: 

Mettez  une  quantité  suffisante  du  fluide  qui 
doit  être  examiné  dans  le  vaisseau,  et  fixez  le 
soutien  sur  son  bord , fixez  aussi  l’axe  de  la  ba- 
lance dans  l’espace  qui  doit  le  recevoir  entre 
les  supports  : plongez  le  tube  de  verre  dans 
le  fluide  qui  est  dans  le  vaisseau,  et  glissez  le 
poids  le  long  de  l’axe,  jusqu’à  ce  que  ses  deux 
extrémités  soient  en  équilibre  : le  nombre  des 
divisions , déterminé  par  un  index  fixé  au  poids 
que  l’on  fait  glisser,  donne  la  pesanteur  spé- 
cifique du  fluide  en  millièmes  parties  ; l’autre 
index  donne  en  centièmes  parties  , sur  l’échello 
qui  lui  appartient,  la  proportion  d’alcool  qui 
se  trouve  mêlé  avec  l’eau  au  degré  de  tem- 
pérature donné. 
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Je  ne  dois  pas  omettre  de  faire  remarque^ 
que  la  boule  plongée  dans  le  fluide  étant  de  la 
même  matière  que  les  vaisseaux  avec  lesquels 
on  a fait  les  expériences  pour  déterminer  l'ex- 
pansion et  les  gravités  spécifiques,  l’on  n’a  pas 
besoin  de  correction  relativement  à la  dilata- 
tion de  ces  vaisseaux  par  la  chaleur;  mais  lors- 
qu’on emploie  des  matières  qui  éprouvent  des 
dilations  différentes,  il  faut  corriger  les  ré- 
sultats par  la  différence  qui  se  trouve  entre  les 
quantités  de  dilatation  de  ces  substances.  Si  l’on 
trouvoit  une  matière  qui  éprouvât  le  même 
degré  de  dilatation  que  le  moyen  des  mélan- 
ges, le  thermomètre  deviendroit  inutile,  et  les 
irrégularités  de  la  dilatation  des  mélanges  à dif- 
férentes forces  seroient  trop  petites  pour  pro-* 
duire  une  erreur  sensible  dans  la  quantité  du 
droit  à percevoir. 

Peut-être  par  ces  considérations  une  boule  de 
cet  alliage  que  l’on  a d’abord  appelé  bath  mé- 
tal et  qui  est  blanc  ressemblant  à l’argent  , 
mais  qui  est  beaucoup  plus  dur  et  qui  est  très- 
peu  sujet  à être  eorrodé  par  les  liqueurs  spi- 
iitueu>es  , sera  la  matière  la  plus  convenable  , 
la  dilatation  qu’il  éprouve  étant  à-peu-près  la 
moititié  decelle  de  l’eau-de-vie  d’épreuve  ( proof 
spirit):  alors  l’expansion  relative  entre  l’alcool 
et  le  métal  n’est  que  la  moitié  de  celle  qui  se 
' trouve 
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trouve  entre  1 alcool  et  le  verre.  Conséquem- 
ment une  erreur  dans  la  détermination  de  Ja 
température  Du  fluide  ne  produit  que  la  moitié 
de  1 erreur  dans  la  gravité  spécifique. 

La  quatrième  partie  est  relative  aux  moyens 
d'obtenir  la  quantité  'proportionnelle  d’alcool 
d’une  gravité  spécifique  donnée  conteuue  dans 
le  mélange  qu’on  appelle  à présent  épreuve  , 
proof  ; laquelle  est  établie  au  poids  de  7 livres 
12  onces  pur  gallon  à la  température  de  55 
degrés. 

Quoiqu’il  y ait  plus  de  vingt  ansque  le  terme 
à'épreuve  ait  été  établi , la  proportion  d’alcool 
dans  le  mélange  qui  remplit  les  conditions  pré- 
cédentes , n’a  jamais  été  déterminée.  Les  hydro- 
mètres  faits  pardiûérens  constructeurs  ne  s’ac- 
cordent pas  dans  la  fixation  de  ce  point  et 
différent,  comme  je  sais  , de  plus  de  7 '7  par  > 
100;  et  le  gouvernement,  pour  éviter  les  dif- 
ficultés , a été  obligé  de  passer  un  acte  pour 
légaliser  pour  un  terus  court  l hydromètre  de 
Clarck  tout  seul , quoiqu'il  soit  très-probable- 
ment aussi  vague  qu’aucun  des  autres  , particu- 
lièrement pour  les  mélanges  qui  sont  beaucoup 
plus  spiritueux  que  l’épreuve. 

Mais  si  l’on  emploie  des  moyens  convenables* 
ce  terme  peut  être  fixé  avec  autant  de  préci- 
sion que  tout  autre.  Je  n’ar  poiut  de  doute  que 
Tome  XIII.  R 
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par  la  méthode  que  je  vais  décrire,  on  n 'ob- 
tienne la  valeur  de  ce  terme  à 777-  près  du 
total. 

L’obstacle  qui  s’est  opposé  jusqu’à  présent  à 
la  détermination  de  ce  terme  , vient  de  la  dif- 
ficultéd’obtenire/z  pratique  l’exacte  capacité  de 
gallon  : on  a à la  vérité  statué  qu’il  contenoit 
2.3 1 pouces  cubes;  cependant  malgré  les  grands 
soins  qu’a  pris  une  comité  établi  par  la  chambre 
des  communes  vers  l’an  1758  , pour  cet  objet , 
et  aidé  du  secours  de  plusieurs  mécaniciens  in- 
génieux, ee  point  fut  laissé  indéterminé.  La 
méthode  dont  ou  fit  usage  consistoit  à fafredes 
cubes  de  différentes  dimensions,  à commencer 
par  un  pouce,  lesquels  furent  exécutés  avec 
beaucoup  de  soin  par  feu  M.  J.  Bird  , et  sont 
à présent,  comme  je  le  sais,  au  dépôt  de  la 
chambre  des  communes.  Mais  si  l’on  considère 
la  difficulté  de  faire  uu  cube  exact  êt  celle 
de  déterminer  sa  cavité  avec  précision  > l’on  sent 
que  l'on  ne  peut  donner  une  grande  confiance 
à l’exactitude  de  la  mesure  du  gallon  qn’on  a 
obtenue  par  cette  méthode. 

La  figure  géométrique  la  plus  simple  qu’en 
puisse  exécuter  avec  exactitude  semble  être  le 
cyliudre.  Par  le  moyen  d'un  instrument  que  j'em- 
ploie dans  mesatteliers,  on  peut  faire  un  cylindre 
et  le  mesurer  sans  beaucoup  de  peine  j usqu’à 
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d’un  pouce.  L’on  n’a  donc  qu’à  faire  un  cy- 
lindre de  cuivre  ou  d’autre  métal  d’environ  6 
ou  8 pouces  de  diamètre  et  d’environ  la  même 
longueur.  Le  cuivre  doit  être  préféré  à tout 
autre  métal,  parce  que  ses  dilatations  sont  les 
mêmes  que  celles  de  nos  mesures  pouces 
qui  sont  ordinairement  faites  de  ce  métal  ; son 
poids  doit  être  tel  qu’il  le  fasse  plonger  dans 
l'eau;  et  ayant  déterminé  avec  soin  ses  dimen- 
sions en  pouces  et  en  dixièmes  de  pouce,  l'on 
n’a  plus  qu’à  le  peser  avec  beaucoup  de  soin 
dansl’air  etensuitedans  l’eau  distillée  avec  une 
balance  très-exacte,  et  par  ce  moyen  on  obtient 
une  quantité  d’eau  égale  à la  solidité  du  cylin- 
dre; alors  on  a cette  simple  proportion  : comme 
le  solide  du  cylindre  déterminé  en  pouces  est 
à son  poids  d'eau , a3 1 pouces  sont  au  poids 
du  gallon  de  ce fluide. 

Ayant  ainsi  obtenu  le  poids  du  gallon  d’eau, 
pour  se  servir  de  ce  résultat  l’on  n’a  qu’à  cons- 
truire un  vase  de  cuivre  de  quelque  forme  con- 
venable, ayant  un  petit  col  et  de  telle  gran- 
deur que,  lorsqu’il  est  plein  d’eau  distillée,  sou 
contenu  soit  le  poids  d’un  gallon,  comme  < n 
l’a  déterminé  auparavant  à la  température  de 
55  degrés  : mais  le  meilleur  moyen  de  déter- 
miner si  le  vaisseaux  est  plein  , est  d’y  verser  de 
l’eau,  jusqu’à  ce  que  sa  surface  s’élève  prr  un 
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effet  de  son  attraction  au-dessus  du  col  du  vase  : 
alors  en  plaçant  une  lame  de  verre  sur  la  sur- 
face de  l’eau  , elle  chassera  par  sa  pression  tout 
ce  qui  passe  au  col  du  vaisseau. 

Nous  avons  par  là  un  moyen  usuel  d’obtenir 
la  quantité  exacte  du  gallon  , après  quoi  il  ne 
sera  pas  difficile  de  déterminer  la  proportion 
de  l'alcool  dans  un  mélange  , puisque,  lorsque 
la  mesure  du  gallon  est  remplie,  ce  que  con- 
tient cette  mesure  peut  penser  exactement  sept 
livres  dodze  onces  à une  température  donnée. 
L’on  peut  obtenir  cela  sans  une  erreur  qui  ex- 
cède la  vingt-millième  partie  du  tout.  De-là 
nous  pouvons  parvenir  à une  mesure  perma- 
nente de  capacité  , et  l’on  peut  employer  la 
même  méthode  pour  établir]  les  mesures  de 
poids  , en  déterminant  la  proportion  du  poids 
d'un  pouce  cube , etc.  d’eau  à oelle  de  nos  poids, 
onces,  etc.  En  conséquence,  aussi  long-lems 
que  nos  mesures  de  pouces  resteront  les  mêmes, 

nos  mesures  de  poids  et  de  capacité  resteront 

\ 

aussi  les  mêmes. 

Qu’on  me  permette  à présent  de  comparer 
lamiéthode  que  je  viens  de  rapporteravec  celle 
qui  a été  décrite  pour  le  même  objet  dans  les 
Transactions  Philosophiques.  L’on  a adopté  la 
méthode  de  déterminer  par  le  poids  les  pro- 
posions d’alcool  et  d’eau,  et  l’on  a ajouté  l’eau 
distillée  dans  la  proportion  de  5 , 10  , i5,  etc. 


Digitized  by  Google 


' de  Chimie!  afii 

grains  à chaque  ioo  grains  d’alcool , de  ma- 
nière que  les  mélanges  clans  les  expériences 
étoientexprimés  parles  fractions  vulgaires  dans 
une  progression  harmonique,  comme  -r1  ,-ïr, 
frf,  etc.  les  numérateurs  dénotant  les  poids  de 
l’alcool , et  les  dénominateurs  ceux  du  mêlangf  7 
Au  contraire  mes  expériences  sont  prises  en 
parties  centésimales  du  mélange  par  mesure  , 
conjme  rrz , ff,  ff , etc.  ou  95,  90,  85  , etc. 
par  100  du  volume. 

Or  toute  transaction  relative  à la  vente  ou 
au  droit  sur  la  liqueurs  spirilueuses  étant  réglée 
par  la  mesure  et  non  parle  poids,  il  est  évi- 
dent qu’avant  que  leurs  résultats  puissent  être 
d’usage,  ces  proportions  parpoids  doivent  éire 
réduites  en  leurs  équivalens  en  mesure;  que  les 
effets  de  la  concentration  doivent  entrer  en 
compte , etc.  et  cependant  après  tout  nous  no 
pouvons  par  aucun  calcul  tirer  de  ces  expé- 
riences la  gravité  spécifique  de  9 5 par  100,  ou 
90  j>ar  100  , ou  85  par  100  , etc.  sans  avoir 
recours  à une  approximation;  ce  qui  ne  doit 
jamais  être  fait , à moins  qu’il  ne  soit  impos- 
sible d’obtenir  des  résultats  directs.  Au  contraire 
par  la  méthode  que  j’ai  décrite,  nous  remplis- 
sons ces  conditions  par  des  expériences  très- 
faciles  et  sans  aucun  calcul. 

De  plus , la  méthode.1  que  les  membres  de 
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Ja  société  royale  ont  suivie  pour  obtenir  les 
gravités  spécifiq»  e.de  leurs  différens  mélange» , 
semble  être  sujette  à plusieurs  objections,  et 
celle  de  déterminer  l’effet  de  la  chaleur  est  em- 
barrassante , sans  être  satisfaisante.  Elle  est  dé- 
crite de  celte  manière:  « Ils  avoientunebouteille 
presque  sphérique  d’environ  2,8  pouce  de  dia- 
mètre; son  col  étoit  formé  d’une  portion  de 
tube  de  baromètre  d\ nriron  ii  pouce  de  long.* 
il  était  parfaitement  cylindrique , et  son  calibre 
étoit  d’environ  25  de  pouce,  et  à l’extérieur 
près  du  milieu  de  sa  hauteur  étoit  gravé  un 
crclefin  pour  servir  de  marque  à l’endroit  où 
J1  falloit  élever  la  liqueur.  L’on  prenoit,  par 
le  moyen  de  eet  te  bouteille,  la  gravité  spéci- 
fique du  mélange  à différentes  températures 
la  liqueur  que  l’on  voulait  éprouver  étoit  d’a- 
bord amenée  près  du  degré  de  température 
désiré;  la  bouteille  étoit  ensuite  remplie  decette 
liqueur  jusqu’au  commencement  du  col  seule- 
ment , afin  qu'il  restât  de  la  place  pour  l’agi 
piter  ; l’un  passait  ensuite  par  le  col  de  la  bou- 
1 ei lie  dans  la  liqueur  un  thermomètre  très-fin 
et  très  sensible,  qui  indiquoit  si  elle  étoit  au- 
dessousouau-dessus  de  la  température  que  l’on 
r'esiroit.  Dans  le  premier  cas  on  exposoit  la 
bouteille  à l’air  froid,  ou  même  on  la  plon- 
geon dans  l’eau  froide,  et  pendant  ce  tems  on 
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plongeoit  fréquemment  le  thermomètre  dans  la 
liqueur , jusqu'à  ce  qu’il  indiquât  le  point  précis 
de  température  qu’on  vouloit.  De  même,  lors- 
que la  liqueur  étoit  trop  froide,  on  mettoit  la 
bouteille  de  l’air  chaud  , on  la  plongeoit  dans 
Veau  chaude,  ou  plutôt  communément  on  la 
tenoit  dans  ses  mains,  jusqu’à  ce  que  par  des 
essais  répétés  on  la  trouvât  au  point  désiré.  Il 
faut  faire  attention  que  pendant  ces  opérations 
par  lesquelles  on  réchauffent  ou  on  refroidissoit 
le  mélange  , on  agittoit  fréquemment  la  liqueur 
entre  chaque  immersion  du  thermomètre,  et 
l’on  tenoit  l’extrémité  du  tube  recouverte  aussi 
constamment  qu’il  étoit  possible,  soit  avec  le 
doigt,  soit  avec  un  couvercle  d’argent  fait  pour 
cet  objet.  » 

Par  cette  méthode  de  déterminer  les  gravitéa 
spécifiques  et  l’effet  de  la  chaleur  sur  différeus 
mélanges , l’on  est  sujet  à une  perte  detems 
beaucoup  plus  grande  et  à la  difficulté  d’élever 
au  point  désiré  de  température  toutes  les  par- 
ties du  fluide  qui  est  contenu  dans  la  bouteille; 
cequi  n’est  pas  aisé,  particulièrement  lorsque  la 
différence  entre  la  température  de  la  liqueur 
et  celle  de  l’air  libre  est  grande.  L’on  nous 
dit  qu’on  produit  cet  effet  en  agitant  la  bou- 
teille , et  en  laissant  moins  dVb  de  vide  ; mais  la 
moindre  réflexion  parsuadera  à chacun  quç  daas 
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ces  circonstances  il  est  difficile  de  bien  mêler' 
un  fluide  dans  une  bouteille  sphérique.  L’on  nous 
dit  encore  qu’on  a obtenu  le  degré  de  tempé- 
rature du  fluide  en  plongeant  de  tems  en  teins 
un  thermomètre  dans  la  bouteille  qui  le  con— 
lenoil  : or  ceux  qui  sont  familiarisés  avec  les 
expériences  thermométriques  savent  combien 
de  tems  il  faut  qu’un  thermomètre  soit  plon- 
gé dans  un  fluide  avant  de  pouvoir  être  assuré 
qu’il  a acquis  la  même  température  , même  à 
un  demi  degré  près.  Il  y a plus  : on  ne  peut 
avoir  cette  certitude  que  lorsqu’on  voit  le  mer- 
cure se  mouvoir  dans  le  thermomètre  en  sens 
contraire,  que  lorsqu’il  a été  plongé  dans  la  li- 
queur; c'est-à-dire,  qu’en  suppossant  la  tempé- 
rature de  la  liqueur  à 80 , et  celle  du/ thermo- 
mètre avant  l’immeriiçn  à 60,  nous  ne  sommes 
certains  que  le  thermomètre  à la  même  tem- 
pérature que  la  liqueur  ,que  lorsqu’après  s’être 
élevé  à 80,  il  recommence  à descendre  par  le 
Refroidissement.  L'on  peut  prendre  par-là  une 
idée  du  tems  et  de  la  peine  qui  sont  nécessaires 
pour  donner  à un  mélange  le  degré  detempéra- 
ture  que  l’on  desire-,  je  crois  même  que  la  chose 
est  impossible,  si  on  ne  laisse  le  thermomètre 
constamment  plongédansla  liqueur.  Outrecela, 
quoique  les  expériences  des  commissaires  de  la 
société  ne  soient  faites  qu*  de  cinq  degrés  en 
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cinq  degrés  de  température,  chaque  fluide  est 
soumis  au  moins  à 44  pesées  : jugez  quel  doit 
être  sur  la  force  de  la  liqueur  l’effet  de  l’évapo- 
, ration  des  parties  les  plu»  spiritueuses  pendant 
toutes  ces  opérations  , particulièrement  lorsque 
la  liqueur  a une  température  beaucoup  plus  éle- 
vée que  l’atmosphère,  et  si  vous  considérez  l’ef- 
fet du  couvercle  d’argent  que  de  tems  en  tems 
l’on  place  légèrement  sur  le  col  de  la  bouteille, 
son  pouvoir  conducteur  différent  ne  sera  pas 
défavorable  à l’évaporation. 

Nous  ne  sommes  pas  moins  sujets  à des  ré- 
sultats erroimés , lorsque  la  température  du  mé- 
lange approche  de  3o  degrés,  et  que  celle  de 
l’air  estàSo  ou  60.  Quelque  soiuque  l’on  prenne 
à sécher  la  bouteille  , il  sera  impossible  d’em- 
pêcher queThumidité  ne  se  condense  à son  ex- 
térieur; ce  qui  peut  augmenter  sensiblement 
son  poids. 

Dans  mes  expériences  il  est  évident  que  je 
ne  dois  peser  le  mélange  qu’une  fois;  ce  qui 
étant  fait  à la  température  du  lieu  ou  très-piès 
de  cette  température,  je  n’ai  rien  à craindre 
de  la  différence  de  température  qui  peut  se 
trouver  dans  les  différentes  parties  du  fluide. 
Outrecela  la  température  peut  être  déterminée 
avec  la  plus  grande  exactitude,  parce  que  le 
thermomètre  reste  constamment  dans  le  fluide, 
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et  il  ne  peut  y avoir  «l'évaporation  sensible  pen- 
dant une  simple  expérience,  parce  que  la  sur-' 
face  de  la  liqueur  est  constamment  recouverte 
d’une  plaque  de  verre  qui  est  en  contact  im- 
médiat avec  elle , et  il  y a peu  de  disposition 
à l’évaporation . lorsquela  température  du  fluide 
est  la  même  que  celle  de  l’atmosphère  envi- 
ronnante. Il  est  indiliérent  que  la  température 
des  differens  fluides  soit  la  même  ou  non,  lors- 
que leurs  gravités  spécifiques  ont  été  détermi- 
nées ; car  ayant  la  température  au  tems  del’ex- 
péiience  et  le  taux  de  l’expansion , nous  pou- 
vons facilement  réduire  les  différentes  gravités 
spéc.fiques  au  même  degré. 

L’on  voit  par  ce  quia  été  dit  combien  il  est 
inconvenable  de  déterminer  par  le  poids  l’effet 
de  la  chaleur  sur  les  mélanges.  Par  mon  ins- 
trument nous  n’avons  rien  à craindre  de  ce  côté» 
caraprèsque  la  quantité  convenable  deliqueur 
est  versée  dans  le  vase  , l’extrémité  du  tube 
peut  être  scellée  hermétiquement,  jusqu’à  ce 
que  l’on  soit  satisfait  des  expériences. 

Mais  le  plus  grand  avantage  de  la  méthode 
que  j’ai  donnée , outre  son  exactitude,  est, 
relativement  à l’autre,  la  brièveté  du  tems 
nécessaire  pour  faire  une  suite  très-complette 
d’expériences  pour  déierminer  la  force  des 
mélanges  ou  la  quautité  d’alcool  qui  y est  con" 
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tenu,  depuis  cinq  parties  d’alcool  par  crut 
jusqu’à  100  à chaque  degré  de  températuie 
selon  le  thermomètre  de  Fahreneit , et  cela 
peut  être  exécuté  en  peu  de  jours  par  une 
personne  qui  n’est  pas  fort  habituée  à l’art  des 
expériences  : au  contraire,  quoique  les  expé- 
riences décrites  dans  les  Transactions  Philoso- 
phiques  ne  descendent  pas  plus  bas  que  la  force 
de  Vépreuve , et  que  la  dilatation  n’ait  été  dé- 
terminée que  de  cinq  degès  en  cinq  degrés  , 
l’on  nous  dit  qu’elles  ont  occasionné  plus  de 
mille  pesées. 

On  devoit  raisonnablement  espérer  qu’on 
nous  auroit  fourni  quelque  règle  pour  appli- 
quer aux  mesures  les  proportions  d’alcool  dé- 
terminées en  poids;  mais  comme  on  a omis 
cet  article,  je  donnerai,  pour  ceux  qui  ne  sont 
pas  bien  familiarisés  avec  ces  matières,  un 
exemple  de  calcul  pour  cet  objet  : ce  sera  lecal- 
,cul  du  nombre  de  gallons  d’alcool  contenu  dans 
chaque  cent  de  mélange  pour  la  proportion  de 
100  grains  d’alcool  et  de  55  d’eau. 

Supposez  la  gravité  spécifique  de  l’eau  1 , et 
celle  de  l’alcool  825,  le  volume  de  la  quantité 
d’alcool  pesant  100  grains  sera  121 , 2 121 , etc. 
lequel  étant  ajouté  à 35,  volume  de  l’eau,  la 
proportion  dans  cette  expérience  sera  exprimée 
par  cette  fraction  üi,  ”7,  laquelle  réduite  fera 


Digitized  by  Google 


sGR 


Annales 


voir  que  dans  chaque  ioo  gallons  du  mélange  il 
y a 77,5945  gallonsd’alcool,  et  lerésultat  seroit 
certain,  s'il  se  fàisoit  un  mélange  mécanique, 
c’est-à-dire,  s’il  n’y  avoit  pas  de  pénétration: 
mais  comme  les  deux  substances  se  pénètrent 
mutuellement,  il  faut  calculer  l’effet  produit 
par  cette  cii constance.  Auparavant  il  est  né- 
cessaire de  calculer  quelle  auroit  été  la  gravité 
spécifique  du  mélange  , s’il  n’y  avoit  pas  de 
pénétration  , ce  qu’on  trouvera  en  divisant  1 35, 
poids  total  des  deux  substances,  par  ii>6,  2 121 
qui  est  leur  volume  : le  quotient  8642  auroit 
été  la  véritable  pesanteur  spécifique,  s’il  n’y 
avoit  pas  eu  de  pénétration. 

Mais  la  diminution  de  volume  par  la  péné- 
traîiun  « tant  en  raison  inverse  , comme  la  gra- 
vité spécifique  par  calcul  et  à la  gravité  spé- 
cifique déterminée  par  l’expérience , nous  au- 
rons la  proportion  suivante  : Comme  8642, 
qui  est  la  gravité  spécifique  du  calcul,  esta 
88 181 , qui  est  le  résultat  de  lexpérience  donné 
dans  latable  de»  Transactions  Philosophiques, 
l'unité  est  à 98004,  qui  est  la  quantité  à laquelle 
le  volume  est  réduit  par  la  pénétration  :|  enfin 
comme  98004  est  à- 1 , le  nombre  77,5945 est 
à 79,1748  , etc. , c’est-à-dire  que  chaque  ïoo 
gallons  de  mélange  d’une  gravité  spécifique 
de  88181 , contiendra  79, 1748  gallons  d'alcool 
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d’une  pesanteur  spécifique  de  8 20,  à une  cer- 
taine température. 

Aiasiaprèsu  n long  calcul  nous  avons  la  pesan- 
teur spécifique  d’un  mélange  qui  contient  par 
cent  79,1748  gallons  3’aleool  ; maintenant  c’est 
la  gravité  spécifique  des  parties  centésimales  du 
mélange  que  nous  cherchons  ; mais  je  ne  sais 
comment  m’y  prendre  pour  déterminer  le  mode  * 
d’obtenir  de  ces  résultats  la  gravité  spécifique 
d’un  mélange  qui  contient  80  d’alcool  par  cent. 

JL’on  pourroit  conclure  de  ce  qui  vient  d’éire 
dit  , que  je  considère  le  mode  présent  de  dé- 
terminer le  terme  de  \ épreuve  y comme  préfé- 
rable à tout  autre  : ce  n’est  cependant  pas  !e 
cas;  mais  il  est  hors  de  doute  qu’il  u’y  ait  plu- 
sieurs avantages  à relenir  la  valeurjactuelle  de 
l’épreuve;  on  préviendra  par-là  la  confusion  qui 
arrive  toujours  dans  lecommerce  . lorsqu’on  in- 
troduit quelque  changement  de  valeur  ou  de 
dénominations  de  marchandises.  Je  proposerois 
donc  de  déterminer  quelle  est  la  gravité  spé- 
cifique del 'épreuve  par  l’hydrotnètrede  Clark, 
ou  comme  elle  étoit  fixée  ( par  le  poids  , par 
gallon  , et  de  faire  de  cette  gravité  spécifique 
le  terme  : retenant  ainsi  la  valeur  actuelle  de 
l’épreuve  , la  bouteille  ( the  bubble)  reste  en- 
core une  indice  lorsqu’on  n'a  pas  des  hydromè- 
tres sous  sa  main  ; et  l’épreuve  étant  presque  le 
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terme  moyen  des  différentes  forces  auxquelles 
les  liqueurs  («piritueuses  sont  importées  , nous 
facilitons  le  calcul  pour  réduire  à cetle  valeur 
les  droits  sur  les  liqueurs  spiritueusesàdifféren* 
degrés  de  force:  notre  multiplicateur  seroit  ra- 
rement plus  grand  que  1 1 , parce  qu’on  ne  per- 
met d’importer  d’aucun  endroit , si  ce  n’est  des 
Indes  occidentales,  des  liqueurs  epiritueuses  plus 
fortes  que  1 1 pour  cent  comparativement  avec 
l’épreuve;  au  lieu  que  si  le  terme  de  l’épreuve 
auquel  le  droit  est  établi,  étoit  prisa  une  gravité 
spécifique  de  825,  nous  aurions  une  réduct  ion 
considérable,  notre  multiplicateur  seroit  rare- 
ment moindre  que  72  et  souvent  au  dessus  de  90. 

Relativement  au  thermomètre  dont  on  doit 
faire  usage  avec  la  balance  hydromètre,  ou- 
tre l’échelle  de  Fahreneit  , il  pourrait  être 
utile  d'avoir  des  échelles  pour  l’efièt  de  la  cha- 
leur sur  les  mélanges  de  différentes  pesanteurs 
spécifiques,  ou  qui  diffèrent  par  centièmes  d’al- 
cool , lesquelles  dénoteraient  quelle  réduction 
ou  aginenlation  devrait  être  faite  par  cen- 
tièmes sur  le  droit  de  l’épreuve.  La  même  chose 
pou irait  se  faire  , ayant  le  degré  de  chaleur  sur 
l’éch-  lie  de  Fahreueit  , et  l’appliquant  à une 
table  calculée  p ur  cet  objet,  truand  le  gou- 
vernement aura  fixé  la  valeur  de  l 'épreuve y )*ai 
l’intention  de  construire  une  petite  table  sur  des 
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principes  très-différens  de  ce  qu’on  a fait  jus- 
qu’à présent , et  par  laquelle  l’effet  de  la  cha- 
leur Mir  un  mélange  pourra  être  déterminé  par 
parties  centésimales  ou  même  par  fractions  de 
parties  centésimales  du  droit  de  l'épreuve,  et 
cela  par  la  simple  inspection. 

Pour  éclaircir  ce  que  je  viens  de  rapporter 
sur  l’avantage  de  se  fixer  à la  valeur  actuelle 
«le  l’épreuve,  et  aussi  pour  faire  voir  la  snpr- 
r!oté  des  proportions  centésimales  , je  donne- 
rai deux  exemples  de  calcul  pour  réduire  le 
droit  des  liqueurs  spiritueuses  de  force  et  de 
température  différentes,  à celles  de  l’épreuve. 

Règle.  Par  le  moyen  d’une  table  ou  autre- 
ment , calculez  le  droit  sur  un  nombre  de  gal- 
lons ou  par  gallon  de  liqueurs  à l’épreuve:  alors 
prenez  le  nombre  des  parties  centésimales  indi- 
quées par  la  balance  hydromètre  et  aussi  celles 
indiquées  par  le  thermomètre  : si  les  échelles 
donnent  toutes  deux  des  quantités  additionnelles 
ou  des  quantités  qu’il  faut  soustaire  , prenez 
la  somme  ; mais  si  une  quantité  est  addition- 
nelle , et  que  l’autre  soit  soustractive  , prenez 
la  différence  : alors  multipliez  la  somme  ou  la 
différence  par  la  valeur  de  l’épreuve , et  le  pro- 
duit, après  avoir  séparé  à droite  deux  chiffres 
pour  les  parties  décimales,  serra  la  correction. 
Si  l’on  a pris  la  somme,  les  deux  échelles  mon- 
treront si  cette  correction  doit  être  ajoutée  à 
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Ja  valeur  de  l 'épreuve,  ou  si  elle  doit  en  être  sous- 
traite  ; mais  si  Ion  a pris  la  différence,  il  faut 
l’appliquer  pomme  il  est  indiqué  par  le  plus 
grand  des  deux  nombres  sur  sa  propre  échelle. 

Exemple  1.  Supposons  que  le  droit  sur  la 
liqueur  d’épreuve  est  de  7 sols  par  gallon  , et 
la  quantité  120  gallons: 

i3o  à 7 sols 42  Xiv. 

Force  indiquée  par  l’hydro-^ 
mètre,  7 pour  cent  au-des-1 


sus. 


V somme  10 


Par  le  thermomètre  pour  la 
température,  5 pourcent 

au-dessus J 4,2o 

La  correction  qui,  étant  ajou- 
tée aux  43  livres  (les  deux 
nombres  étant  addition- 
nels), donne 46,30 

pour  le  droit  sur  le  mé- 
lange corrigé,  pour  la  force 
et  pour  la  température. 

Exemple  II.  120  gallons  à 7 sols,  43  liv. 
Par  le  thermomètre,  au-des-] 
sou6  de  l’épreuve,  7 p.  c...| 

Par  le  thermomètre  au-dessusl 
de  l’épreuve,  3 p.  cent.. 

Correction soustr.  1,68 

Le  droit  corrigé 40,33 

Mais 
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Mais  avant  de  faire  aucune  expérience  sur 
cet  objet,  le  terme  de  l'épreuve  devroit  être 
fixé,  et  les  proportions  dont  on  doit  se  servir 
pour  les  expériences , prises  en  liqueurs  de  ce 
degré  de  force  par  les  résultats  déjà  donnés  dans 
les  Transactions  Philosophiques,  no  us  pouvons, 
au  moyen  du  calcul,  approcher  assez  près  de 
ce  que  seroit  la  pesanteur  spécifique  des  mé- 
langes dont  les  proportions  seroient  établies  en 
parties  centésimales  sur  ce  terme,  aussi  loin,  que 
les  expériences  ont  été  portées  ; mais  les  con- 
clusions ne  seroient  jamais  très-satisfaisantes,  et 
l’on  répéteroit  les  expériences  sur  un  plan  sujet 
à moins  d’objections  et  également  exact,  et 
cela  seroit  l’ouvrage  de  peu  de  jours,  avec  une 
dépense  qui,-  excepté  celle  des  liqueurs  spiri- 
tueuses , ne  passeroit  pas  de  cinq  à dix  livres. 

Cependant  il  y a certaines  circonstances  où 
la  densité  des  liqueurs  spiritueuses  n’est  pas  un 
indice  de  leur  force,  car  il  est  bien  connu 
que  l’on  a commis  des  fraudes  en  dissolvant 
dans  les  liqueurs  spiritueuses  quelques  substan- 
ces par  lesquelles  la  pesanteur  spécifique  a été 
augmentée  sans  une  diminution  sensible  de  la 
force,  par  quoi  l’on  a éludé  l’essai  de  l’hydromè- 
tre  ordinaire.  Cela  m’a  engagé  à faire  les  expé- 
riences suivantes,  non  avec  une  grande  exac- 
titude, mais  simplement  pour  donner  un  exem- 
Torne  XIII . S 
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pie  de  l’usage  plus  étendu  que  l’on  peut  faire 
de  la  balance  hydromètre. 

J’ai  pris  de  l’eau-de-vie  telle  qu’on  en  trouve 
ordinairement  chez  les  marchands  : sa  pesan- 
teur spécifique  étoit  g36  à 60  degrés  de  tem- 
pérature; j‘y  ai  ajouté  du  sucre,  non  pas,  a 
ce  que  je  crois , autant  qu’elle  pouvoit  en  dis- 
soudre : après  avoir  bien  agité  la  solution,  je 
l’ai  laissée  en  repos  pendant  48  heures  dans 
«ne  pbiole  bouchée,  et  lorsqu’elles  paru  pas- 
sablement claire,  j’ai  examiné  sa  pesanteur  spé- 
cifique, qui  s’est  trouvée  de  976  à la  meme  tem- 
pérature qu’auparavant.  Pour  éprouver  jusqu'à 
quel  point  on  pouvoitdéeouvrir  les  dissolutions 
de  cette  espèce , j’ai  fait  un  bassin  léger  de 
-cuivre  qui  est  représenté  fig.  6,  PL  //,  et 
qui  peut  être  suspendu  au  crochet  de  la  ba- 
lance par  le  moyen  d’un  fil  de  cuivre  : au  lieu 
du  crin  et  de  la  boule  de  verre,  une  extrémité 
du  fil  de  cuivre  e6t  fixée  dans  le  milieu  du  bas- 
sin, l’autre  se  termine  au  crochet  qui  le  fixe 
-h  la  balance.  Le  poids  du  bassin  et  du  fil  de 
cuivre  est  tel,  que  lorsque  je  le  suspendois  à 
4a  balance,  et  que  le  poids  mobile  étoit  fixé 
•à  1000,  il  y avoit  équilibre  : j’ai  mis  le  poids 
mobile  à 800 , et  j’ai  versé  dans  le  bassin  assez 
de  liqueur  pour  rétablir  l’équilibre.  J'appellerai 
-cette  quantité  200. 
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Alors  j’ai  dégagé  le  bassin  , j’ai  fait  évaporer 
la  liqueur  sur  le  feu,  et  le  sucre  est  reste  au 
fond  du  bassin,  lequel  étant  suspendu  de  nou- 
veau à la  balance,  et  l’équilibre  étant  rétabli 
en  repoussant  le  poids  mobile  le  long  du  fléau, 
l’index  a indiqué  979,7  : par  conséquent  la 
dissolution  comenoit  de  son  poids  de  sucre. 
Après  cela  j’ai  pris  aoo  parties  d’eau-de-vie 
sans  sucre , et  elles  ont  laissé  par  l’évaporation 
un  peu  de  substance  noire  qui  ne  pesoit  pas 
plus  de  du  tout. 

Eufîn  j ai  pris  du  rutn  de  la  même  pesanteur 
spécifique  ou  de  g36;  et  y ayant  ajouté  du 
sucre  avec  les  précautions  décrites,  j’ai  déter- 
miné sa  pesanteur  spécifique  qui  étoit  de  964. 
Le  rum  sans  sucre  traité  de  la  même  manière 
que  l’eau-de-vie,  a laissé  de  même  un  résidu 
qui  n’excédoit  pas  un  millième  du  total. 

Ces  expériences  font  voir  la  possibilité  de 
prévenir  les  fraudes  du  droit  par  de  pareilles 
dissolutions.  Peut-être  preut-on  trouverdessubs- 
tances  qui  augmentent  la  densité  des  liqueurs 
spi  ri  tueuses  beaucoup  plus  que  le  sucre,  et 
aussi  des  méthodes  de  précipiter  les  substances 
sans  distillation;  mais  n’étant  pas  chimiste,  je 
n’en  ai  pas  connoissance.  Si  l’on  étoit  instruit 
que  les  percepteurs  de  l’impôt  possèdent  un 
instrument  propre  à découvrir  ces  fraudes,  cela 
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pourroit  empêcher  qu’on  ne  les  tentât,  et  dans 
les  cas  de  soupçon  un  percepteur  pourroit,  en 
moins  de  dix  minutes,  déterminer  la  propor- 
tion du  résidu , à moins  de  r1-  près  du  tout. 

' Telle  est  la  précision  que  j’ai  cherchée;  mais 
la  balance  hydromètre  étant  un  objet  nouveau , 
et  les  percepteurs  de  l’impôt  n’ayant  pas  l’ha- 
bitude de  s’en  servir , la  détermination  des  gra- 
vités spécifiques  par  son  moyen  peut  paroître 
d’abord  exiger  plus  de  temps  que  l’usage  de  l’hy- 
dromètre  ordinaire;  mais  je  suis  persuadé 
qu’après  un  exercice  d’une  heure  un  percepteur 
pourra  déterminer  la  gravité  spéciC  que  d’une  li  - 
queur  spiritueuse  dans  l’espace  de  deux  minu- 
tes ; etsi  l’on  considère  les  changemens  de  poids, 
etc,  je  doute  beaucoup  que  l’opération  par  l’hy- 
dromètre  ordinaire  p'uisse  être  faite  plus  promp- 
tement : d’ailleurs  le  temps  seroit  amplement 
compensé  par  l’exactitude  des  déterminations. 

Maissinoussupposons  qu’on  fasse  usaged’une 
méthode  moins  exacte , nous  pouvons  être  cer- 
tains que , quelles  que  soient  les  erreurs , elles 
tourneront  infailliblement  au  désavantage  de 
l’impôt.  Aussi-tôt  que  ces  objets  seront  arrêtés , 
les  marchands  seprocureront  eux-mêmes  les  ins- 
trumens  convenables  pour  déterminer  avec  la 
plus  grande  précision  quel  doit  être  le  droit 
sur  leurs  liqueurs  : si  les  erreurs  sont  contraires 
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à leurs  inte'réls , ils  ne  manqueront  pas  de  se 
plaindre,  et  des  déterminations  vagues  ne  sa- 
tisferont que  ceux  à qui  elles  sont  profitables. 
De  plus,  un  moment  de  réflexion  nous  con- 
vaincra que  la  re'union  de  petites  erreurs  qui 
scpa rëinent  pourroient  être  considérées  comme 
des  bagatelles,  feroient  une  somme  très-con- 
siderable  sur  cette  branche  de  revenu  public. 

Cependant  si  l’on  tenoit  aux  hydromètres 
ordinaires,  parce  que  les  percepteursde  l’impôt 
sont  accoutumés  à leur  usage , j'en  ai  construit 
un  quisemble  avoir  plusieurs  avantages  sur  ceux 
que  j’ai  vus  jusqu’à  présent;  il  est  forme'  d’un 
tube  de  verre  d’environ  4 pouces  et  de  I de 
pouce  de  diamètxe  (Jig.'j  ,Pl.  77);  l’extrémité 
supérieure  de  ce  tube  se  termine  en  un  plus 
petit  tube  , dans  lequel  est  une  tige  d’ivoire  ; 
sur  cet  ivoire  est  une  échelle  qui  contient  100 
divisions  : au  milieu  est  o ; les  autres  gradua- 
tion au-dessus  et  au  dessous  du  o indiquent  les 
nombres  10,  20,  etc.  jusqu’à  5o.  Le  o exprime 
la  force  ou  la  gravité  spécifique  de  la  liqueur 
spiritueuse  à’ épreuve  à la  température  de  60  de- 
grés ; les  divisions  au-dessus  de  o indiquent  en 
parties  centésimales  de  combien  la  liqueur  est 
plus  forte  que  l’cpreuve;  celles  qui  sont  au- 
dessous  de  o indiquent  également  en  parties  cen- 
tésimales de  combien  la  liqueur  est  plus  foible. 

S iij 


Digitized  by  Google 


Annales 

La  partie  inferieure  du  tube  qui  est  la  plus 
large  contient  un  thermomètre  gradue' d’un  côté 
selon  l’échelle  de  Fahrenheit , et  de  l’autre  une 
échelle  qui  indique  en  parties  centésimales  de 
la  valeur  de  l’épreuve,  de  combien  la  liqueur 
paroît  plus  forte  ou  plus  foiblc  qu'à  la  tem- 
pérature de  60  degrés.  Le  o de  cette  échelle 
répond  au  6o*  degré  de  Fahrenheit,  et  les  di- 
visions au  dessus  et  au-dessous  de  ce  point  in* 
diquent  les  nombres  10,  20  , etc.  Les  nombres 
qui  sont  au-dessus  du  o désignent  le  nombre 
des  parties  centésimales  qu’il  faut  soustrairé 
pour  corriger  les  résultats  de  l’hydromètre  à 
la  température  de  60  degrés  : ceux  qui  sont  au- 
dessous  désignent  le  nombre  de  parties  centé- 
simales qu’il  faut  ajouter. 

Oh  se  sert  ainsi  de  cet  hydrdmèlrè.  Oh  lé 
plonge  dans  là  liqueur  spiritueuiedont  on  veut 
déterminer  la  Valeur,  et  l’on  observe  à quelle 
division  de  la  petite  échelle  d’ivoire  l’hydro^ 
mètre  s’arrête;  ce  nombre  exprime  en  parties 
centésimales  combien  la  liqueur  se  trouve  au- 
dessus  ou  au-dessous  de  l'épreuve , en  suppo- 
sant la  température  à 60  degrés  du  thermo- 
mètre de  Fahrenheit,  ou  au  o de  l’échelle  dé 
correction  sur  le  thermomètre  : alors  on  retiré 
l’hydvometre,  et  l’on  examine  à quel  point  dè 
l'échelle  de  correction  s’est  fixé  le  mercure  dà 
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thermomètre.  Ce  nombre  exprime  en  parties 
centésimales  de  la  valeur  de  \ épreuve  la  cor- 
rection , pour  re'duire  Je  re'sultat  de  l’hydro- 
mètre  à la  tempe'rature  de  60  degrés. 

Le  calcul  sera  le  même  que  celui  qu’on  a 
exposé  ci-devant. 

Cet  instrument  semble  plus  simple  et  plus 
convenable  que  l’ hydromètre  ordinaire.  En  réu- 
nissant l’hydromètre  et  le  thermomètre,  on 
évite  l’embarras  de  deux  instrumens  séparés, 
et  le  tube  inférieur  étant  à-peu-près  cylindrique, 
il  trouve  moins  d’obstacle  à se  mouvoir  dans 
un  fluide,  que  s’il  avoit  la  forme  sphérique  or* 
dinaire.  L’échelle  étant  d’ivoire,  les  division! 
deviennent  plus  sensibles  que  celles  de  toute 
autre  matière  ; et  sans  l’inconvénient  des  poids, 
l’on  a une  échelle  qui  excède  les  limites  aux- 
quelles il  est  permis  d’importer  les  liqueursspi- 
ritueuses.  A cela  l’on  peut  ajouter  la  commo- 
dité des  graduations  centésimales.  Cependant 
après  tout  je  ne  puis  m’empêcher  de  regarder 
comme  plus  convenable  l’usage  de  la  balance 
hydromètre,  mais  dans  laquelle  il  pourrok  être 
préférable  d’avoir,  au  lieu  d’une  boule,  uncy* 
hndre  de  verre  qui  contiendrait  un  thermo- 
mètre. - - - 
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DIVERSES  EXPÉRIENCES 

Sur  la  combinaison  de  l’étain  avec 
le  soufre  ; 

Par  M.  Pelletier  (a). 

(J)  u o i qu  E nous  ne  rencontrions  point  parmi 
les  minéraux  la  combinaison  naturelle  de  l’étain 
et  du  soufre,  cependant  l’art  l’opère  avec  la  plus 
grande  facilite'.  En  ajoutant  du  soufre  à de  l’étain 
que  l’on  tient  en  fusion  dans  un  creuset,  l’on  ob- 
tient une  substance  minérale  qui  alebrillant  mé- 
tallique, et  dontla  cassu  te  est  quelquefois  rayon- 
née,  mais  très-souvent  lamelleusej  lésoufres’y 
trouve, «d’apr èsBergmann,  dans  les  proportions 
d’environ  ao  livres  au  quintal.  Cette  combinai- 
son est  désignée  sous  le  nom , d’étain  sulfuré,  et 
par  des  chimistes  modernes  sous  le  nom  de 
sulfure  d'étain!  Si  Ton  veut  unir  une  plusgrande 
quantité  de  soufre  à l’étain,  il  faut  faire  usage 
de  procédés  particuliers , et  se  servir  de  divers 
intermèdes,  tels  que  le  mercure,  le  muriate 
d’ammoniaque , et  alors  au  moyen  d'un  feu  con- 


ta) Extrait  d ua  mémoire  la  à l’académie  des  sciences,  en 
janrier  179a. 
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venable  et  long-tems  continué , l’on  parvient 
b faire  entrer  dans  cette  combinaison  un  peu 
plus  de  40  livres  de  soufre  par  100  livres  d’é- 
tain ( d’après Bergmann)  , et  le  nouveau  pro- 
duit, qui  est  de  couleur  d'or,  est  nommé  or 
xnusif. 

La  préparation  de  l’or  musif  a été  décrite 
par  Kunhel.  Plusieurs  pharmacopées  ont  aussi 
indiqué  la  manière  de  le  préparer.  On  le  fai- 
soit  autrefois  prendre  intérieurement  , mais 
aujourd’hui  l’or  musif  n’est  plus  d’usage  en 
médecine;  on  l’emploie  pour  des  décorations, 
les  physiciens  s’en  servent  aussi  pour  frotter  les 
coussinets  des  machines  électriques. 

Pour  préparer  l’or  musif,  l’on  employoit 
parties  égales  d’étain,  de  mercure,  de  soufre 
et  du  muriatique  d’ammoniaque;  mais  M.  de 
Bullion  nous  a appris  que  l’on  pouvoit  diminuer 
la  dose  de  soufre  et  sur  tout  celle  du  muriate  d’am- 
moniaque , et  obtenir  autant  d’or  musif  et  d’une 
aussi  belle  qualité;  et,  suivant  H.  de  Bullion, 
il  est  nécessaire  que  l’étain  soit  pourvu  de  tout 
son  phlogistique , pour  que  l’or  musif  puisse 
s’obtenir.  Bergmann  le  croyoit  de  même  ; et 
comme  personne  n’a  écrit  contre  leur  opinion, 
il  paroît  que  c’est  celle  qui  est  généralement 
reçue.  J’indique  assez  le  sujet  de  mes  obser- 
vations, qui  seraient  de  peu  d’intérêt,  si  elles 
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n’étoient  accompagnées  d’une  suite  d’expé- 
riences dont  je  vais  présenter  les  détails. 

Première  Expérience. 

Parties  égales  de  mercure,  de  muriate  d’am- 
moniaque , d’étain  et  de  soufre , nv’ont  donné  de 
l’or  musif  très-beau  : c’est  le  premier  des  pro- 
cède» connus  que  l’on  trouve  décrit  dans 
presque  tous  les  livres  de  chimie  : j’y  renvoie 
pour  la  manipulation. 

Seconde  Expérience. 

Huit  onces  d’étain  y huit  onces  de  mercure, 
dix  onces  de  soufre  et  quatre  onces  de  mu- 
ria  te  d’ammoniaque,  m’ont  donné  de  l’or  musif 
très-beau  ; c’est  le  procédé  indiqué  par  M.  de 
Bullion,  dans  lequel  il  y a de  moins  deux 
onces  de  soufre  et  quatre  onces  de  muriate 
d’ammoniaque  : c’est  particulièrement  sur  ce 
dernier  ingrédient  que  porte  l’économie , puis- 
qu’il est  diminué  de  moitié.  Le  mercure  et 
le  muriate  d’ammoniaque  que  l’on  emploie  dans 
ces  deux  procédés  servent  à diviser  et  è oxi- 
der  l’étain  , qui  ensuite  à l’état  d’oxide  s’unit 
àu  soufre  et  fait  For  musif.  il  est  difficile  desuivre 
exactement  ce  qui  se  passe  dans  ces  opérations. 

Je  ne  parlerai  pas  de  l’explication  que  l’on 
en  adéjfe  donnée;  mais  voici  comment  je  conçois 
que  l’on  doit  concilier  les  résultats  qu’elles  nous 
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offrent  avec  les  principes  adoptés  par  des  chi- 
nais tes  modernes  De  la  réaction  du  muriate 
d’ammoniaque  sur  l’ctain  survient  un  dégage- 
ment de  gaz  hydrogène;  l’étain,  qui  se  trouve 
ensuite  h l'état  d’oxide,  décompose  le  muriate 
d’ammoniaque , et  l’ammoniaque  qu’il  en  dé- 
gage s’unit  avec  lé  soufre , et  tous  deux  passent 
dans  la  distillation  éoüs  la  forme  de  sulfure  d’am- 
moniaque. L’acide  muriatique  s’unit  à l’étain 
oxidé,  et  forme  du  muriatique  d’élain  dont 
une  très-petite  partie  passe  dans  la  distillation  ; 
l'autre  portion  est  ensuite  décomposée  par  l’ac- 
tion du  feu,  et  l’oxide  d’étain  qui  reste  s’unit 
au  soufre  et  forme  de  l’or  mnsif.  L’acide  mu- 
riatique qui  se  volatilise,  rencontrant  de  l'ammo- 
niaque s’y  unit  et  régénère  du  muriate  d’ammo- 
hiaque.  Il  y a aussi  dans  cette  opération  une  por- 
tion d’étaih  qui  à été  simplement  oxidée,  et  qui 
dans  cet  état  s’est  unie  au  soufre  et  a produit  dè 
l’ormusif.  Il  y a déplus  une  portion  de  muriate 
d’ammoniaque  qui  échappe  à la  décomposition, 
et  qui  se  sublime  en  nature.  Quant  au  mercure , 
il  s'unit  au  soufre,  et  leur  combinaison  donne 
du  sulfure  de  mercure  qui  se  sublime.  L’on 
trouve  quelquefois  une  petite  portion  d’or  mu- 
sif  dans  là  partie  supérieure  des  vaisseaux  dané 
lesquels  l’opération  a été  faite  ; cet  or  musif 
èst  en  belles  lames  souvent  exàgones.  Au  pre* 
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mier  appcrçu  l’on  croiroit  que  c’est  de  l’or  mu- 
sif  qui  s’est  volatilisé  ; mais  comme  il  n’est  point 
volatil , voici  comment  il  paroît  que  cette 
sublimation  a pu  avoir  lieu  : le  muriate  d’am- 
moniaque, en  se  volatilisant,  enlève  avec  lui 
une  petite  portion  d’oxide  ; et  c’est  cet  oxide 
d’étain  qui  dans  le  moment  de  la  volatilisation 
s’unit  au  soufre  qu’il  rencontre  sous  l’état  de 
vapeur,  et  l’or  musifqui  résulte  de  leur  union, 
s’attache  dans  l’endroit  où  il  vient  d’être  formé. 
L’on  ne  doit  donc  point  regarder  cet  or  musif 
comme  volatilisé.  La  complication  du  procédé 
pourroit  laisser  des  doutes  sur  l’explication  que 
je  donne  de  la  formation  de  l’or  musif:  je  vais  donc 
l’appuyer  des  résultats  de  quelques  expériences 
directes  et  moins  compliquées.  Il  est  très-essen- 
tiel , dans  les  procédés  que  je  viens  de  rappor- 
ter, de  bien  ménager  le  feu;  car  s’il  est  un  peu 
trop  poussé, alors  il  passeroitsurla  fin  de  l’opé- 
ration de  l’acide  sulfureux , et  au  lieu  de  l’or 
musif  l’on  n’obliendroit  qu’une  substance  qui 
seroit  noire,  et  qui  auroit  un  aspect  métallique. 

Troisième  Expérience. 

i 

J’ai  fait  dissoudre  600  grains  d’étain  dans 
environ  4 onces  d’acide  muriatique.  Les  phéno- 
mènes de  cette  dissolution  étant  connus , je  n’en 
parlerai  point.  J’ai  mis  ensuite  la  liqueur  dans 
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une  capsule  Je  verre,  et  j’y  al  ajouté  600 
grains  de  soufre.  J'ai  placé  la  capsule  sur  un 
bain  de  sable  à une  douce  chaleur,  et  je  l’y 
ai  laissée  jusqu’à  ce  que  la  matière  fût  devenue 
concrète.  Dans  cette  évaporation , il  s’est  déga- 
gé beaucoup  de  vapeurs  d’acide  muriatique. 
Le  résidu  ayant  été  pulvérisé  pour  que  le  mé- 
lange se  trouvât  exact,  je  l’ai  ensuite  introduit 
dans  une  cornue  que  j’ai  chauffée  comme  dans  les 
opérations  ordinaires  de  l’or  musif.  Dans  cette 
distillation,  il  s’est  sublimé,  dans  le  col  de  la 
cornue,  du  muriate  d’étain  concret,  ensuite 
un  peu  de  soufre;  ce  qui  restait  dans  la  cor- 
nue étoit  de  l’or  musif  d’une  belle  couleur. 

* • • . ' 

Quatrième  Expérience. 

Un  mélange  de  parties  égales  de  limaille 
d’étain,  de  soufre  et  de  muriate  d’ammoniaque 
a donné  k la  distillation  du  sulfure  d’ammo- 
niaque, du  gaz  hydrogène  sulfuré,  un  peu  de 
soufre  et  du  muriate  d’ammoniaque  : ce  qui 
restoit  dans  la  cornue  étoit  de  l’or  musif  très- 
beau. 

En  réfléchissant  sur  ce  qui  se  passe  dans  cette 
operation  l’on  voit  que  le  muriate  d’ammo- 
niaque est  décomposé  par  l’étain , que  l’am- 
moniaque dégagé  s’unit  à du  soufre , et  forme 
du  sulfure  d’ammoniaque  ; l’on  voit  encore  que 
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l’acide  muriatique  s’unit  à l’étain  et  en  dé- 
gage du  gaz  hydrogène  qui,  en  se  volatilisant , 
entraîne  un  peu  de  soufre  et  forme  le  gas 
hydrogène  sulfuré.  Enfin  le  muriate  d’étain 
est  ensuite  décomposé  par  l’action  du  feu 
comme  dans  ladernière  expérience.  L’acide  mu- 
natique  dégagé  retrouve  de  l’ammoniaque  avec 
lequel  il  régénère  du  muriate  d’ammoniaque , et  . , 
l’oxide  d’étain  qui  reste  fixe,  s’unit  au  soufre  et 
fait  l’or  musif. 

Cinquième  Expérience. 

Dans  les  précédentes  expériences  j'ai  obr 
serve  que  pour  peju  que  l’on  donnât  un  coup 
de  feu  trop  fort,  ce  n’étoit  point  de  l’or  musif, 
mais  de  l’étain  sulfuré  que  l’on  .ôbtenoit.  Je 
puis  même  dire  que  les  artistes  les  plus  exer- 
cés à cette  opération  n’y  réussissent  pas  cons- 
tamment. Il  falloit  donc  trouver  le  moyen  de 
tirerparti  desopéralions  manquées,  c’estrà-dire 
de  pouvoir  faire  de  l’or  musif  avec  de  l’étain  sul- 
furé, puisque  c’est  toujours  ce  produit  que  l’on 
obtient  lorsque  le  feu  a été  poussé  trop  fort, 
quels  que  soient  les  ingrddiens  qu’on  ait  em- 
ployés : c’est  donc  dans  ces  vues  que  j’ai  tenté 
les  expériences  suivantes.  Je  vais,  avant  tout, 
indiquer  le  procédé  que  j’ai  suivi  pour  sulfurer 
l’étain.  J’ai  faitfondredansun  creuset  îooonces 
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d'étain  fin;  lorsqu'il  a été  fondu,  j’y  ai  ajouté 
du  soufre  par  parties,  jusqu’à  ce  que  l’étain  en 
parût  saturé  : à chaque  projection  de  soufre 
le  métal  devenoit  sensiblement  moins  fusible. 
Ayant  ensuite  retiré  le  creuset  du  feu,  j’y  ai 
laissé  refroidir  le  produit  de  la  sulfuration , afin 
d’en  perdre  le  moins  possible.  L’étain  ainsi  sul- 
furé avoit  augmenté  de  poids;  il  pesoit  116 
onces  et  demie.  Cette  augmentation  ne  répond 
qu'à  environ  1 5 livres  de  soufre  par  100  livres 
d’étain.  Cependant  Bergmann  dit  que  l’étain 
peut  par  ce  procédé  retenir  près  de  30  livres 
de  soufre.  Il  est  vrai  que  dans  l’acte  de  la  sulfu- 
ration il  peut  s'étre  volatilisé  de  l’étain,  et  c’est 
«ans  doute  par  la  voie  humide  que  Bergmann 
aura  examiné  l’étain  sulfuré,  pour  s’assurer  que 
le  soufre  y existe  dans  les  proportions  de  20 
livres  au  quintal. 

L’étain  sulfuré  par  le  procédé  que  je  viens 
de  décrire,  prcsenloit  une  masse  métallique  la- 
mclleuse , ayant  un  aspect  bleuâtre  absolument 
semblable  à celui  de  la  molybdène.  Cette  masse 
étoit  boursouflée,  et  elle  offroit  plusieurs  ca- 
vités dans  lesquelles  l’on  appercevoit  des  cris- 
taux d’étain  sulfuré , dont  la  figure  étoit  le  cube 
passant  à.  l’octaèdre.  Dans  une  des  cavités  j’ai 
observé  un  cristal  assez  gros  n’ayant  qu’une  py- 
ramide bien  prononcée,  laquelle  ©flroit  un  t«- 
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traëdre  à facettes  équilatérales  : cescristaux  ont, 
pour  me  servir  des  termes  reçus  parmi  les  mi- 
néralogistes , un  aspect  spéculaire. 

Sixième  Expérience . 

J’ai  fait  un  mélange  de  parties  égales  d’étain 
sulfuré  réduit  en  poudre  et  de  muriate  d’am- 
moniaque; l’ayant  introduit  dans  une  cornue 
de  verre  lutée,  j’en  ai  fait  la  distillation , et  j’ai 
eu  pour  produit,  i.°  un  peu  d’ammoniaque, 
a."  quelques  gouttes  de  sulfure  d’ammoniaque, 
3.°  enfin  du  muriate  d’ammoniaque,  qui  s’est 
sublimé  dans  le  col  de  la  cornue. 

Le  résid  u de  cette  distillation  offroit  une  masse 
noire  irisée  comme  certaines  pyrites,  boursou- 
flée, très-friable,  eldontl’aspectétoit  bien  diffe- 
rent de  celui  de  l’éuin sulfuré.  Je  regarde  cette 
substance  comme  une  combinaison  d’oxide  d’é- 
tain et  de  soufre,  dans  laquelle  l’oxide  d’étain 
n’est  point  saturé  de  soufre;  Je  vais  confirmer 
cette  donnée  par  l’expérience  suivante. 

I 

, Septième  Expérience. 

A un  mélange  de  600  grains  d’étain  sulfuré 
et  de  600  grains  de  muriate  d’ammoniaque, 
j’ai  ajouté  600  grains  de  soufre  en  poudre  ; 
j’ai  ensuite  introduit  le  tout  dans  une  cornue, 
et  j’ai  procédé  à la  distillation.  Les  produits 

que 
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que  j’ai  obtenus  sont  du  gaz  hydrogène  sulfure , 
du  sulfate  d’ammoniaque,  un  peu  de  soufre  et 
du  muriate  d’ammoniaque  de  couleur  jaunâtre , 
qui  e'toit  cristallisé  en  octaèdre  , et  dans  la  cor- 
nue j’ai  trouvé  un  peu  plus  d’une  once  d’or 
musif.  Les  phémomènes  qui  ont  lieu  dans  cette 
opération  diffèrent  de  ceux  de  la  précédente  ex- 
périence, en  ce  que  l’ammoniaque  dégagé  du  mu- 
riate d’ammoniaque  trouve  du  soufre  libre  avec 
lequel  il  se  combine,  et  produit  du  sulfure  d'am- 
moniaque; ils  en  diffèrent  encore  en  ce  que 
l’oxide  d’étain  et  le  muriate  d’étain  produits , 
trouvent  aussi  du  soufre  non  combiné,  de  ma- 
nière que  l’oxide  d’étain  s’en  sature  parfaitement. 
Aussi  ce  mélange  fournit-il  de  l’or  musif  très- 
beau  et  en  quantité. 

J’ai  répété  cette  expérience  avec  de  l’étain 
sulfuré  provenant  d’opération  d’or  musif  qui 
avoit  été  trop  chauffé,  et  les  résultats  que  j’ai 
obtenus  ont  été  les  mêmes.  Ceux  qui  s’occupent 
de  la  préparation  en  grand  de  l’or  musif,  pour- 
ront tirer  un  bon  parti  de  celle  expérience.  Je 
crois  aussi  que  l’on  pourra  diminuer  les  doses 
de  soufre  et  de  muriate  d’ammoniaque.  C’est 
par.  des  essais  variés  que  l’on  déterminera  au 
juste  ce  qu’il  en  faudra  employer. 


Tom.  XUL 
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Huitième  Expérience. 

J’ai  fait  un  mélange  de  trois  onces  d’étain 
sulfure'  et  de  trois  onces  de  muriate  de  mer- 
cure corrosif  (a)  ; l’ayant  distillé  dans  une  pe- 
tite cornue  de  verre,  j’ai  eu  pour  produit  des 
vapeurs  blanches  qui  ont  été  succédées  d’une 
matière  cristalline  qui  s’est  sublimée  dans  le  col 
de  la  cornue  , laquelle  e'toit  du  muriate  dV- 
tain  ; il  y a eu  aussi  du  mercure  revivifié  qui 
a passé  dans  le  récipient  : ce  qui  restoit  dans 
la  cornue  étoit  de  l’or  musif  très-beau, pesant 
deux  onces  et  demie.  Il  est  aisé  de  voir  que  l’or 
musif  n’a  eu  lieu  que  parce  que  l’e'tain  a été 
oxide’  par  l’oxigène  contenu  dans  le  muriate  de 
mercure  corrosif,  et  parce  qu’aussi  il  y a eu 
du  muriate  d’étain  volatilisé;  ce  qui  a fait  que 
le  soufre  contenu  dans  l’étain  sulfuré  s’est  trou- 


(a)  M-  Woulfe,  célèbre  chimiste  anglois,  à qui  nous 
devons  les  appareils  de  chimie  de  son  nom,  lesquels 
ont  beacoup  contribué  aux  progrès  de  la  chimie , a 
imprimé,  il  y a nombre  d’années,  un  mémoire  dans  les 
Transactions  philosophiques  sur  l’or  musif.  Je  n’ai 
pu  me  procurer  ce  mémoire,  mais  je  sais  qu’il  y a parlé 
de  l’or  musif  fait  avec  le  muriate  de  mercure  corro- 
sif, etc.  Cette  expérience  et  les  autres  analogues  qu’il 
aura  décrites  ne  peuvent  que  confirmer  ce  que  je  dis 
de  la  nature  de  l’or  musif. 
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vé  suffisant  pour  saturer  totalement  la  portion 
d’oxide  d’étain  qui  avoit  été  produit.  Il  seroit 
peut  etre  possible  de  diminuer  la  dose  de  niu» 
riate  de  mercure  corrosif,  et  d’ajouter  au  mé- 
lange un  peu  de  soufre,  afin  d’cmpécher  la 
volatilisation  du  rnuriatc  d’étain.  Ce  sont  de£ 
expériences  que  je  me  propose  de  faire.  Dans 
cette  expérience  et  dans  la  précédente  il  se  pro- 
duit quelquefois  une  explosion  peu  de  teins 
apres  que  la  cornue  a etc  échauffée.  L’on  con- 
çoit facilement  ce  qui  doit  produire  l’explosion 
qui  est  toujours  accompagnée  de  la  rupture 
des  vaisseaux , soit  que  l’on  ait  fait  usage  de 
raatras  ou  de  cornue  de  verre;  mais  en  em- 
ployant des  creusets  de  terre , comme  je  l’in- 
diquerai à la  suite  de  ce  mémoire,  je  n’ai  point 
observé  de  détonation  ;,et  dans  le  cas  où  elle 
auroit  lieu,  le  produit  de  i'opération(ne',serojt 
pas  pour  cèla  perdu.  ■■  il  n > 1 1 « 

Neuvième  Expérience. 

D un  mélange  de  parties  égales  dù5t$i»  sul- 
furé  et  d’oxjde  de  inercurç  précipité  rdlige , pré- 
Pare  par  l’acide  nitrique  , j’ai  obtenu,- par  la 
distillation , du  mercure  coulant  ; le  résidu  qui 
etou  friable  et  d’un  gris  rougeâtre  , e:caminé  a 
^ ^oupc  » paroissoit  être  un  mélange  d’or  musif 
d une  poudre  grise. 

Tij 
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Dans  cette  expérience  l’oxide  de  mercure  a 
été  revivifié  ; l’oxigène  qu’il  conlenoit  lui  a e'té 
enlevé  par  l’étain  qui,  ainsi  oxide,  a resté  uni 
ausoufreet  a formé  de  l’or  musif,  et  comme  dans 
cette  expérience  il  n’y  a pas  eu  assez  de  soufre 
pour  saturer  entièrement  l’oxide  d’étain,  la  por- 
tion non  saturée  se  trouve  mélangée  avec  l’or 
musif;  et  si  l'on  venoit  à augmenter  le  feu , alors 
on  obtiendroit  une  matière  noire  analogue  à 
celle  de  l’expérience  sixième. 

Il  faut,  pour  saturer  100  parties  d’oxide  d’é- 
tain, environ  4°  livres  de  soufre,  tandis  que 
l’étain  ordinaire  est  totalement  sulfuré  avec  en- 
viron 20  livres  de  soufre.  L’on  juge  donc  qué 
lorsque  l’on  veut  faire  de  l’or  musif  avec  de 
l’étain  sulfuré,  il  faut  non-seulement  oxider  l’é- 
tain, mais  encore  y ajouter  dusoufre , k moins 
que  l’on n e vola tiliseuneporlion d’étain , comme 
cela  a eu  lieu  dans  l’expérience  huitième. 

Dixième  Expérience . 

J’ai  prouvé  dans  l’expérience  cinquième,  que 
l’étain  en  nature  ne  peut  s’unir  à plus  de  1 5 
à 20  livres  de  soufre  par  quintal  ; mais  si  l’é- 
tain estoxidé , il  en  faut  une  plus  grande  quan- 
tité pour  le  saturer.  L’expérience  que  je  vais 
rapporter  est  une  de  celles  qui  me  paraissent 
confirmer  que  dans  l’or  musif  ou  dans  l’oxide 
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d'étain  sulfuré,  il  y a de  35  à 40  livres  de  soufre 
au  quintal. 

Ayant  distille'600  grains  d’étain  sulfuré  et  600 
grains  de  cinnabre  (oxide  de  mercure  sulfuré), 
tous  deux  bien  mélangés , j’ai  eu  pour  produit 
du  mercure  coulant,  et  il  restait  dans  la  cornue, 
de  l’or  musif.  Il  résulte  donc  que  l’oxigène 
contenu  dans  le  mercure  avec  lequel  il  étoit 
uni  dans  le  cinnabre,  l’a  quitté  pour  se  combi- 
ner avec  l’étain,  et  qu’alors  le  mercure  revivifié 
passe  à la  distillation,  tandis  que  l’étain  oxide 
relient  non-seulement  le  soufre  avec  lequel  il 
étoit  combiné  (dans  l’étain  sulfuré),  mais  il 
retient  encore  celui  que  lui  a laissé  le  cinnabre  : 
or,  comme  dans  ce  dernier  il  s’en  trouvoit  20 
livres  au  quintal,  et  dans  l’étain  sulfuré  de  i5 
à 20  livres,  il  résulte  donc  que  l'oxide  d’étain 
qui  s’est  combiné  à la  totalité  du  soufre,  en 
retient,  dans  sa  nouvelle  combinaison,  de  35 
à 4°  livres  au  quintal,  et  c’est  alors  quelle 
forme  l’or  musif. 

Si  l’on  distille  un  mélange  de  parties  égales 
d’étain  sulfuré  et  d’orpiment;  il  se  sublime  de 
l’arsenic  rouge;  ce  qui  reste  dans  la  cornue 
est  une  matière  noire.  Ainsi  dans  cette  expé- 
rience l’étain  se  trouve  oxidé  en  partie,  mais 
il  paroît  que  l’arsenic  reste  aussi  fixé  à une 
portion  d’étain.  Je  ne  l’ai  indiquée  quo 
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pour  prévenir  ceux  qui  auroient  envie  de  la 

tenter. 

Onzième  Expérience. 


Un  mélange  de  600  grains  d’oxidé  ou  de 
potée  <fétain,  et  de  600  grains  de  soufre, 
ayant  été  distillé  dans  uné  petite  cornue  de 
verre,  il  s’ëfct  sublimé  du  soufre  dans  le  col  de 
la  cornue  ; ïa  màtièré  restante  formoit  une  masse 
noire,  brillante,  recouverte  de  soufre  fondu; 
elle  s'e  cassoit  facilement,  et  dans  la  cassure 
l’on  disünguôit  qn’elle  étoit  pénétrée  de  soufre 
én  nature.  M.  éfe  finition  a aussi  tenté  l’cxpé- 
rience  que  je  viens  (lé  éapp'orter,  et  il  dit  qu’il 
ne  s’ést  point  sublitné  de  soufre;  il  résulteroit 
(loue  qu’il  resteroit  combiné  en  totalité,  ce  qui 
scroit  un  phénomène  tien  intéressant  ; mais 
confine  cet  objet  ne  tient  point  à celui  que 
j‘e  traite,  je  considérerai  l’expérience  d’après 
son  but  principal.  Elle  scm'bleroit  contrarier 


ce  que  j’ai  avancé,  que  l’or  musif  est  formé 
p,ar  la  combinaison  de  l’oiXÏdc  d’étain  et  du 
soufre',  puisqu’elle  n’à'  pas  donné  un  résultat 
tel  que  le  raisonné éièf>t  l’Hnfioncoit.  Ce  fait 
d.cibandé  donc  à ëlré  éclhîibj.'  Je  crois  avoir 
trouvé  à qù<ii  cela  (lérit;  niais'  afïrt  de  le  mieux 
faire  entendre,  je  vaîd  reprendre  la  série  dés 
résultats  que  l’expérience  nous  a fournis,  dans 
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les  substances  même  qui  ont  été  employées. 
Examinons  Jonc  l’oxide  d’e'tain,  celui  dont  il 
est  ici  question , je  veux  dire  la  potée.  Ce  produit 
ne  doit  pas  être  regardé  comme  un  oxide  d’é* 
tain  parfaitement  saturé  d’oxigène , car  on  peut 
lui  en  unir  une  plus  grande  quantité;  il  décom- 
pose le  nitre,  et  il  en  dégage  une  grande  quan- 
tité de  gaz  nitreux  : c’est , comme  on  n’en  doute 
point,  en  s’emparant  de  l’air  pur  du  nitre.  J’ai 
à ce  sujet  tenté  l’expérience  suivante. 

J’ai  fait  un  mélange  de  trois  onces  de  potée 
detain  et  de  six  onces  de  nitre  ; j’ai  mis  ce  mé- 
lange dans  un  creuset  que  j’ai  tenu  à un  feu 
assez  fort,  pendant  quatres  heures;  la  matière 
s’est  simplement  agglutinée;  elle  étoit  friable, 
elle  ne  pesoit  plus  que  six  onces  deux  gros. 
J’en  ai  fait  le  lavage  pour  en  séparer  l’oxide 
d’étain  qui,  après  avoir  été  bien  édulcoré,  se 
trouvoit  parfaitement  oxide  et  d’une  grande 
blancheur. 

J’ai  alors  pris  6 00  grains  de  cet  oxide  d’é- 
lain,  que  j’ai  mêlé  à ly oo  grains  de  soufre;  j’ai 
ensuite  distillé  ce  mélange  à une  douce  cha- 
leur; il  s’est  sublimé  une  très-petite  quantité  de 
soufre;  il  y a eu  aussi  un  peu  de  gaz  sulfureux 
de  produit;  et  dans  la  cornue  j’ai  trouve  de 
l’or  musif. 

Cette  expérience  prouve  assez  la  possibilité 
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de  faire  de  l’or  musif  avec  l’oxide  d’étain;  mais 
pour  qu’il  11e  reste  aucun  doute  à ce  sujet,  ja 
vais  présenter  le  résultat  suivant. 

Douzième  Expérience. 

J’ait  fait  dissoudre  de  l’étain  dans  de  l’acide 
muriatique;  j’ai  ensuite  précipité  la  dissolution 
avec  la  soude  ; lorsque  le  précipité  a été  sec , 
je  l’ai  mêlé  à un  poids  égal  de  soufre  en  poudre  ; 
et  de  la  distillation  de  ce  mélange  j’ai  eu  du 
gaz  acide  sulfureux,  du  soufre  sublimé  dans 
le  col  de  la  cornue,  et  pour  résidu  de  l’or 
musif. 

M.  de  Bullion  a décrit  cette  expérience,  mais 
il  n’a  pas  regardé  le  précipité  que  l’on  obtient 
de  la  dissolution  muriatique  d’étain  par  la  sou- 
de, comme  un  oxide  d’étain.  Je  ne  suis  point, 
à cet  égard,  de  son  avis;  et  comme  mon  opi- 
nion est  celle  qui  est  généralement  reçue , je 
ne  crois  pas  devoir  insister  sur  cet  objet.  Je 
vais  donc  passer  à une  expérience  plus  con- 
cluante encore. 

Treizième  Expérience. 

J’ai  fait  un  mélange  de  600  grains  d’étain 
réduit  en  oxide  par  l’acide  nitreux , et  de  4°° 
grains  de  soufre  en  poudre;  après  l’avoir  trituré, 
je  l’ai  introduit  dans  une  petite  cornue  de  verre 
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lutée,  à laquelle  j’ai  adapté  un  petit  ballon  pour 
récipient;  l’ayant  ensuite  chauffé,  j’ai  eu  pour 
produit  un  peu  d’acide  sulfureux;  la  cornue 
ayant  été  cassée  après  la  distillation,  j’y  ai  trou- 
vé pour  résidu  55o  grains  d’or  musif  et  du 
soufre  qui  s’étoit  sublimé  dans  le  col  de  la 
cornue.  L'on  voit  maintenant  pourquoi  l’oxide 
ou  potée  d’étain  ne  donne  pas  de  l’or  musif  ; 
lorsqu’on  la  distille  avec  le  soufre  : je.crois  que 
cela  tient  à ce  que  cet  oxide  n’est  pas  com- 
biné à une  assez  grande  quantité  d’oxigène 

Quatorzième  Expérience. 

J’ai  fait  un  mélange  de  600  grains  de  soufre , 
de  600  grains  de  muriate  d’ammoniaque  et  de 
600  grains  d’oxide  ou  potée  d’étain;  l’ayant 
distillé,  j’en  ai  obtenu  du  sulfure  d’ammonia- 
que; il  s’est  en  outre  sublimé,  dans  le  col  de  la 
cornue , du  muriate  d’ammoniaque  mélangé  de 
soufre  et  de  muriate  d’étain  ; ce  qui  restoit  dans 
la  cornue  formoit  une  masse  qui  avoit  peu  de 
cohérence;  elle  étoit  d’un  gris  rougeâtre,  et  en 
l'examinant  avec  soin,  on  y distinguoit  de  pe- 
tits points  brillans  de  couleur  d’or;  c’étoit  de 
l’or  musif  qui  y étoit  disséminé.  On  distinguoit 
encore  de  petits  points  blancs  et  transparens , 
que  j’ai  reconnus  pour  du  muriate  d’ammo- 
niaque qui  n’étoit  pas  encore  sublimé;  le  poids 
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total  du  résidu  c'toit  d’une  once  quatre  gros  et 

demi. 

M.  de  Bullion  a fait  Ja  même  expérience; 
mais  il  ne  l'a  point  vue  telle  que  je  viens  de 
le  décrire.  Son  tut , en  la  faisant , e'toit  de  vou- 
loir prouver  que  l’e'lain  devoit  être  pourvu  de 
son  phlogistique,  pour  qu’il  pût  produire , par 
son  union  avec  le  soufre , de  l’or  musif.  Voici 
exactement  ce  qu’a  dit  M.  de  Bullion  : 

« Il  est  nécessaire  que  Pétain  soit  fourni  de 
« son  pldogistiqù'e,  pour  que  Xaurum  musivum 
« puisse  s’obtenir,  puisqu’un  mélange  de  huit 
.«  onces  de  potée  d’étain,  de  sel  ammoniac  et 
« de  soufre,  ayant  etc  exposé  au  feu  , le  soufre 
« et  le  sel  ammoniac  se  sont  sublimes , et  la 
« chaux  d’étain  est  restée  au  fond  du  matras 
« sans  vestige  d’aunim  musivum. 

Il  suffit  d’examiner  ce  que  j’ai  dit,  poursentir 
que  M.  de  Bullion  11’a  pas  bien  vu  le  résultat 
de  l’opération;  il  peut  aussi  avoir  donné  un 
coup  de  feu  trop  fort,  ou  bien  n’avoir  pas  exa- 
miné le  résidu  avec  assez  d’attention.  Au  reste 
ce  procédé  ne  peut  nullement  être  employé  à 
faire , avec  avantage , de  l’or  musif.  Je  n’en  ai 
parlé  que  parce  que  l’on  pourroil  le  regarder 
comme  s’opposant  à ce  que  je  dis  de  la  nature 
de  l’or  musif. 
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Quinzième  Expérience. 

J’ai  pris  600  grains  d’élain  sulfuré  réduit  en 
poudre  ; je  les  ai  mis  dans  une  capsule  de  verre 
avec  trois  ou  quatre  onces  d’acide  nitreux.  J’ai 
placé  la  capsule  sur  un  bain  de  sable  et  à une 
chaleur  modérée;  il  s’est  dégagé  beaucoup  de 
vapeurs  de  gaz  nitreux.  J’ai  évaporé  le  tout  à 
siccité;et  j’y  ai  ajouté  4°°  grains  de  soufre; 
et  pour  que  le  mélange  fût  exact,  je  l’ai  trituré 
dans  un  mortier  de  verre,  je  l’ai  ensuite  dis- 
tillé, en  observant  de  bien  ménager  le  feu. 
J’ai  eu  au  commencement  de  la  distillation  un 
peu  d’acide  sulfureux,  et  sur  la  fin  il  s’est  su- 
ldimc  du  soufre  dans  le  col  de  la  cornue;  ce 
qui  restoit  étoit  de  l’or  musif.  Je  ne  parlerai 
point  de  ce  qui  s’est  passédans  cette  expérience, 
puisque  les  phénomènes  qu  elle  offre,  sont  par- 
iaiiement  liés  à tout  ce  que  j’ai  déjà  dit. 

Seizième  Expérience. 

J’ai  fait  un  mélange  de  600  grains  d’étain 
sulfuré  en  poudre  et  de  400  grains  de  soufre; 
I ayant  introduit  dans  une  comue,  j’y  ai  ajouté 
une  once  d’acide  vitriolique  concentré.  J’ai 
commencé  par  chauffer  légèrement , pour  que 
1 acide  pénétrât  parfaitement  le  mélange;  j’aicn- 
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suite  augmenté  le  feu  ; il  s’est  aussitôt  déga- 
gé des  vapeurs  très-pénétrantes  d’acide  sulfu- 
reux. J’ai  continué  à chauffer  la  cornue,  et 
j’ai  augmenté  le  feu  par  degrés,  jusqu’au  point 
de  faire  rougir  légèrement  la  cornue;  les  va- 
peurs d’acide  sulfureux  ont  continué  de  passer 
jusqu’à  la  fin  de  la  distillation;  il  y a eu  aussi 
un  peu  de  soufre  qui  s’est  sublimé  dans  le  col 
de  la  cornue,  et  pour  résidu  j’ai  eu  de  l'or 
musif  en  quantité. 

L’acide  sulfureux  qui  s’est  fait  sentir  dès  le 
commencement  de  l’opération,  doit  sa  pro- 
duction à l’acide  sulfurique  qui  a abandonné 
une  portion  de  son  oxigène  à l’étain  : ce  der- 
nier, alors  oxide,  s’unit  au  soufre  et  produit 
de  l’or  musif  qui  reste  fixe , tandis  que  l’acide 
sulfureux,  qui  est  très-volatil,  passe  à l’état  de 
gaz. 

Dix-septième  expérience. 


A une  dissolution  de  600  grains  d’étain  dans 
l’acide  muriatique , j’ai  ajouté  du  sulfate  d’am- 
moniaque; il  s’est  fait  un  précipité  rougeâtre 
couleur  de  lie  de  vin.  Celte  précipitation  a eu 
aussi  lieu  avec  un  peu  de  chaleur;  mais  il  n’y 
a point  eu  de  dégagement  de  gaz  hydrogène 
sulfuré;  je  n’ai  reconnu  d’autre  odeur  que  celle 
de  l’ammoniaque.  Le  précipité,  ayant  été  séché 
a pris  une  couleur  noire;  il  s’est  trouvé  peser 
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une  once  deux  gros;  l’ayant  distillé  à une  cha- 
leur douce,  il  a fourni  un  peu  d’ammoniaque, 
et  le  résidu  étoit  de  l’or  musif. 

Je  crois  que  l'on  doit  regarder  le  précipité 
dont  je  viens  de  parler,  comme  de  l’or  musif 
fait  par  la  voie  humide,  et  il  ne  sera  pas  dif- 
ficile d’expliquer  sa  production , si  l’on  fait  at- 
tention à ce  qui  s’est  passé  dans  le  mélange  du 
muriate  d’étain  et  de  sulfure  d’ammoniaque  : le 
premier  est  composé  d’acide  muriatique  et  d’é- 
tain à l’état  d’oxide;  le  sulfure  d’ammoniaque 
est  composé  d’ammoniaque  et  de  soufre.  Ainsi 
lorsqu’on  vient  à les  mélanger,  l’acide  muria- 
tique quitte  l’oxide  d’étain  pour  s’unira  l’am- 
moniaque contenu  dans  le  sulfure  d’ammonia- 
que, et  de  leur  uniou  résulte  du  muriate  d’am- 
moniaque; l’oxide  d’étain  à son  tour  s'empare 
du  soufre  qu’il  trouve  dans  un  état  de  parfaite 
division , et  de  leur  union  résulte  de  l’or  musif 
qui  n’a  besoin  que  d’ètre  chauffé  pour  paraître 
sous  la  couleur  qui  lui  est  particulière. 

Dix-huitième  E rpérience. 

Je  me  suis  encore  servi  d’une  dissolution  de 
sulfure  dépotasse  pour  précipiter  une  dissolu- 
tion de  600  grains  d’étain  faite  par  l’acide  mu- 
riatique ; la  précipitation  a eu  lieu  sans  effer- 
vescence , parce  que  le  sulfure  de  potasse  avoit 
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été  fait  avec  de  la  potasse  pure.  Le  précipité 
étoit  un  j>eu  moins  foncé  ; sa  couleur  droit  sur 
le  jaune  ; lorsqu’il  a été  sec,  il  pesoit  une  once 
sept  gros. 

L’ayant  distillé,  il  a donné  de  l’acide  sulfu  - 
reux  et  un  peu  de  soufre  qui  s’est  sublimé  dans 
le  col  de  la  cornue , et  le  résidu  étoit  de  l’or  mu- 
sif.  Ce  précipité  doit  aussi  être  regardé  comme 
de  l’or  musif  fait  pàr  la  voie  humide;  mais, 
comme  le  sulfure  de  potasse  contient  plus  de 
soufre  en  dissolution  que  le  sulfure  d’ammonia- 
que, voilà  pourquoi  le  précipité  qu’il  donne 
contient  une  quantité  de  soufre  plus  considéra- 
ble que  celle  qui  est  nécessaire  pour  saturer 
l’oxide  d’étain  : aussi  ce  précipité  fournit-il  à 
la  distillation  cet  excès  de  soufre. 

Je  crois  avoir  fourni  suffisamment  d’exem- 
ples, pour  qu’il  ne  reste  pas  de  doutes  sur  la 
nature  de  l’or  musif.  Je  vais  encore  ajouter  à 
tous  les  faits  que  je  viens  de  rapporter,  les  expé- 
riences suivantes. 

Dix-neuvième  Expérience. 

J’ai  soumis  à la  distillation  600  grains  d’or 
musif,  et  j’ai  chauffé  fortement  pour  faire  rougir 
la  cornue  ; j’ai  eu  alors  pour  produit  une  très- 
grande  quantité  d'acide  sulfureux;  il  s’est  aussi 
sublimé  45  grains  de  soufre;  ce  qui  restait  dans 
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]a  cornue  étoit  une  matière  noire,  brillante,  de 
couleur  métallique;  son  poids  e'toit  de  483 
grains.  J’ai  aussi  trouvé  dans  le  col  de  la  cornue 
cinq  ou  six  grains  d’or  musif  de  la  plus  grande 
beauté.  J’ai  déjà  observé  que  l’or  musif  n’est  pas 
volatil  : ainsi  celui-ci  doit  être  de  même  regardé 
comme  de  l’or  musif  régénéré  par  l’union  d’un 
peu  d’oxide  d’étain  volatilisé  avec  un  peu  de 
soufre  également  volatilisé. 

En  réunissant  lesproduils  de  cette  opération , 
je  trouve  534  grains;  d’après  cela  le  poids  de 
l’acide  sulfureux  doit  être  évalue  h environ  66 
grains. 

' L’acide  sulfureux  que  fournit  l’or  musif  lors- 
qu’on le  chauffe  fortement,  est  produit  par 
l’oxigène  que  contenoit  l’oxide  d’étain , lequel 
a réagi  sur  le  soufre,  et  l’a  changé  en  acide 
sulfureux.  Dans  cette  expérience,  comme  dans 
bien  d’autres , c’est  la  différence  de  tempéra- 
ture qui  dérange  l’ordre  d’afûnité.  Quant  au 
soufre  qui  s’est  sublimé,  cela  est  dû  à ce  que 
l'étain  en  nature  ne  peut  en  retenir  plus  de  ao 
I livres  au  quintal  ; tandis  que  l’oxide  d’étain  en 
retient  35  a 40  livres- 

i 

Vingtième  Expérience. 

J’ai  fait  un  mélange  de  200  grains  de  poudre 
de  charbon  et  de  600  grains  d’or  musif;  je  l’ai 
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ensuite  introduit  dans  une  petite  cornue  de 
verre  que  j’ai  place'e  dans  un  fourneau  de  ré* 
verbère;  au  bec  de  la  cornue  j’ai  adapté  un 
tube  de  verre  recourbé , enfin  l’appareil  pncu- 
mato-cliimique.  Le  feu  ayant  e'té  donné  par  de- 
grés, je  l’ai  poussé  jusqu’à  faire  rougir  la  cor- 
nue, et  il  a été  entretenu  tel  pendant  trois 
heures.  J’ai  recueilli  avec  soin  le  gaz  que  cette 
distillation  a fourni  ; son  volume  étoit  d’environ 
too  pouces  cubiques.  En  ayant  examiné  les 
premières  portions,  j’ai  trouvé  que  c’étoit  du 
gaz  acide  carbonique  contenant  environ  un  cen- 
tième de  gaz  hydrogène  sulfuré  > ce  gaz  acide 
carbonique  av oit  volatilisé,  et  tenoit  comme  en 
dissolution  une  assez  grande  quantité  de  soufre 
qui  se  précipitoit  très-sensiblement  sur  l’eau , 
à mesure  que  ce  gaz  étoit  absorbé. 

Ce  gaz  acide  carbonique  précipitoit  l’eau  de 
chaux , et  en  raison  du  soufre  qu’il  contenoit, 
il  précipitoit  en  beau  noir  la  dissolution  de 
plomb  parle  vinaigre  (a).  Le  gaz  qui  a passé 
sur  la  fin  de  la  distillation , contenoit  une  plus 
grande  quantité  de  gaz  hydrogène  sulfuré,  et 
enfin  les  dernières  bulles  m’ont  paru  n’être  que 
du  gaz  hydrogène  presque  pur. 

J’ai  encore  observé  dans  cette  distillation, 

(.a)  Il  seroit  intéressant  de  connoitre  la  combinai- 
son du  gaz  acide  carbonique  et  du  soufre.  ' 

que 
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que  le  gaz  acide  carbonique  avoit  entraîné  du 
Suufre  qu’il  avoit  déposé  non-seulement  dans 
les  tubes,  mais  encore  dans  l’eau  de  la  cuve  t 
à mesure  qu’il  la  traversoit  pour  gagner  la  par- 
tie supérieure  de  la  cloche.  Le  résidu  de  la  . 
distillation  étoit  sous  la  forme  d’une  poudre 
noire,  dans  laquelle  on  appercevoit  des  lames 
qui  avoient  un  éclat  métallique  : elles  ressero- 
bloienl  à de  la  molybdène , elles  étoient  aussi 
flexiblesc  c’éloit  de  l’étain  sulfuré  divisé  par  la 
poudre  de  charbon. 

Il  s’étoit  encore  sublimé  dans  le  col  de  la 
cornue  un  peu  de  soufre , ainsi  que  quelques 
grains  de  sulfure  d’elain  semblable  «à  celui  qui 
qui  se  trouvoitdanslefonddc  la  cornue.  Le  gaz 
acide  carbonique  que  fournit  l’or  musif,  traité 
avec  le  charbon,  prouve  encore  évidemment 
que  l’oxigène  en  eslun  des  principes constiluans, 
et  que  conséquemment  l’étain  se  trouve  à l’é^ 
lai  d’oxide  et  non  à l’état  métallique  dans  l’or 
musif. 

Vingt-unième  et  dernière  Expérience. 

Je  vais  terminer  ces  observations  en  indi- 
quant la  manière  donirétainsulfuréelPormusif 
se  comportent  avec  l'acide  muriatique. 

J’ai  mis  dans  un  matras  600  grains  d’or  inu- 
• sif;  j’y  ai  ensuite  ajouté  cinq  à six  onces  d’acide 
TomeXUL  Y 


5o6  . A N N A L F.  S 

muriatique,  et  j’ai  tenu  le  matras  sur  un  bain 
de  sable  chaud  pendant  plusieurs  heures  : l’or 
inusif  n’a  pas  été  sensiblement  attaqué  , et 
sa  couleur  a été  avivée.  J’ai  séparé , à l’aide 
d’un  filtre,  l’or  musif  qui,  après  avoir  été  séché, 
pesoit  58o  grains  : il  n’a  donc  perdu  que  20 
grains  ; perte  qui  peut  être  encore  attribuée  à 
un  peu  d’étain  sulfuré , qui  pouvoit  lui  être  mé- 
langé, lequel  a été  dissous  par  l’acide  muria- 
tique: car  ce  même  or  musif  traité  de  nouveau 
avec  de  l’acide  muriatique , n’a  pas  perdu  sen- 
siblement de  son  poids. 

L’étain  sulfuré  se  conduit  bien  autrement  avec 
l’acide  muriatique;  celui-ci l’altaqueavec force  , 
et  la  dissolution  s’opère  avec  dégagement  de 
gaz  hydrogène  sulfuré. 

Cette  derniereobservation  suffiroit  pour  éta* 
blir  une  très-grande  différence  entre  l’or  musif 
et  l’étain  sulfuré. 

Résumé  et  Conclusion. 

Par  la  série  des  expériences  que  j’ai  présen- 
tées, j’ai  fait  voir  que,  lorsque  pour  faire  de 
l’or  musif,  l'on  employoit,  soit  l’étain  en  na- 
ture, soit  l’étain  amalgamé  au  mercure  ou  uni 
au  soufre,  dans  tous  ces  cas  l’étain  étoit  oxidé 
par  la  suite  de  l’opération  J’ai  fait  voir  ensuite 
qucronpouvoitcoinbinerdireclementausoufre 
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les  divers  oxides  d’étain  ; que  la  combinaison 
même  pouvoit  être  faite  par  la  voie  humide. 
J’ai  en  outre  examiné  les  résultats  que  fournit 
1 or  musif  étant  distille  seul  ou  mélangé  avec 
la  poudre  de  charbon.  J’ai  fait  connoître  plu- 
sieurs moyens  pour  faire  de  l’or  musif,  en  se 
servant  de  celui  qui  avoit  été  trop  chauffé  ; j’ai 
terminé  ce  travail  en  examinant  l’action  de  l’a  . 
eide  muria  tique  compara livementsurl’étain  sul- 
furé etsur  l’or  musif.  Je  crois  maintenant  pouvoir 
conclure  que  l’or  musif  est  le  résultat  de  la  com- 
binaison de  1 oxide  d’étain  avec  le  soufre,  qui 
dans  la  nouvelle  nomenclature  sera  ï oxide  d’é- 
tain sulfuré. 

udddition. 

Dans  les  diverses  expériences  que  j'ai  rap- 
portées dans  ce  mémoire  , j’ai  fait  usage  de 
cornues  pour  soumettre  à l’action  du  feu  les 
divers  mélanges  que  je  croyois  propres  à faire 
de  l’or  musif,  ou  à en  indiquer  la  nature.  Elles 
sont  en  effet  très-commodes  pour  recueillir  les 
divers  produits  d’une  distillation  ; mais  pour  la 
préparation  de  l’or  musif  en  grand,  je  ne  me 
sers  point  de  cornue  ni  de  matras  , comme  on 
la  toujours  indiqué.  Ces  vaisseaux  sont  trop 
coûteux  et  moins  propres  à cette  opération  que 
les  creusets  de  terre  dont  je  me  sers  depuii 
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long  toms  avec  le  plus  grand  succès.  Voici 
comment  j’opère  : lorsque  le  mélange  pour  l’or 
niusif  est  préparé,  je  le  mets  dans  un  creuset 
évasé , de  manière  h n’y  en  mettre  qu’au  tiers 
de  sa  hauteur  ; j’introduis  ensuite  dans  le  creuset 
un  couvercle  en  terre  échancré  en  plusieurs 
endroits.  Ce  couvercle  doit  entrer  dans  le  creu- 
set de  manière  qu’il  se  trouve  à un  pouce  au- 
dessus  de  la  matière  ; je  recouvre  ensuite  le 
creuset  d’un  deuxième  couvercle  , et  je  l’y  lutte 
avec  un  peu  d’argile  détrempée.  Le  creuset  ainsi 
disposé,  je  le  mets  dans  un  creuset  plus  grand, 
dans  lequel  je  mets  du  sable.  Par  çe  moyen 
le  creuset  contenant  le  mélange  nécessaire  pour 
l’or  musif,  se  trouve  dans  un  bain  de  sable: 
alors  je  place  cet  appareil  immédiatement  sur 
La  grille  d’uu  fourneau  ordinaire , et  je  le  chauffe 
ensuite  avec  précaution.  En  général,  pour  avoir 
de  bel  or  musif , il  faut  qu’il  soit  préparé  à 
une  chaleur  très-douce  et  long-tems  continuée  : 
le  degré  de  feu  nécessaire  poursubliiner  le  mu- 
riate  d’ammoniaque,  est  celui  qu’il  faut  main- 
tenir pendant  que  l’on  fait  cette  opération , qui 
exige  ordinairement  de  huit  à dix  heures  ; il 
n’y  a pas  même  d’inconvénient  à continuer  le 
feu  plus  long-lems,  pourvu  toutefois  qu’on  ne 
le  pousse  pas  au-delà  du  degré  que  j'indique. 
■A  ce  degré  de  feu  l’or  musif  n’est  pas  décom- 
posé. 
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Un  (les  grands  avantages  que  l’on  trouve  à se 
servir  de  creusets  pour  faire  l’or  musif , c’est  que 
le  même  creuset  peut  servir  nombre  de  fois  à de 
nouvelles  opérations  ;au  lieu  qu’en  se  servant  de 
cornues  de  verre  ou  de  matras , il  faut  les  casser 
à chaque  ope'ration , ce  qui  nécessite  une  grande 
dépense.  L’on  perd  en  outre  une  petite  quan- 
tité d’or  musif,  par  les  petits  éclats  de  verre 
qui  s’y  mêlent,  lorsque  l’on  vient  à casser  La 
cornue  ; et  lorsque  l’or  musif  n’a  pas -été  assez 
chauffe , il  faut  le  remettre  dans  une  autre  cor- 
nue; ce  qui  exige  de  nouveaux  frais.  Il  faut 
en  outre  écraser  l’or  musif,  afin  d’avoir  la  fa- 
cilité de  l’introduire  dans  la  cornue,  et  alors 
il  ne  se  remet  plus  en  une  seule  masse , comme 
il  doit  être,  lorsqu’il  est  fait  de  la  première 
opération.  Il  y a encore  d’autres  inconvcnicns 
à employer  des  matras  ou  des  cornues  pour 
faire  l’or  musif;  le  muriate  d’aminoniaque , par 
exemple,  en  se  sublimant , obstrue  le  col  ou 
l’ouverture  de  ces  vaisseaux;  et  comme  la  for- 
mation de  l’or  musif  est  accompagnée  de  la  pro- 
duction de  beaucoup  de  gaz  hydrogène  sulfuré 
et  de  sulfure  d’ammoniaque , ce  gaz  fait  que  la 
cornue  éclate  quelquefois,  parce  qu’il  ne  trouve 
point  d’issue  pour  se  dégager.  Cet  accident  est 
indépendant  de  celui  qui  s’observe  à la  suite 
d’une  explosion  qui  arrive  quelquefois  dès  le 
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commencement  de  l’operation.  J’ai  eu  occasion 
d’en  parler  dans  les  expe'riences  septième  et 
huitième  de  mon  mémoire  : aucun  de  ces  in- 
conve'niens  n’a  Heu  en  se  servant  de  creusets, 
et  s’il  arrive  quelquefois  de  n’avoir  pas  donné 
assez  de  feu  à l’or  musif,  on  le  reconnoît  fa- 
cilement en  délutant  le  couvercle  du  creuset: 
alors,  sans  rien  de'ranger,  l’on  peut  réchauf- 
fer de  nouveau  le  .creuset  et  achever  l’or  mu- 
sif. En  un  mot,  la  préparation  de  l’or  musif 
sera  maintenant  une  des  opérations  de  chimie 
les  plus  faciles  à faire,  tandis  qu’on  l’a  toujours  ^ 
regardée  comme  une  des  plus  embarrassantes 
et  des  plus  sujettes  à manquer. 

Plusieurs  des  procédés  que  j’ai  décrits  peu- 
, vent  être  employés  à faire  de  l’or  musif  à peu  de 
frais.  J’observerai  encore  qu’il  est  avantageux 
d’ajouter  une  petite  quantité  d’eau  dans  les  mé- 
langes : l’opération  n’en  réussit  que  mieux  ; il 
faut  aussi  avoir  l'attention  de  conserver  le  mu- 
riate  d’ammoniaque  qui  se  sublime  et  s’attache 
au  couvercle  supérieur  du  creuset,  et  le  faire 
servir  en  place  de  nouveau  sel  dans  une  opé- 
ration suivante.  L’on  peut  de  meme  y faire  ent  rc  r 
ce  que  l’on  enlève  de  dessus  chaque  pain  d or 
musif,  soit  qu’il  ait  etc  trop  chauffé,  ou  qu’il 
ne  l’ail  pas  été  suffisamment  : avec  ces  précau- 
tions rien  ne  sera  perdu,  et  tout  l’étain  pourra 
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être  converti  en  or  musif,  et  en  raison  de  l’oxi- 
dation  qu’il  éprouve  et  du  soufre  qui  lui  reste 
combiné,  il  augmente  considérablement  en 
poids  : j’ai  plusieurs  fois  obtenu  cinq  onces  et 
demie  d’or  musif,  de  quatre  onces  d’étain. 
L’augmentation  même  seroitplus  considérable, 
s'il  n’y  avoit  pas  une  petite  quantité  de  muriate 
d étain  qui  se  volatilise:  ce  qui  est  un  motif  de 
plus  pour  bien  ménager  le  degré  de  feu.  En 
variant  les  ingrédiens  dans  les  mélanges  pour 
la  préparation  de  l’or  musif,  l’on  obtient  de 
l’or  musif  de  diverses  nuances;  ce  qui  présen- 
tera peut-être  quelques  avantages  lorsqu'on 
voudra  s’en  servir  dans  les  décorations , comme 
on  l’employoit  autrefois.  La  facilité  avec  la- 
quelle on  pourra  le  préparer,  et  le  bon  mar- 
ché auquel  il  sera  possible  de  l’établir,  per- 
mettent de  l’espérer. 
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EXTRAIT 

D’UNE  LETTRE 

JLnvoyée  par  Georges  Péarson  à J.  H, 
H ass  e n e r atz,  sur  la  décomposition 
de  l’acide  carbonique , et  sur  la  décom - 
position  de  l’eau  par  le  phosphurc  de 
chaux,  etc. 

De  Londres,  le  21  avril  1792. 

, P o u R ce  qui  est  de  la  chimie,  peut- 
être  avez-vous  entendu  parler  des  expériences 
que  je  viens  de  faire,  et  qui  confirment  la  nou- 
velle théorie.  Je  prouve  que  l’acide  carbonique 
est  réellement  décomposé,  en  exposant  du  car- 
bonate de  potasse,  de  soude,  de  chaux,  de 
baryte,  de  magnésie  ou  d’alumine,  avec  du 
phosphore , à l’action  d’un  feu  assez  fort  pour 
faire  rougir  le  mélange.  Le  charbon,  après 
l’expérience  se  trouve  libre  ou  mêlé  avec  du 
phosphate  de  potasse,  de  soude,  etc.  ou  avec 
des  alcalis  ou  des  terres  non  décomposées.  La 
quantité  de  charbon  et  d’oxigène  que  l’on  ob- 
tienldans  celte  expérience  étant  à peu  près  égale 
À celle  de  l’acide  carbonique  qui  disparoît,  U 


Digitized  by  Google 


de  Chimie.  5i5 

ne  peut  plus  rester  aucun  doute  sur  la  décom- 
position de  cet  acide. 

3VL  Tenant  , qui  a fait  les  premières  expé- 
riences de  ce  genre , a éprouvé  de  grandes  con- 
tradictions lorsqu’il  a expliqué  ce  phénomène 
par  la  décomposition  de  l’acide  carbonique , 
parce  qu’il  ne  comparoit  pas  la  quantité  d’acide 
disparue , et  de  carbone  et  d’oxigène  recueillie. 

Une  autre  manière  de  démontrer  la  décom- 
position de  l’acide  carbonique  dans  cette  ex- 
périence , est  la  différence  des  résultats  en  com- 
binant le  phosphore  avec  des  carbonates  alca- 
lins, terreux,  etc.,  ou  en  combinant  direete- 
roentle  phosphoreavec  les  alcalis  et  les  terres  : 
dans  ce  second  cas , on  n’obtient  point  la  plus 
légère  quantité  de  charbon.  Le  mélange , par 
exemple,  du  phosphore  et  de  la  chaux  vive 
ou  le  phosphure  de  chaux  forme  une  poudre 
rougeâtre  dont  je  vous  envoie  un  échantillon: 
cette  poudre  a la  propriété  de  décomposer  l’eau: 
une  partie  du  phosphore  se  combine  avec  l’oxi- 
gèut* , et  forme  de  l’acide  phosphorique , qui 
a son  tour  sc  combine  avec  la  chaux  et  forme 
du  phosphate  de  chaux  ; une  autre  portion  de 
phosphore  se  combine  avec  l’hydrogène  , forme 
du  gaz  hydrogène  phosphore , qui  se  dégage 
de  l’eau  et  6’enflaraiue  au  contact  de  l’air  at- 
mosphérique avec  une  sorte  de  décrépiiaûoJt1 
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Ce  spectacle  curieux  dure  très -long-temps  , 

une  pince'e  suffit  pour  produire  ce  phénomène. 

J’ai  place  le  pied  d’un  nègre  sous  une  cloche 
pleine  de  gaz  acide  muriatique  oxigéné;  après 
trois  quarts-d’heure  d’immersion  le  pied  a été 
parfaitement  blanchi  ; mais  en  lavant  avec  de 
l’eau  de  savon  le  pied  blanchi  , il  redevient 
noir  et  reprend  sa  couleur  primitive.  Il  paroît 
que  la  partie  extérieure  seule  de  l’épiderme  a 
été  blanchie,  que  cette  blancheur  a été  occa- 
sionnée par  une  poussière  blanche  qui  a re- 
couvert entièrement  cette  épiderme,  etque  cette 
poudre  blanche  a été  séparée  de  l’épiderme  par 
le  savon.  J’ai  exposé  le  même  pied  une  seconde 
fois  à l’action  du  gaz  acide  muriatique  oxigéné; 
le  pied  est  redevenu  blanc  comme  auparavant , 
et  il  a repris  sa  couleur  naturelle  en  le  lavant 
dans  de  l’eau  de  savon;  ce  qui  pourroit  faire 
croire  que  cet  acide  peut  agir  plusieurs  fois 
sur  l’épiderme  sans  changer  le  rete  mucosum. 

On  vient  de  lire  à la  société  royale  un  mé- 
moire sur  un  canard  qui  s’est  noyé  dans  un 
étang,  et  que  l’on  a trouvé  changé  en  matière 
grasse  semblable  à celle  du  Cimetière  des  In- 
nocens  à Paris. 

J.  H.  Hassenfratz  a fait  voir  à l’académie , 
dans  sa  séance  du  i3  juin,  l’expérience  de  la 
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décomposition  de  l’eau  par  le  phosphure  de 
chaux  que  lui  a envoyé  Georges  Péarson;  il 
a fait  voir  une  quantité  assez  considérable  de 
charbon  provenant  de  la  décomposition  de  l’a- 
cide carbonique  par  le  phosphore. 


JS  OTE  sur  la  Lettre  précédente. 

IVIessieubs  Fourcroy,  Vauquelin,  Sylvestre 
et  Brongniart  le  jeune  se  sont  réunis,  il  y a 
plusieurs  mois , pour  répéter  les  expériences 
de  M.  Tenant  sur  la  décomposition  de  l’aride 
carbonique;  ils  se  sont  fait  un  plan  de  recher- 
chessuivi  sur  cet  objet,  et  ils  se  sont  proposé 
d'éclaircir  ce  qui  peut  y être  relatif.  La  lati- 
tude qu  ils  ont  voulu  donner  à ces  recherches 
ne  leur  ayant  pas  permis  de  les  terminer  en- 
core, ils  n ont  rien  publié  sur  celte  matière; 
mais  à la  lecture  de  la  lettre  de  M.  Péarson , 
. communiquée  à l’académie  pnrM.  Hassenfratz 
dans  la  séance  du  i5  juin,  M.  Fourcroy  a cru 
devoir  faire  connoilre  pour  ses  coopérateurs 
et  pour  lui  les  principaux  résultats  qu’ils  ont 
obtenus  jusqu’ici.  Ces  résultats  se  rapportent 
aux  faits  suivaus  : 

i°.  Il  faut  des  appareils  particuliers  qui  puis- 
sent supporter  un  assez  grand  feu  sans  se  fondre 
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ni  se  briser,  qui  ne  contiennent  point  ou  pres- 
que point  d’air , qui  puissent  laisser  dégager  les 
gaz,  arrêter  une  portion  du  phosphore  qui  se 
volatilise  sans  boucher  les  tubes  et  intercep- 
ter le  passage  des  gaz.  Ils  ont  donc  imaginé 
des  appareils  particuliers  qu’ils  décriront. 

2n.  Il  faut  chauffer  brusquement  ; l’expé- 
rience ne  réussit  qu’à  une  température  élevée. 
Lorsqu’on  ne  bifait  pas  prendre  rapidement 
au  mélange,  le  phosphore  se  sublime  sans 
agir  sur  l’acide  carbonique. 

3°.  Le  carbonate  de  chaux  pris  dans  le  mar- 
brepuroudansle  spath  calcaire  est  décomposé, 
et  l’on  obtient  du  charbon  mêlé  dans  le  ré- 
sidu avec  du  phosphate  de  chaux  ; le  charbon 
est  en  poudre  noire,  fine,  très-reconnoissabla 
et  semblable  à du  noir  de  fumée. 

4-°  La  chaux , chauffée  de  la  même  manière 
et  dans  le  même  appareil  avec  le  phosphore  , 
ne  donne  point  le  même  résultat 5 le  phosphore 
s’en  empare  plus  abondamment  et  plus  vite  , 
une  patrie  reste  combinée  avec  la  chaux  sous 
la  forme  d’une  masse  brune,  inflammable  à 
l’air  eldécomposant  l’eau  à toutesles  températu- 
res. Cette  décomposition  produit  du'gaz  hydro- 
grène  phosphore  qui  se  dégage  en  décrépitant, 
dontledégagementdure  très-long-teinps , et  qui 
présente , en  brûlant  dans  l’air  tranquille , l’es- 
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pècc  de  couronne  déjà  observe'e  et  de’crite 
par  M.  Gcngcmbre.  M.  Raymond,  médecin 
dans  le  district  de  Romans,  a déjà  publié  dans 
les  Annales  de  Chimie,  tome  X } page  ig,  le 
moyen  d’obtenir  du  gax  hydrogène  phosphore 
parla  chaux  et  le  phosphore. 

5°.  Le  phosphore  traité  par  la  chaux  pure 
nous  a aussi  présenté  quelque  peu  de  charbon 
dégagé,  que  nous  avons  attribué  au  phosphore 
lui-même  : nous  avons  pensé  que  le  phosphore 
pouvoit  contenir  du  charbon.  M.  Pelletier  a 
dit  à cette  occasion  à l’académie,  qu’en  brûlant 
lentement  du  phosphore,  il  s’en  séparoit  sou- 
vent une  petite  portion  de  charbon,  et  telle 
nous  paroît  être  la  cause  de  la  couleur  brune 
que  prennent  souvent  les  bâtons  de  phosphore 
exposés  à l’air. 

6°.  Cette  dernière  observation  sur  la  présence 
du  charbon  dans  quelques  échantillons  de  phos- 
phore, doit  nécessairement  embarrasser  le  ré- 
sultat relatif  à la  quantité  d’acide  carbonique 
décomposé  dans  la  première  expérience. 

Voilà_ce  qui  nous  a empêchés  jusqu’à  pré- 
sent de  terminer  ce  travail , et  ce  qui  exige 
une  nouvelle  suite  d’expériences  pour  obtenir 
l’exactitude  du  résultat  que  nous  desirons. 
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SUR  LA  NUTRITION 

DES  VEGETAUX, 

DEUXIÈME  MÉMOIRE ; 

Par  J.  H.  Hassenfratz. 

J’ai  fait  voir  dans  le  premier  Mémoire  que  j’aî 
eu  l’honneur  de  lire  à l’academie , que  les  expé- 
riences qui  avoient  été  faites  par  MM.  Vanhel- 
moiu,  Duhamel,  Tillet,  etc.  pour  prouver  que 
l'eau  et  l’air  étoient  les  seules  substances  néces- 
sairesàla  nutrition  desplanteSjétoicnt  insuffisan- 
tes; j’ai  fait  voir  de  plus  que  le  développement 
de  toutes  les  plantes  qui  croissent  dans  l’eau  et 
dans  l’air  sans  le  concours  d’autres  substances, 
étoil  occasionné  par  le  transport  du  carbone  de 
l’élément  de  la  plante  dans  toutes  les  parties  * 
développées , et  par  l’eau  qui  augmente  le  poids 
total.  Je  vais  m’occuper,  dans  ce  second  Mé- 
moire, de  l’examen  des  causes  qui  contribuent 
à augmenter  la  quantité  de  carbone  des  plantes. 

Bien  certainement  le  chêne  parfaitement  dé- 
veloppé contient  plus  d’eau,  d’hydrogène  et 
de  carbone  que  le  gland  qui  l’a  fait  naître. 

On  peut  expliquer  l’accroissement  de  l’eau 
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dans  les  plantes  parcelle  quelles  tirent  de  la 
terre  à leurs  racines,  et  qui  se  déposé  dans  leur 
intérieur. 

On  peut  expliquer  l’accroissement  de  l’hy- 
drogène dans  les  plantes  par  la  décomposition 
d’uneparlie  de  l’eau  déposée  dans  leur  intérieur, 
et  par  le  gaz  oxigène  qui  se  dégage  pendant 
l’acte  de  la  végétation , ainsi  que  MM.  Ingen- 
ïiousz  et  Sennebier  s’en  sont  assurés. 

Mais  l’accroissement  du  carbone  paroît,  d’a- 
près les  expériences  que  j’ai  rapportées  dans 
mon  premier  Mémoire,  dépendre  d’une  cause 
absolument  différente. 

Le  gaz  oxigène  qui  se  dégage  des  plantes 
pendant  l’acte  de  la  végétation , les  expériences 
de  M.  • Sennebier  qui  font  croire  que  le  gaz 
acide  carbonique  mêlé  à l’eau  qui  couvre  les 
plantes,  augmente  la  quantité  du  gaz  oxigène 
qui  se  dégage,  la  difficulté  d’expliquer  ce  que 
devient  le  gaz  acide  carbonique  qui  se  forme 
journellement  par  la  combustion  et  la  respira- 
tion, et  le  remplacement  continuel  du  gaz  oxi- 
gène employé  dans  ces  différentes  opérations, 
avoient  fait  adopter  par  tous  les  physiciens  la 
brillante  hypothèse  que  l’acte  de  la  végétation 
décomposoit  l’acide  carbonique,  que  les  vé- 
gétaux s’emparoient  du  carbone  de  cet  acide  et 
rendoienl  à l’atmosphère  son  oxigène;  qu’ainsi 
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l’aride  carbonique  étoil  une  des  substances  mi-* 
tritives  des  plantes,  et  qu’il  contribuoit  à l’ac- 
croissement de  leur  carbone. 

J’ai  essayé  d’après  cela  à faire  développer 
des  plantes  dans  de  l’eau  foibleraent  acidulée 
d’acide  carbonique,  et  dont  l’acidité  étoit  con- 
tinué par  le  moyen  d’un  appareil  adapté  aux 
carafes  dans  lesquelles  les  plantes  végétoient; 
ccs  plantes , analysées  après  leur  développe- 
ment, n’ont  point  donné  plus  de  carbone  que 
la  graine  ou  l’oignon  n’en  contenoit 

Surpris  de  ce  résultat,  j’ai  examiné  avec  plus 
d’attention  l’hypothèse  de  la  décomposition  de 
l’acide  carbonique  par  les  plantes,  et  j’ai  fait 
entrer  dans  cet  examen  une  considération  qui 
avoil  été  négligée  jusqu’à  présent  : c’est  celle  du 
calorique  absorbé  ou  dégagé.  • 

Les  expériences  de  MAL  Lavoisier,  Monge» 
et  Cawendiscb  ont  fait  connoîye  qu’il  se  dé- 
gageoit  une  quantité  considérable  de  calorique, 
en  combinant  ensemble  les  gaz  hydrogène  et 
oxigène  pour  faire  de  l’eau.  Les  expériences  de 
M.  Lavoisier,  ainsi  que  les  diverses  combustions 
journalières,  ont  fait  connoîtrc  qu’il  se  déga- 
geoitune  quantité  considérable  de  calorique, 
en  combinant  le  gaz  oxigène  avec  le  carbone 
dans  la  formation  de  l’acide  carbonique. 

Il  doit  résulter  de  ces  expériences  que  toute 
' , opération 
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operation  qui  aura  pour  objet  la  décomposition 
de  l’eau  et  de  l’acide  carbonique  et  le  déga- 
gement de  l’hydrogène , de  l’oxigène  et  du  car- 
bone de  ces  deux  décompositions , absorbera 
une  quantité  de  colorique  considérable. 

Il  suit  de-là  encore  que  si  l’acte  de  la  végé- 
tation est  une  opération  par  laquelle  il  se  dé- 
compose de  l’eau  et  de  l’acide  carbonique  en 
séparant  ces  trois  substances,  il  doit  y avoir  du 
froid  de  produit  par  l’acte  de  la  végétation. 

Il  paroît  résulter  des  expériences  de  MM. 
Ingen-Housz  et  Senebier , qu’il  se  dégage  une 
quantité  considérable  de  gaz  oxigène  par  l'act© 
de  la  végétation , et  l’analyse  des  plantes  par 
expression  fait  voir  que  l’hydrogène  et  le  car- 
bone son  combinés  ensemble  dans  les  végé- 
taux sous  l’état  d’huile  plus  ou  moins  parfaite. 
Cela  posé,  comme  la  combinaison  de  l’hy- 
drogène et  du  carbone  libre  doit  laisser  dégager 
du  colorique,  il  s’ensuit  qu’une  portion  du  ca- 
lorique nécessaire  à la  décomposition  de  l’eau 
et  de  l’acide  carbonique  doit  être  du  calorique 
dégagé  parla  formation  de  l’huile  plus  ou  moins 
parfaite. 

La  question  du  froid  ou  de  la  chaleur  pro- 
duits par  l’acte  de  la  végétation,  dans  l’hypothèse 
de  la  décomposition  de  l’eau  et  de  1 acide  car- 
bonique, tient  nécessairement  aux  rapports  du 
Tarn.  X1JJ.  X. 
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caloriquedégagé  parla  combinaison  de  l’hydro- 
gène avec  le  carbone,  et  du  calorique  absorbe' 
par  la  décomposition  de  l’eau  et  de  l’acide  car- 
bonique et  le  dégagement  de  l’oxigène. 

Pour  m’assurer  de  ces  rapports  , j’ai  pris  des 
plantes  sèches,  je  les  ai  brùle'es  à l’air  libre: 
il  y a eu  par  cette  combustion  de  l’oxigene 
absorbé,  de  l’eau  et  de  l’acide  carbonique  de 
produit,  et  il  s’est  dégagé  une  quantité  consi- 
dérable de  calorique. 

Il  est  aisé  d’appercevoir  que  pendant  cette 
combustion  l’inverse  absolue  de  ce  qui  se  passe 
dans  l’acte  de  la  végétation  d’après  l’hypothèse 
de  la  décomposition  de  l’acide  carbonique,  a 
eu  lieu,  c’est-à-dire  que  l’huile  plus  ou  moins 
parfaite  s’est  décomposée , qu’il  y a eu  absorp- 
tion de  chaleur  par  eette  décomposition,  que 
l'hydrogène  et  le  carbone  libre  se  sont  com- 
binés avec  Poxigènc  en  présence , et  qu’il  y a eu 
du  calorique  de  dégagé;  et  comme  en  dernière 
analyse  cette  décomposition  et  ces  nouvelles 
combinaisons  ont  produit  du  calorique,  il  s’en 
suit  que  la  quantité  de  calorique  dégagé  par  la 
Combinaison  de  l’hydrogène , de  l’oxigène  et 
du  carbone  dans  la  formation  de  l’eau  et  de 
l’acide  carbonique , est  plus  grande  que  la  quan- 
tité de  calorique  absorbé  dans  la  décomposition 
de  la  combinaison  de  l’hydrogène  et  du  car- 
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Lone,  d’où  il  doit  résulter  que  dàns  l’acte  de 
la  végétation  la  quantité'  du  calorique  dégagé 
par  la  combinaison  de  l’hydrogène  et  du  car- 
bone, est  moins  grande  que  la  quantité  de  calo- 
rique absorbé  par  la  décomposition  de  l’eau 
et  de  l’acide  carbonique  : qu’ainsi  il  doit  y avoir 
du  froid  de  produit , si  la  végétation  est  un  ré- 
sultat de  décomposition  d’eau  et  d’acide  carbo- 
nique, de  dégagement,  d’oxigène  et  de  combi- 
naison de  carbone  et  d’hydrogène. 

D’après  cette  conclusion  j’ai  comparé  les  ob- 
servations et  les  expériences  qui  ont  été  faites 
jusqu’à  ce  jour  sur  la  chaleur  dégagée  .ou  absor- 
bée par  l’acte  de  la  végétation , et  - particuliè- 
rement celles  de  Jean  Hunter  imprimées  dans 
le  Journal  de  Physique  de  1777  et  de  ij8i  i 
j’ai  comparé  ces  expériences  arec  le  résul- 
tat que  présente  l’hypothèse  de  la  décompo- 
sition de  l’eau  et  de  l’acide  carbonique , et 
j’ai  trouvé  que  presque  toutes  donnaient  uu 
résultat  contraire.,  c’est-à-dire  qu’elles  indi- 
quoieüt  que  l’acte  de  la  végétation  produisoit 
de  la  chaleur.  De  toutes  les  expériences  con- 
nues je  n’en  citerai  qu’une  qui  se  trouve  dans 
le  mémoire  de  M.  Jean  Hunter,  page  297  du 
premier  volume  du  Journal  de  Physique  de 
l’année  1777.  - • 

M.  Hunter  exprima  des  sucs  de  choux  cl  d’é- 
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pinards  ^ il  les  exposa  à un  froid  de  29  degrés 
du  thermomètre  de  Fahrencit  ; ces  sucs  se  ge- 
lèrent. Ces  sucs  gelés  furent  transportés  dans 
un  appartement  dont  la  température  étoit  à 28 
degrés  de  Fahreneit  ou  environ,  — 0,9  de  Réau- 
mur;  il  étendit  sur  cette  glace  une  pousse  de 
sapin  végétante  et  une  feuille  de  fève;  au  bout 
de  quelques  minutes  elles  dégelèrent  la  surface 
qu’elles  touchoient.  Il  cru  que  cela  pouvoit 
dépendre  du  trop  de  chaleur  de  ces  substances 
au  moment  de  leur  application  ; mais  ayant 
changé  de  place  la  branche  de  sapin,  le  même 
effet  eut  lieu  : donc  il  y a eu  dégagement  de 
chaleur  pendant  l’interposition. 

U suit  de  toutes  ces  considérations  que  l'ex- 
périence sur  le  dégagement  du  calorique  pen- 
dant l’acte  de  la  végétation  est  tout  à-fait  con- 
traire aux  résultats  qui  devroient  avoir  lieu 
d’après  i’hypothèse  de  la  décomposition  de 
l’eau  et  de  l’acide  carbonique  par  les  plantes. 

L’hypothèse  de  la  décomposition  de  l'acide 
carbonique  parles  plantes  se  trouvant  infirmée 
en  grande  partie  d’après  les  observations  du 
dégagementde  calorique  pendant  la  végétation, 
j’ai  soumis  cette  hypothèse  à un  nouvel  examen. 

Si  réellement  la  végétation  est  une  opération 
de  la  nature  qui  décompose  l’acide  carbonique 
et  rende  à l’atmosphère  l’oxigène  qui  en  est 
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partie  constituante,  il  doit  arriver  nécessaire- 
ment qu’en  couvrant  une  plante  en  pleine  vé- 
gétation d’un  grand  bocal  qui  contient  déjà  une 
petite  quantité  d’air  atmosphérique,  l’air  du 
bocal  au  bout  d’un  très-long  tems  doit  ctre 
considérablement  accru  de  volume,  et  sa  pro- 
portion d’oxigène  doit  être  augmentée. 

J’ai  pris  d’après  cela  des  maronniers  d’un  et 
de  deux  ans,  je  les  ai  arrachés  de  terre,  j’ai 
plongé  leurs  racines  dans  des  bocaux  pleins 
d’eau,  j’ai  posé  les  bocaux  dans  de  grandes  ter- 
rines pleines  d’eau,  j’ai  recouvert  ces  plantes 
avec  des  cloches,  j’ai  fait  entrer  de  l’eau  dans 
ces  cloches,  de  manière  que  le  rapport  de 
l’air  à l’eau  fût  tel,  que  l’augmentation  de  vo- 
lume occasionné  par  la  chaleur  du  jour  ne 
fasse  point  sortir  d’air  de  la  cloche,  et  que  l’eau 
de  la  terrine  puisse  fournir  aux  condensations 
occasionnées  parle  froid  de  la  nuit,  afin  qu’il 
n’entre  pas  de  nouvel  air  dans  la  cloche. 

J’ai  exposé  mes  plantes  ainsi  disposées  sur 
une  croisée  de  mon  appartement  exposée  au 
midi. 

Mes  marronniers  ont  vécu  fort  long-tems, 
mais  j’ai  défait  mon  appareil  au  bout  d’un  mois 
ou  d’un  mois  et  demi,  et  j’ai  trouvé  assez  cons- 
tamment pour  résultat  moyen  de  plusieurs  ex- 
périences, que  non-seulement  la  quantité  d’air 
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n’étoit  pas  augmentée , et  n’avoit  éprouvé  dans 
son  volume  d’autres  variations  que  celles  qui 
étoienl  occasionnées  par  la  différence  de  pres- 
sion et  de  température,  mais  encore  que  le 
degré  d’oxigénation  de  l’air  contenu  sous  la 
cloche,  essayé  avec  le  gaz  nitreux , étoità  peu 
près  le  même  avant  et  après  l’expérience. 

Quoique  quelques-unes  de  mes  expériences 
m’aient  donné , les  unes  une  quantité  plus  con- 
sidérable de  gaz  oxigène,  les  autres  une  moin- 
dre, comme  les  différens  résultats  paraissent 
dépendre  d’une  cause  particulière  que  l'on 
verra  plus  loin,  j’ai  cru  ne  devoir  rapporter 
que  le  résultat  moyen. 

Croyant  que  le  peu  de  variation  dans  le  vo- 
lume, entier  do  l’air  contenu  sous  mes  cloches , 
et  dans  lequel  la  plante  avoit  été  exposée  un 
mois  ou  six  semaines,  provenoit  d’un  défaut 
de  végétation  occasionué  parla  transplantation 
de  la  planté  de  la  terre  dans  l’eau,  j’ai  pris  des 
plantes  qui  èroissoient  depuis  long-tems.  dans 
de£  pots,  comme  des  mirthes,  des  amarantes , 
etc.,  je  lésai  soumises  à la  même  épreuve. 

. .J’ai  place  tua  plateau  do  fer  blanc  sur  le  pot , 
de  manière  que  la  tige  ^ la  plante  passojt  par 
un  trou  percé  au  milieu;  j’ai  luté  la  tige  de  la 
plante  au  trou  du  plateau  arec  de  la  cire  molle, 
de  manière  que  le  plateau  pût  contenir  de  l’oau  ; 
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j’ai  couvert  la  plante  d’une  cloche  qui  portoit 
sur  le  plateau  et  dans  laquelle  j’ai  fait  entrer 
de  l’eau,  de  manière  que  les  feuilles  de  la  plante 
ëtoient  entièrement  dans  l’air,  et  que  le  rap- 
port de  l'air  à l’eau  spus  la  cloche  èloit  tel, 
que  les  variations  dans  le  volume  d’air,  occasion- 
nées par  la  température  et  la  pression,  ne  pus- 
sent faire  sortir  de  l’air  intérieur,  ni  entrer  de 
l’air  extérieur. 

L’appareil  ainsi  préparé,  j’ai  placé  le  tout 
sur  ma  croisée  exposée  au  midi , et  au  bout  d’un 
et  même  de  deux  mois  je  n’ai  pas  apperçu  de 
variation  dans  le  volume  ni  dans  i’oxigéna- 
tion  de  l’air,  si  ce  n’est  celle  occasionnée  parla 
température  et  la  pression  ; et  cela,  comme  dans 
les  expériences  précédentes,  en  prenant  la 
moyenne  des  expériences. 

Il  suit  de  ces  expériences  une  conséquence 
Lien  différente  de  celles  que  l’on  a tirées  jus- 
qu’à présent  des  expériences  de  MM.  Ingen- 
Housz  et  Senehier,  c’est  que  des  plantes  ex- 
posées pendant  long-tcms  à l’action  du  soleil  et 
delà  nuit  ne  laissent  pointdégagersensibleraent 
de  gaz  oxigène;  qu’ainsi  la  théorie  de  la  dé- 
composition du  gaz  acide  carbonique  par  l’acte 
de  la  végétation  fondée  sur  le  dégagement  de 
l’oxigène,  est  doublement  infirmée. 

Si  l’on  y prend  garde,  ce  résultat  est  con- 
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forme  avec  les  expériences  de  MM.  Ingen-Housz 
et  Senebier,  dont  il  paroît  que  l’on  a tiré  une 
fausse  conséquence. 

Les  expériences  de  ces  deux  savans  sur  la 
végétation  ont  produit  trois  résultats  : 

i°.MM.  Ingen-Housz  et  Senebier  ont  annoncé 
que  les  plantes  exposées  à l’action  de  la  lumière 
laissoient  dégager  du  gaz  oxigène.  ' 

n°.  M.  Ingen-Housz  a annoncé  que  lorsqu’on 
plongeoitdes  plantes  dans  un  air  quelconque, 
ccs  plantes  s’impregnoient  de  l’air  dans  lequel 
elles  étoient  plongées. 

3°.  M.  Ingen-Housz  a annoncé  que  les  plantes 
qui  croissoient  à l’obcurité,  changeoient  en 
gaz  acide  carbonique  le  gaz  oxigène  dans  lequel 
elles  étoient. 

Cela  posé,  il  est  facile  de  rendre  raison  du 
résultat  que  j’ai  obtenu  en  laissant  croître  pen- 
dant un  très-long  tems  des  plantes  sous  une 
cloche  pleine  d’air. 

Lorsque  les  plantes  étoient  exposées  dans  la 
journée  à l’action  des  rayons  solaires,  elles 
laissoient  dégager  du  gaz  oxigène , et  quand  le 
soleil  disparoissoit  de  l’horison , elles  s’empa- 
roient  du  gaz  oxigène  dégagé , combinoient  arec 
ce  gaz  une  portion  du  carbone  de  la  plante , 
et  laissoient  dégager  l’acide  carbonique  prove- 
nant de  cette  composition  ; l’eau  avec  laquelle 
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l’air  étoit  en  contact  dissolvoit  cet  acide  car- 
bonique, qui  e'toit  rendu  ensuite  à l’atmosphère. 

J’ai  vérifie'  ce  dégagement  d’acide  carbonique 
en  mettant  un  vase  plein  d’eau  de  chaux  sous 
la  cloche  qui  recouvroit  la  plante  ; Use  pre'ci- 
pitoit  tous  les  jours  quantité  plus  ou  moins 
considérable  de  carbonate  de  chaux. 

Ces  expériences  rendent  raison  de  la  cause 
pour  laquelle,  dans  l’analyse  des  plantes  déve- 
loppées dans  l’eau  comparée  à celle  de  leurs 
élc'mens,  j’ai  constamment  trouvé  un  peu  moins 
de  carbone  dans  les  plantes  développées  que 
dans  l’élément.  ■ 

Du  dégagement  du  gaz  oxigène  par  la  pré- 
sence du  soleil , et  du  changement  du  gaz  oxi- 
gène en  gaz  acide  carbonique  par  l’obscurité, 
il  est  facile  de  conclure  qu’il  doit  y avoir  entre 
le  dégagement  du  gaz  oxigène  et  du  gaz  acide 
carbonique , par  les  plantes  qui  croissent  en 
plein  air,  un  rapport  qui  dépend  du  tems 
que  les  plantes  sont  éclairées  par  le  soleil  à 
celui  où  elles  sont  dans  l’obscurité,  et  que  con- 
séquemment il  doit  se  dégager  moins  d’ oxigène 
et  plus  d’acide  carbonique  l’hiver  que  l’été. 

Il  suit  des  expériences  faites  et  citées  dans  ce 
Mémoire,  tant  sur  le  calorique  dégagé  pendant 
l’acte  de  la  végétation  des  plantes  que  du  peu 
de  dégagement  de  gaz  oxigène  des  plantes  pen- 
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dant  un  mois  et  plus  , que  le  gaz  acide  car- 
bonique n’est  pas  la  substance  dont  les  plantes 
se  servent  pour  accroître  le  carbone  qui  est  une 
de  leurs  parties  constituantes.  Nous  allons  es- 
sayer dans  un  troisième  Mémoire  d’indiquer  le 
procède'  que  la  nature  emploie  pour  augmen- 
ter oe  carbone. 
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DES  ANNALES  DE  CHIMIE 

DE  CIXE  LL, 

Par  J.  H.  IIassenfhatz. 

S-  L 

On  trouve  dans  les  produits  basaltiques  de 
la  Lorraine , de  la  Saxe,  de  la  Franconie  , de 
la  Bohême  , de  la  Hesse , une  pierre  verdâtre 
qui  a quelque  rapport  avec  le  verre  volca- 
nique, tant  par  son  e'clat,  sa  diaphancité , que 
par  sa  cassure  concoide.  Comme  cette  espèce 
de  pierre  , tant  quelle  n’a  pas e'tê de'eompose'e , 
ressemble,  tant  par  sa  forme  que  par  sa  cou- 
leur, à une  olivo  verte,  M.  Werner  l’a  nom- 
mée olivine.  Lorsque  cette  pierre  se  décom- 
pose , elle  donne  une  poussière  d’un  jaune  rou- 
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gcâtre  assez  semblable  à tle  l’ocre.  L’olivine  est 
moins  dure  quje  la  crysolithe;  elle  se  cristallise 
rarement , scs  grains  de  grosseurs  inégalés  sont 
encore  plus  rarement  sphériques. 

100  parties  d’olivine  verte  ont  produit, 
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Alumine .........  t 4°  00 

98  a5 

Perte  . . • • 1 >75 
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Note  du  traducteur.  Ces  deux  analyses  pré-; 
sentent  un  résultat  singulier,  c’est  que  l’olivine 
altérée  con  tient  moins  de  silice  etplus  d’aLunnno 
que  l’olivine  non  altérée.  Il  scroit  extrêmement 
curieux  d’analyser  une  portion  d’olivine  non 
altérée,  et  laisser  altérer  l’autre  portion,  pour 
s’assurer  si  cette  différence  dans  l’analyse  vient 
de  l’état  de  l’olivine  ou  d’une  différence  d’o- 
livine. Si  la  portion  d’olivine  altérée  différoit 
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réellement  de  la  portion  d’olivine  non  altérée 
dans  la  proportion  que  M.  Cmelin  a trouvée 
pour  deux  divines  différentes,  il  s’ensuivroit 
que  pendant  que  l’olivine  s’altère,  une  portion 
de  la  silice  passe  à l’état  d’aluinine,  et  ce  pas- 
sage mériteroit  d’étre  constaté  d’une  manière 
absolue  : il  intéresse  trop  l’analyse  chimique  , 
pour  ne  pas  engager  à répéter  cette  expé- 
rience. 

M.  Gmelin  a encore  soumis  à l’analyse  du 
pechstein  trouvédansdesproduils  volcaniques  , 
et  il  a trouvé  que  100  grains  de  ce  pechstein 
contenoienl, 

Silice y<» 

Fer.  7 

Alumine.  ...  . a T*r 

99  T7 

Perte.  o tt 

Ce  pechstein  diffère  essentiellement,  dans  la 
proportion  de  ses  parties  constituantes,  de  celui 
de  Misnie  qu’a  essayé  M.  Wiegleb,  qui  con- 


tenoitsur  100  parties, 

Silice • • . . 64,59 

Alumine..  . . v 1 5,4 1 

Fer. 5 

"68 


Perte  * . . i5 


100 
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Le  pechstein  de  Francfort  contient  sur  100 
parties , 

* \ r y 

Silice. 89,59 


Alumine 0,4  » 

Fer 5,4i 

Chaux « 3,a3 


98,64 

Perte i,36 


100,00 


Fin  du  Tome  treizième 
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CoXCEKXAXT  LA  CHIMIE  ET  LES  AktS 
QUI  EX  DEPENDENT. 


PROCÉDÉ  employé  dans  la  Souabe 
pour  faire  le  Sel  d oseille  i 

Extrait  d'un  Mémoire  lu  à une  des  séances  publique^ 
du  Collège  de  Pharmacie; 

Par  M.  Bayen. 

LiE  sel  essentiel  d’oseille,  tant  qu’il  ne  fat  em- 
ployé parmi  nous  que  pour  enlever  les  taches 
d’encre  , étoit  un  objet  de  consommation  peu 
important;  mais  depuis  une  vingtaine  d’années 
qu’on  a commencé  à en  faire  des  boissons  acidu- 
lés très-agréables  e‘très-salutaires,cet  te  consom- 
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matjon  , ainsi  que  le  prix  de  ce  sel,  ont  doublé. 

Cependant  aucun  de  nos  compatriotes  n’a 
jusqu’ici  tenté  d’en  former  une  fabrique  qui, 
sans  être  la  source  d’une  grande  richesse.,  pro- 
duiroit  du  moins  àceluiqui  l’établiroit,  un  pro- 
fit très  honnête. 

L’Allemagne  continue  donc  à nous  fournir 
tout  le  sel  «l'oseille qui  nous  consomment;  c’est 
une  branche  de  commerce  pour  la  Souabe  et 
principalement  pour  le  cauton  que  nous  con- 
noissons  sous  le  nom  de  Forêt-Noire.  Là  ce 
sel  est  préparé  par  de  simples  paysans  j ce  qui 
ne  nous  étonnera  pas,  si  nous  voulons  porter 
notre  réflexion  sur  la  fabrique  de  la  plus  pré- 
cieuse et  la  plus  recherchée  de  toutes  les  li- 
queurs , sur  le  vin. 

Les  habitans  de  la  Forêt-Noire , qui  se  sont 
adonnés  à extraire  le  sel  d’oseille,  le  portent 
à Bâle  , ville  très-commercante  et  située  dans 
leur  voisinage  ; ils  le  vendent  aux  matérialistes 
qui,  à leur  tour  , nous  le  font  passer,  en  sorte 
que  nous  l’achetons  de  la  seconde  main;  ce 
qui  en  augmente  encore  le  prix. 

L’importation  de  ce  sel  en  France  n’est  pa* 
pour  l’état  une  affaire  de  grande  conséquence, 
mais,  à moins  d’une  nécessité  absolue,  peut- 
onlaîssersorlirdu  royaume  la  plus  petijesoninie 
d’argent?  non  sans  doute,  et  nous  croyons  que 
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l'importation  du  sel  d’oseille  ne  coulât-elle  à la 
France  que  dix  mil  e livres  par  au, doit  être,  non 
pas  probibée,  mais  rendue  nulle  par  l’établisse- 
ment de  quelques  usines  où  on  le  fabriqueroit. 

De  pareils  établissemens  seroient  peu  coû- 
teux et  d’un  produit  assuré  , sur-tout  si  les  par- 
ticuliers qui  les  formeroient,  étoient  assez  sa- 
ges pour  proportionner  leur  fabrique  à la 
consommation. 

Cen’est  pasaux  artistes  deParis  que  j’adresse 
ma  proposition,  ils  en  sentiront  facilement  la 
raison  , en  voyant  les  détails  du  procédé  usité 
chez  les  habitans  de  la  Forêt-Noire  ; mais  rien 
ne  peut  empêcher  les  pharmaciens  de  quelques 
tilles  de  province  de  se  livrer  à ce  genre  de 
travail  qui , ne  les  occupant  que  deux  ou  trois 
mois  de  l’année,  pourroit  cependant  leurouvrir 
une  petite  branche  de  commerce,  qui  les  aide- 
roit  certainement  à soutenir  les  dépenses  de  leur 
maison.  C’est  sur-tout  à quelques-uns  de  ceux 
qui  sont  établis  dans  les  environs  de  la  capitale, 
où  s’en  fait  la  plus  grande  consommation  , qu’il 
convient  de  pensera  fumier  l’établissementque 
je  prends  la  liberté  de  leur  proposer. 

Tel  est  le  premier  et  principal  motif  qui  m’en- 
gage à faire  part  au  public  du  procédé  que 
j’annonce;  mais  il  en  est  un  autre. 

Les  chimistes  frat)cois,ceuxsur-toutqui  ont 

AJ 
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publié  depuis  peu  des  ouvrages  sur  leur  art  , 
out  plus  que  des  soupçons  sur  le  sel  d'oseille 
que  nous  tirons  d’Allemagne.  Sans  doute  que 
considérant  la  petite  quantité  de  sel  qu’ils  au- 
ront obtenu  avec  peine  et  k grands  frais  , en 
travaillant  sur  l’oseille  cultivée  dans  nos  jar- 
dins ou  sur  quelques  poignées  à'oxitriphillum 
ramassées  dans  nos  forêts , ils  n'ont  pu  se  per- 
suader que  le  sel  essentiel  d’oseille  qu’on  nous 
envoie  de  la  Souabe,  fut  extrait  des  plantes 
qui  portent  ce  nom  , et  avec  d’autant  plus  de 
raison  , selon  eux  , que  le  prix  auquel  il  se 
vend  ne  répond  point  du  tout  aux  frais  qu’on 
est  obligé  de  faire , lorsqu’on  essaie  d’en  fabri- 
quer dans  sou  laboratoire  (i). 

Ces  réflexions  ont  donc  porté  la  plupart  de 
nos  chimistes  à regarder  le  sel  d’oseille,  non  pas 
comme  un  produit  de  la  nature,  mais  comme  un 
ouvrage  de  l’art , enfin  comme  sophistication. 


(i)  J'ai  pourtant  fait  cet  essai  il  y a seiae  ans;  j’«* 
vois  acheté  pour  40  sols  d'oseille  potagère  : j’ignorois 
le  procédé  allemand.  J'ai  doue  fait  comme  les  autres, 
et  j’ai  obtenu  en  trois  cristallisations  huit  onoes  deux 
gros  d’un  sel  roux  très-sale.  Je  l’ai  fait  redissoudre  et 
filtrer  parle  papier,  et  j’en  ai  retiré  quatre  onces  un 
gros  et  demi  d’uu  sel  cristallisé  passablement  blanc , 
mais  un  peu  moins  acide  que  celui  que  j’avoii»  cinq 
on  six  aus  auparavant , rapporté  d’Allemagne.  Ce  n’cit 
donc  pas  sur  l’oseille  potagère  qu’il  faut  travailler. 
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If  «droit  très- facile  do  répondre  à ce»  ob- 
jections, mais  ce  serait  disserter  inutilement, 
puisque  le  procédé  que  je  vais  donner , en  le- 
vant tous  les  doutes , noua  fera  connaître  U 
vérité. 

Mais  nous  ne  pouvons  noua  empêcher  de 
faire  observer  à notre  tour,  que  la  crème  de 
tar t re  , ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  que  le  sel 
essentiel  de  raisin  pnrifié,  que  d-ouî  tirons  du  bas 
Languedoc  à très-bas  prit: , ne  pourrait  être 
fabriqué  dan»  nos  laboratoires,  en  le  prenant 
dans  le  raisin  même,  qu'en  dépensant  peut-être 
deux  louis  d’or  pour  en  obtenir  une  livre* 

La  chimie  doit  sans  douta  éclairer  les  arts, 
nais  elle  ne  doit  jeroais  conclure  pour  les  dé* 
penses  du  petit  an  grand. 

J’ai  cité  l’exemple  de  la/  erême  de  tartre, 
parce  que  ce  sel  essentiel  du  raisin  a tant  de 
rapport  chimique  avec  le  sel  essentiel  d'oseille, 
qu’on  peut  présumer  que  la  fabrique  de  l’un 
doit  être  celle  de  l’autre  ; et  c’est  cequi  est  en 
effet , comme  nout  l’allons  voir. 

Procédé  pour  extraire  et  purifier  le  sel  essen- 
tiel d'oseille , communiqué  par  M.Baunacb, 
spethicaire-aide-major  des  armées* 

Ce  sel  se  tire  principalement  de  l’oseille  con- 
v A4 
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nue  des  botanistes  sous  la  dénomination  de  tu- 
mex  acetofa  foliis  sagittatis  ( Lin  . 

On  Ja  sème  au  mois  de  mars  dans  de  vastes 
champs  bien  disposés  par  des  labours  à en  . re- 
cevoir la  graine.  La  plante  croît  avee  promp- 
titude , et  acquiert  assez  de  vigueur  pour  être 
coupée  au  mois  de  juin  ; on  la  fauche  à cette 
époque,  et  tout  de  suite  elle  est  transportée 
sur  des  voitures  et  déposée  dans  la  fabrique. 

Dans  cette  fabrique  est  disposé  un  mortier 
debois,  „do  forme  quarrée,  fait  de,  gros  ma- 
driers bien  joints  et  assujettis  par  des  cercles 
de  fer;  la  partie  inférieure,  ou  le  fond  de  ce 
mortier  , est  composée  de  morceaux  de  bois  très- 
solidefc  et  très-épais;  on  a pratiqué  sur  un  des  cô- 
tés et  joignant  le  fond  ; une  ouverture ,.une  sorte 
de  petite  porte  qui  fer/ne  exactement;  nous 
en  indiquerons  l’usage  dans  un  mqrnent:  au 
reste  la  capacité  de  cette  espèce  de  mortier  est 
telle  qu’il  peut  contenir  environ  3oa  pintes, 

mesure  do  Paris,  ; , ; 

% 

Au-dessus  de  ce  mortier  s’élève  un  gros  pi- 
lon de  bois  de  10  à 12  pieds  de  long,  et  d’une 
épaisseur  proportionnée  à la  grandeur  du  mor- 
utier; il  est  fait  et  disposé  de  manière  à toucher 
et  à écraser  la  matière  qui  doit  être  exposée  à 
son  action. 

Ce  pilon  est  emmanché  à une  autre  pièce 
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de  bois  de  2o  pieds  de  long  sur  io  à 12  pouces 
d’équarrissage  ; ce  qui  lui  donne  la  forme  d'un 
marteau  , dont  en  effet  il  porte  le  nom. 

Cette  pièce  ; de  bois,  ou,  si  l'on  veut , ce 
manche  de  marteau,  est  soutenu  vers  son  mi- 
lieu sur  une  colonne  de  bois  échancrée;  c’est 
sur  ce  point d’appui  que  le  marteau  se  trouve 
en  quelque  sorte  en  équilibre.  : 

L’extrémité  du  manche.de  ce  marteau  est 
disposée  de  manière  à recevoir  l’impression  et 
le  mouvement, que  doit  lui  donner  l’arbred’une 
roue  mue  par  l’eau  courante  , sur  le  bord  do 
laquelle  est  construite  la  fabrique. 

Cet  arbre  est  armé  d’üne  forte,  cheville  qui , 
à chaque  révçlution  de  roue  , s’appuie  sur  l?ex- 
trêmité  du  manche  de  marteau  ,.le  fait  baisser, 
et  du  mêtue.conp  élève  le  pilon  qui  ne  tarde  pas 
à tomber.snr  la  matière  contenuedans  le  mortier. 

Cet  appareil  étant  bien  disposé.,  on  charge 
le  mortier  d 'oseille  réceinmeHt  cueillie  ; on  lève 
la  vanne  du  moulin , et  dans  l'instant  l’eau  met 
la  roue  et  le  pilon  en  jeu.  • • j 

Lorsque  l’osei lie  est  su ffisa mmeiit  écrasée , on 
arrête  la  roue,  et  l’on  fait  sortir,  par  la  petite 
porle  dont  aops  avons  parlé,  le  suc  et  le  marc 
de  la  plante  qu’on  reçoit  Set  (dépose  dans  des 
cuves  de  bois;  on  remplit  le  mortier  d’oseille, 
et  l’un  fait  de  nouveau  jouer  le  pilon,  travail 
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qui  se  continue  jusqu’à  ce  qu’on  ait  réduit  en 
une  sorte  de  pulpe  toute  l'oseille  récoltée. 

Le  suc  et  le  marc  obtenus  étant  mis  dan* 
des  cuves,  on  y ajoute  une  certaine  quantité 
d’eau  fraîche , et  on  les  laisse  macérer  pendant 
quelques  jours,  après  lesquels  on  soumet  le 
tout  a l’action  d’un  pressoir  dont  l’attelier  est 
muni:  ce  pressoir  ne  diffère  point  de  ceux  qui 
sont  en  usage  pour  le  raisin. 

Le  suc  d’oseille,  quelqu’fbondant  qu’il  pa- 
roisse , ne  suffit  pas  pour  tenir  en  dissolution 
tout  le  sel  essentiel  contenu  dans  cette  plante  $. 
c’est  pourquoi  nous  venons  de  voir  que  les  fa- 
bricans  y ajoutoient  de  l’eau  j mais  non  con- 
tens  de  cette  premièro  addition,  ils  reportent 
dans  le  mortier  le  marc  exprimé,  et  le  pilent 
de  nouveau , en  y mêlant  à-peu-près  au  tant  d ’eai* 
que  l’oseille  verte  en  contient  naturellement^ 
ils  expriment  une  seconde  fois,  et  ne  cessent 
ces  opérations  alternatives,  quelorsqu’îls  s’ap- 
perçoivent  que  le  marc  ne  contient  plus  dé- 
parties extrectives. 

Tout  le  suc  obtenu  par  les  expressions  ci- 
dessus  mentionnées  étant  légèrement  chauffées 
rassemblé  dans  de  grandes  cuves,  on  y ajoute 
de  l’eau  dans  laquelle  ou  a délayé  de  la  terre 
argilleuse  très-fine,  très-blanche  et  sur-tout  très- 
pure  ( on  met  ordinairement  20  livres  de  cette 
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argile  blanche  sur  1200  pintes  de  suc);  oa 
agite  le  tout  et  on  le  laisse  en  repos;  vingt- 
quatre  heures  suffisent  pour  clarifier  la  liqueur; 
alors  on  la  décante;  on  jette,  6ur  des  filtres 
d’étoffe  de  laine , la  matière  déposée  dans  je 
fond  des  cuves,  et  on  la  laisse  bien  égouter. 

Ce  dépôt  qui  est  un  mélange  de  parties  ter- 
reuses et  résineuses,  ainsi  que  de  la  portion  la 
plus  tenue  du  parenchyme  de  la  plante,  s’il  est 
bien  lavé,  ne  contient  plus  de  sel  essentiel  ; si 
on  le  brûle,  on  n’en  retire  pas  un  atôme  d’al- 
cali fixe. 

Le  suc  d'oseille  , étant  clarifié  ainsi  que  nous 
venons  de  le  dire,  est  porté  dans  de  grande* 
chaudières  de  cuivre  étamées  , dans  lesquelles 
on  le  fait  bouillir  très-légèrement  et  évaporer 
jusqu’à  ce  que  l’on  voye  paroître  un  commen- 
cement de  pellicules  à la  surface;  à ce  moment 
on  le  verse  dans  des  terrines  de  grès  qui  con- 
tiennent environ  seize  pintes:  ces  terrines  sont 
posées  dans  un  lieu  frais  où  elles  restent  sans 
agitation  pendant  un  mois;  on  décante  aloss 
la  liqueur,  et  l’on  trouve  les  parois  de  ces  ter- 
ri nés  couvertes  d’un  sel  irrégulièrement  cristal- 
lisé et  d’une  couleur  grisâtre- 

La  liqueur  décantée  , soumise  à une  seconde 
et  troisième  évaporation , donne  eDcoredes  cris- 
taux : on  va  même  jusqu’à  une  quatrième , si 
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on  Ja  croit  nécessaire,  et  on  a l’attention  d’a- 
jouter à chaque  évaporation  un  peu  d’argile 
délayée,  et  de  passer  le  suc  par  le  filtre  de 
laine  dont  nous  avons  parlé. 

Lorsque  la  liqueur  refuse  Je  donner  du  sel 
essentiel,  elle  se  trouve  dans  un  état  d’ean- 
mère  qui  contient  une  assez  grande  quantité 
de  sel  de  sy laïus  et  un  peu  de  tartre  vitriolé, 
e le  est  encore  acide  et  fait  effervescence  av#c 
1 alcali  fixe,  ainsi  qu’avec  la  craie. 

Le  sel  obtenu  par  les  différentes  évapora- 
tions étant  réuni,  on  procède  à sa  purification.- 
pour  y parvenir , on  le  fait  dissoudre  dans  une 
suffisante  quantité  d’eau , on  fait  évaporer,  on 
filtre,  et  on  obtient  un  sel  très-pur,  très-blane 
et  bien  cristallisé,  tel  enfin  que  celui  que  nous 
tirons  de  la  Forêt  Noire.  : 

Ce  sel  peut  egalement  être  extrait  de  Yoxt~ 
triphillum  ou  alléluia  ; mais,  quoique  cette 
plante  croisse  spontanément  dans  les  forêts,  et 
y soit  assez  commune,  elle  ne  peut  cepen- 
dant pas  suffire  a la  consommation  qu’on  fait 
du  sel  d’oseille;  ce  qui  probablement  a engagé 
les  habitansde  la  Forêt  Noire  à cultiver  la  plan  te 
très-acide  appelée  rumcx  acetosa  foliis  sa- 
gittatis. 

M.  Baunach,  qui  a suivi  avec  exsctiludele  tra- 
vail du  sel  d’oseille , m’assure  qu’ayant  fait  une 
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pesée  de  2000  livres  de  cette  dernière  plante 
et  que  l’ayant  spumise  à toutes  les  opération? 
dont  nous  avons  rendu  compte,  il  en  a retiré 
j 5 livres  io  onces  de  sel  essentiel  bien  pur  , 
i3  gros  7 onces  de  sel  de  sylvius , 6 gros  68 
grains  de  tartre  vitriolé  , 5oo  livres  d’extrait  de 
bonne  consistance , et  que  le  marc  bien  ex- 
primé pesoit  iooo  livres , en  sorte  que  l’eau 
de  végétation  de  aoooo  du  rumex  acetosa 
Jbliis  sagittatis  peut  être  évaluée  à 484  livres , 
compris  ce  que  l’extrait  et  le  marc  en  conte- 
noient  encore. 

Enfin , par  une  réduction  des  2000  livres  à une 
livre,  il  résultequ’une  livre  decette  plante  donne 
I gros  de  sel  essentiel  , 

4 grains  de  sel  de  sylvius , 

7 de  grain  de  tartre  vitriolé, 

4 onces  d’extrait. 

Le  procédé  qui  vient  d’être  décrit  est  plus 
que  suffisant  pour  détromper  les  chimistes  aux- 
quels il  resteroit  des  doutes  sur  la  nature  du 
sel  d’oseille  fabriqué  dans  la  Forêt  Noire.  Je 
le  répète  , ce  sont  de  bons  et  simples  villageois 
qui  le  préparent  ; toute  sophistication  leur  est 
inconnue,  ils  cultivent  la  plante  dans  un,  deux, 
trois  arpens  , plus  ou  moins  suivant  les  moyens: 
l’un  en  fait  i5  livres,  un  autre  3o  livres  , un 
troisième  60  livres  j ils  ne  se  donnent  pas  tant 
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de  peine  et  n’ont  pas  des  atteliers  tels  que  celui 
que  nous  avons  décrit  pour  faire  un  faux  sel 
d’oseiile  ; les  manœuvres  de  cette  espèce  sont 
réservées  à des  gens  qui  sont  bien  éloignés  de 
fixer  leur  séjour  dans  des  villages  ; les  villes 
seules , et  sur-taut  les  grandes  villes , leur  sont 
bien  plus  favorables.  C’est  là  que  les  hommes 
cupides,  dirigés  par  un  intérêt,  peuvent  dé- 
ployer leur  malheureux  talent  dans  tous  les 
genres  de  sophistication  , et  tromper  le  public 
de  mille  manières.  ... 

Mais  le  collège  de  pharmacie  dont  les  vues 
sont  principalement  dirigées  vers  le  bien  gé- 
néral , reconnoissant  peur  premières  lois  de  son 
régime  celles  que  dicte  l’honneur  , se  fera  tou- 
jours un  devoir  de  dévoiler  et  de  repousser 
toute  sophistication  ; c’est  cé  dont  nous  prions 
nos  concitoyens  d’êre  bien  persuadés. 

On  parle  déjà  d’un  prétendu  sel  fait  en  dis- 
tillant de  l’acide  nitreux  sur  du  tartre  vitriolé , 
qui , dit -on ,.  peut  suppléer  le  véritable  sel  d’o- 
seille. J’ignore  ce  que  c’est;  mais  notre  collège 
dont  l’ambition  sera  toujours  de  mériter  la  con- 
fiance du  public,  ne  présumera  jamais  qu’aucntt 
de  ses  membres  puisse  en  tenir  de  semblable 
dans  son  officine. 
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OBSERVATIONS 

Sur  la  décomposition  du  Muriate  de  soude  ; 

Par M.Cürâüdau,  Maître  Apothicaire 
à Vendôme. 

» 

Deux  mémoires  de  M.  Hassenfratz  sur  les 
affinités,  insérés  dans  les  Annales  deChimie(i), 
ont  donné  lien  aux  observations  suivantes. 

Le  but  de  ce  chimiste  , dans  ses  deux  mé- 
moires > est  de  prouver  que  la  décomposition 
du  muriate  de  soude  et  de  quelques  autres  sels 
neutres  à base  de  soude  par  la  chaux , par  le 
fer  et  par  certains  oxides  métalliques,  ne  con- 
trarie nullement  les  lois  des  affinités  chimiques; 
que  ces  phénomèaes , si  extraordinaires  en  ap* 
parence , sont  simples  et  naturels , et  qu’ils  dé- 
pendent de  toutes  les  lois  d’aifinités  connues 
jusqu’à  ce  jour.  L'heureuse  application  qu’il  fait 
de  la  théorie  avec  les  faits , n’aurait  rien  laissé  à 
desirer  sur  cet  objet,  si  quelques  circonstances 
□'eussent  pas  échappées  à l’oeil  de  cet  excellent 
observateur. 

Il  assure  , dans  son  second  mémoire  , avoir 
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décomposé  le  muriate  de  soude  par  un  oxide 
de  plomb,  et  que  le  résultat  de  la  décompo- 
sition lui  a fourni  du  carbonate  de  soude  et  du 
xnuriate  de  plomb.  Il  ne  donne  point  la  théorie 
de  celte  décomposition,  parce  qu’il  en  croit 
l’explication  parfaitement  liée  avec  celle  de  la 
décomposition  du  muriate  de  soude  par  la  chaux 
ou  par  le  fer. 

Nous  différons  beaucoup  l’uû  de  l’autre  dans 
notre  opinion  sur  la  circonstance  qui  paroît  fa- 
voriser la  décomposition  du  muriate  de  soude 
par  un  oxide  de  plomb  : il  recommande  comme 
condition  essentielle  à la  décompositiQn,  d’expo- 
ser au  contact  de  l’acide  carbonique  le  mélange 
de  muriate  de  soude -et  d’oxide  de  plomb, 
tandis  que  moi  au  contraire  je  prouve  la  né- 
cessité de  priver  le  mélange  de  l’accès  de  l’a- 
cide carbonique..  , : * 

Voici  sur  quoi  est  fondée  ma  preuve:  c’est 
que  toutes  les  fuis  que  j’ai  exposé  à l’air  libre 
uu;  mélange  de  muriate  de  soude,  et  d’oxide  de 
plomb , la  décomposition  ne  s’opéroit  pas  sen- 
siblement ; et  au  contraire  toutes  les  fois  qnd 
n’avoit  pas  de  communication  avec  l’air  exté- 
rieur, ladécomposition  semanifeslçit  dans  très- 
peu  de  tems ,,  sur-tout  si  l’on  avoit  le  soin  d a- 
giter  le  mélange» 

J’étois  si  persuadé  que  l’accès  de  l’acide  car- 

bonique 
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bonique  étoit  contraire  à la  décomposition  du 
muriate  de  soude  par  un  oxide  de  plomb  , que 
je  ne  trouvois d’autre  moyen  pour  opérer  cette 
décomposition  à l’air  libre,  que  d’y  ajouter  une 
petite  quantité  de  chaux;  ce  qui  selon  moi, 
devoit  très- bien  réussir,  parce  que  j’étois  assuré 
qu’à  mesure  que  l’acide  carbonique  s’introdui- 
roit  dans  le  mélange,  la  chaux  s’en  empareroit 
aussitôt  ( 1 ) , et  laisseroit  par  ce  moyen  la  soude 
dans  un  état  de  pureté.  Effectivement  ce  que  j’a- 
vois  prévu  arriva,  j’eus  même  plus  de  succès 
que  je  n’espérois,  car  la  chaux  favorisa  telle- 
ment la  décomposition  , que  je  fus  obligé , un 
instant  après  le  mélange  fait,  d’ajouter  de  l'eau 
pour  étendre  la  masse  qui , sans  cette  précau- 
tion, auroit  acquis  une  dureté  très-considé- 
rable. 

Trois  parties  d’oxide  de  plomb  très-divisé  , 
une  de  muriate  de  soude  en  dissolution , et  de 
*a  chaux  un  dixième  du  poids  de  la  masse  to- 
tale, abstraction  faite  del’eau , me  suffirent  pour 
décomposer  complettement  le  muriate  de  sonde. 

La  lessive  du  mélange,  après  la  décomposi- 
tion achevée  , contenoit  de  la  soude  pure  et  du 


( 1 ) J'cxpüquefai  dans  un  autre  mémoire  pourquoi 
le  carbonate  de  soude  décompose  le  muriate  de  plomb, 
et  pourquoi  le  carbonate  de  chaux  ne  le  décompose  pas. 
Tome  Xir.  B 
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muriate  de  plomb  : par  la  concentration  la  li- 
queur se  troubla  , parce  que  pendant  l’évapo- 
ration la  soude  attira  de  l’acide  carbonique  , 
et  le  carbonate  de  soude  qui  se  forma  décom- 
posa le  muriate  de  plomb.  Ce  dernier  sel , en 
raison  de  son  peu  de  solubilité  , ne  s’y  trouve 
jamais  en  grande  quantité. 

La  lessive,  après  avoir  été  très-rapprochée,  fut 
exposée  dans  une  cave  , et  au  bout  de  quelques 
semaines  elle  fournit  beaucoup  de  cristaux  de 
carbonate  de  soude  de  la  plus  grande  pureté 
et  très-bien  cristallisé. 

Ce  que  le  lavage  n’avoit  pas  dissous  étoit  du 
mutiate  de  plomb  non  saturé  d’acide  (i),  et 
qui  dans  cet  état  ne  pouvoit  plus  servir  à dé- 
composer une  nouvelle  quantité  de  muriate  de 
soude.  La  blancheur  de  cette  espèce  de  sel  est 
très-  éclatante,  mais  peu  durable  ; le  contact  de 
la  lumière  et  des  vapeurs  inflammables  suffisent 
pour  la  ternir.  Si  on  expose  cette  substance  à 
une  chaleur  peu  considérable  , elle  devient  jau- 
ne j une  plus  forte  chaleur  augmente  l’intensité 
du  jaune  et  la  fait  entrer  en  fusion  ; si  on  laisse 


( i ) Le  muriate  de  plomb , résidu  de  la  décompo- 
sition avec  addition  de  chaux,  est  dans  le  même  état  que 
celui  qu'on  obtient  sans  aucune  addition.  C'est  de  ce 
dernier  que  je  suis  servi  dans  mes  expériences. 
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refroidir  tranquillementla  masse,  elle  cristallise 
en  aiguilles  : c’est  celte  substance  qui,  broyée 
à l’huile,  porte  le  nom  de  jaune  anglois. 

Comme  l’addition  d’une  petite  quaniité  de 
chaux  hâte  singulièrement  la  décorn posil ion  du 
mnriate  de  soude,  on  pourroit  croire  qu'elle 
y entre  pour  quelque  chose  ; mais  il  suffit  d’ob- 
server ce  qui  se  passe,  pour  être  convaincu 
que  son  action  se  borne  seulement  à enlever 
à l’oxide  de  plomb  l’acide  carbonique  dont 
il  n’est  jamais  exempt  , et  à s’emparer  de  celui 
qui  s’introduit  conlinuellement  dans  le  mé- 
lange. Par  cette  propriété  bien  reconnue  il 
est  conslant  que  rien  ne  doit  contribuer  à em- 
pêcher l’acide  muriatique  de  s’unir  à celle  des 
deux  bases  ( de  la  soude  ou  de  l’oxide  de 
plomb  ) pour  laquelle  son  attraction  élective 
est  la  plus  forte;  et  de-là  il  doit  nécessairemertt 
s’en  suivre  que  celle  des  bases  qui  reste  libre 
est  celle  avec  laquelle  l’acide  muriatique  a une 
moindre  affinité. 

En  grand  ce  moyen  dè  décomposer  la  mu- 
riate  de  soude  pourroit  être  très-lucratif , parce 
qu’outre  le  produit  qui  est  la  soude  , on  peut 
tirer  parti  du  résidu  ; il  suffit  pour  cela  de  l'ex- 
poser au  milieu  de  charbons  ardens  pour  opé- 
rer la  réduction  du  plomb;  et  en  réoxidunt  le 
plomb  réduit , on  l’employeroit  à décomposer 

Bi  j 


Digitized  by  Google 


90 


ÂNKAUr 

une  nouvelle  quantité  de  muriate  de  soude  î; 
ainsi  chaque  décomposition  fourniroit  le  réactif 
nécessaire  à une  prochaine. 

Le  résultat  de  ces  expériences  prouve  d’une 
manière  indubitable  que  l’acide  muriatique  a 
plus  d’affinité  avec  le  plomb  oxidé  qu’avec  la 
soude , puisqu’il  s’y  unit  de  préférence  à cette 
dernière  , et  que  l’explication  que  M.  Hassen- 
fratx  a donnée  de  la  décomposition  du  muriate 
de  soude  par  la  chaux  ou  par  le  fer , ne  peut 
s’appliquer  à celle  du  muriate  de  soude  par  un 
oxide  de  plomb.  Cette  décomposition  est  donc 
absolument  contraire  à la  théorie  et  aux  lois 
des  affinités  chimiques. 


R A P P O RT 

F ait  au  Bureau  de  Consultation,  sur  les 
moyens  proposés  par  M.  Jeanety 
pour  travailler  le  P latine  ; 

Par  MM.  Bertholet  et  Pelljetiei. 

Le  platine  n’a  encore  été  rencontré  que  dans 
deux  mines  d’or  de  transport  que  l’on  exploite 
dans  les  paroisses  de  Novita  , de  Citaria , qui 
sont  à- peu  près  au  nord  du  Choco  ; c’est  par  1* 
triage  que  l’on  sépare  l’or , pu  bien  encore  en  1« 
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passants  l'amalgame.  V oilà  pourquoi  l’on  trouve 
uo  peu  de  mercure  dans  le  platine  tel  qu’il  nous 
est  envoyé. 

L’or  du  Clioco  est  ensuite  transporté  pour 
étremonnoyé  aux  deux  monnoies  de  fjantafé  , 
à celles  de  Bogota  et  de  Popayan , où  l’on  trie 
de  nouveau  le  platine  qui  peut  être  lesté  avec 
l'or.  Les  officiers  royaux  le  gardent , et  quand 
il  y en  a une  certaine  quuntité , ils  vont  avec  des 
témoins  le  jeter  dans  la  rivière  de  Bogota  qui 
passe  à deux  lieues  de  Santufé,  et  dans  celle 
de  Cauca  qui  passe  à une  lieue  de  Popayan. 

Le  platine  se  présente  toujours  en  petits 
grains;  il  en  existe  cependant  d assez  gros;  il 
y en  a même  un  au  cabinet  de  l’académie  de 
Bergara , de  la  grosseur  d’un  oeuf  de  pigeon. 

Le  platine  étoit , comine  je  viens  de  le  dire  , 
jeté  dans  des  rivières , aussitôt  qu’il  étoit  sé- 
paré de  l’or  avec  lequel  on  le  trouve  mêlé. 
Le  gouvernement  espagnol  l’ordonnoit  expres- 
sément, parce  qu’il  a voit  été  instruit  que  l’on 
pouvoit  allier  le  platine  à l’or  par  la  fusion  , 
et  que  cet  alliage  résistoit  au  départ. 

l.e  platine  ne  peut  être  fondu  au  feu  le  plus 
fort  de  nos  fourneaux;  mais  il  peut  être  uni 
à d’autres  métaux,  et  avec  certains  il  forme 
des  al  liages  que  l’on  peut  couler.  Charles  Wood 
a imprimé  dans  les  Transactions  Philosophiques 
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que  dans  les  Indes  occidentales  espagnoles  l'on 
coulait  des  bijoux  avec  le  platine,  vraisemblable- 
ment lorsqu’il  éloit  allié  à quelqu’autre  métal. 

Les  espagnols  ont  eu  si  grand  soin  de  ne 
point  laisser  sortir  de  platine  , que  ce  n’est  que 
dans  ce  siècle  que  l’on  en  a vu  en  Europe. 

En  1740,  l’assesseur  Rudenschoel  en  rappor- 
ta d’espagne  à Stockolin. 

E11  17*  j,  l’on  en  eut  aussi  en  Angleterre,  et 
à cette  époque  Charles  Wood,  essayeur  à la 
Jamaïque,  lit  iinpiitner  dans  les  Transactions 
Philosophiques  qu’il  avoit  vu,  huit  ou  neuf 
années  auparavant  , du  platine  qui  venoit  de 
Ciirthagène  : ainsi-ce  métal  seroit  connu  en  Eu- 
rope depuis  1740. 

Les  premières  expériences  qui  parurent  snr 
le  platine  furent  celles  que  SchefTer  publia  en 
17 92  ; 1 1 quoique  ce  chimiste  n’ait  fait  ses  essais 
que  sur  de  très  petites  quantités , quoiqu’il  fut 


le  premier  qui  écrivoit  sur  ce  métal  nouveau  , 
nous  devons  dire  que  Scheffer  a bien  reconnu 
les  grandes  propriétés  du  platine;  qu’il  a,  en 
un  mol,  connu  que  l’on  ne  pou  voit  le  fondre 
seul , et  que  l’arsenic  le  faisoit  entrer  en  fusion 
avec  facilité. 

Dt  (ix  a ns  après  SchefTer , c’est-à-dire  en  *7^* 
Lewis  publia  trois  ou  quatre  mémoires  sur  le 
platine  ; il  seroit  trop  long  d’entrer  dans  les  de- 
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tails  des  expériences  que  Lewis  a faites  sur  ce 
métal;  il  nous  suffit  de  dire  qu’il  l’a  traité  avec 
toutes  les  menstrues , par  la  voie  humide  et  par 
la  voie  sèche;  qu’il  l’a  allié  avec  les  métaux  à 
diverses  proportions  ; qu’il  a enfin  constaté  qu’il 
pou  voit  être  fondu  par  l’arsenic  ; mais  Lewis  ne 
s’est  point  ensuite  occupé  d’en  retirer  l’arsonic 
pour  obtenir  du  platine  exempt  de  tout  alliage 
propre  enfin  a être  travaillé. 

En  1757,  Margraff  publia  sur  ce  métal  une 
suite  d’expériences;  le  travail  de  ce  chimiste 
est  du  nombre  de  ceux  que  peuvent  donner 
des  hommes  célèbres  ; l’on  y trouve  beaucoup 
d’observations  intéressantesjpour  séparer  du  pla- 
tine le  fer  qui  l’accompagne  toujours,  et  le  fer 
auquel  il  est  allié  : MargrafF  avoit  traité  le  pla- 
tine par  le  plomb , et  il  l’avoit  aussi  fondu  par 
l’arsenic,  mais  il  ne  s’est  point  ensuite  occupé 
de  le  séparer  de  ce  métal. 

En  17^8  et  1763,  MM.  Macquer  et  Baume 
firent  ensemble  une  suite  d’expérience  sur  le 
platine  ; nous  citerons  celle  où  ils  fondirent  ce 
métal  à un  miroir  ardent  concave. 

Bergmann  s’est  aussi  occupé  du  platine  ; son 
travail  estimpriinédansle  Journal  de  Physique , 
année  1780. 

L’on  voit  par  ce  court  exposé,  que  l’on  avoit 
beaucoup  acquis  sur  la  nature  de  ce  métal  r 
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mais  qu’il  restoit  encore  à connoître  les  moyen* 
de  le  fondre  , de  l’affiner  , de  le  rendre  enfin 
utile  aux  divers  usages  de  la  société. 

Le  platine, comme  nous  l’avons  dit,  se  trouve 
toujours  uni  avec  du  fer  : en  séparer  ce  dernier 
métal,  voilà  ce  qui  crée  un  nouvel  art  ( celui 
d’affiner  le  platine  ) ; l’on  ne  peut  y parvenir 
qu’en  portant  le  platine  à une  division  parfaite  , 
soit  en  le  dissolvant  par  les  acides,  ou  bien 
en  le  fondant  par  d’autres  métaux  , etc.  car 
seul  il  ne  sd  fond  point  au  feu  le  plus  fort  de 
nos  fourneaux. 

Je  crois  que  c’est  en  1773  en  1774  que  M. 
de  l’Isle  réussit  à obtenir  du  platine  pur  et  mal- 
léable en  faisant  dissoudre  ce  métal  par  l’eau 
régale  et  le  précipitant  par  du  muriate  d’am- 
moniaque , exposant  ensuite  ce  précipité  qui 
contient  le  platine  et  du  muriate  d’ammonia- 
que , à un  feu  capable  de  volatiliser  ce  sel  : 
le  platine  qui  reste  dans  le  creuset  dans  un  état 
de  division,  s'agglutine  en  se  comprimant  en- 
core rouge  ; enfin  par  ce  procédé  M.  de  l’Isle 
réussit  à avoir  des  morceaux  de  platine  purs 
et  malléables. 

Le  procédé  de  M.  de  l’Isle  fut  répété  par  M. 
de  Morveau  en  1775,  et  à cette  époque  ce 
chimiste  rendit  compte,  par  une  lettre  qu’il  écri- 
vit à M.  de  Buffon , du  succès  de  cette  expé- 
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rience;  il  paroît  même  qu’il  ne  doufoit  pas  alors 
de  la  supériorité  de  ce  dernier  procédé  sur  ce- 
lui qu’il  avnit  proposé  quelque  teuis  auparavant , 
qui  consistoit  à fondre  le  platine  par  le  plomb,  et 
à chasser  ensuite  le  plomb  parlefeu.  Je  ne  dirai 
point  que  lorsque  M.  de  Morveau  proposa  de 
fondre  le  platine  par  le  plomb,  il  s’éleva  des 
doutes  sur  le  succès  de  ce  moyen  , et  qu’il  n’eut 
pas  alors  une  confiance  plus  grande  que  lors- 
que Charles  Wood  le  proposa  en  1749,  et  que 
lorsque  le  docteur  Brownrigg  vint  le  confirmer 
quelque  tems  après. 

C'étoit  encore  en  1775  que  M.  de  Morveau 
écrivoit  à M.  de  Buffon  qu’il  étoit  parvenu  à 
fondre  le  platine  par  le  moyen  d’un  feu  com- 
posé de  sel  arsenical  et  d’os  calcinés  en  noir. 
Ce  procédé  diflère  bien  de  ceux  proposés  par 
Scheffer,  Willis  et  Margraff  ; mais  le  résultat 
étoit  le  même,  puisqu’il  donnoit  un  alliage  de 
platine  et  d’arsenic. 

M.  Achard  de  Berlin  a de  même  fondu  le 
platine  par  l’arsenic  ; il  évapora  ensuite  ce  der- 
nier métal , et  par  ce  procédé  il  est  parvenu 
à faire  de  petits  creusets. 

M.  Rochon  a encore  fondu  et  purifié  le  platine 
par  l’arsenic  ; et  en  l’alliant  à du  cuivre  et  à 
de  l’étain  , il  en  a fait  faire  de  grands  miroirs 
pour  les  télescopes  à réflexion. 
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M.  de  Sirkingen  parvint  de  même  à rendre 
le  platine  malléable,  en  le  dissolvant  dans  l’eau 
régale  ; il  précipitoit  ensuite  le  fer  par  le  prus- 
siate  de  potasse  , et  en  évaporant  les  liqueurs 
il  obtenoit  de  petits  cristaux  octaèdres  de  cou- 
leur de  rubis  , qui  , étant  fortement  chauffés  , 
donnoient  pour  résidu  un  culot  de  platine  qui 
supportoit  le  marteau,  que  l’on  tiroit  à la  fi- 
lière , qui  étoit  enfin  très-malléable.  Le  travail 
de  M.  Sickjngen  n’a  pas  été  publié  ; Macquer 
en  a dit  quelque  chose  dans  son  Dictionnaire 
de  Chimie.  C’est  peu  de  teins  après  M.  de  l’Isle 
que  M.  Sickingen  fit.  ses  expériences  à Paris  : 
ainsi  son , travail  est  antérieur  à ceux  des  der- 
niers savans  que  nous  venons  de  citer. 

En  1784  ( a 'ce  que  je  crois  ) , M.  Chaba- 
non  vint  d’Espagne  à Paris  avec  plusieurs  lin- 
gots de  platine  qu’il  ayoit  purifié  par  des  pro- 
cédés qu’il  n’a  pas  rendus  publics , il  s’adressa 
à M.  Jeanety  qui  lui  en  prépara  divers  objets 
de  bijouterie  ; à cette  époque  M.  Jeanety  re- 
garda comme  un  objet  important  ( pour  i’or- 
févrerie  de  la  capitale  ) de  rechercher  les 
moyens  de  travailler  ce  métal  ; animé  du  désir 
d’être  utile  à sa  patrie,  il  négligea  ses  pre- 
mières occupations , le  travail  des  objets  d’or 
et  d’argent  ; il  ne  s’occupa  plus  que  des  re- 
cherches sur  les  moyens  de  travailler  le  pla- 
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fine.  T^us  les  savans  n’ignorent  point  avec 
quelle  opiniâtre  et  avec  quel  courage  cet 
artiste  a suivi  ce  travail  ; les  sacrifices  qu’il  a 
faits  , les  dangers  qu’il  a essuyés , lt*6  succès 
enfin  qu’il  a obtenus,  sont  connus  de  l’Europe 
entière.  C’est  à cet  artiste  que  les  savans  de  la 
capitale  , que  les  Saussure  , Morveau  , Bancks , 
et  divers  autres  savans  de  Stockolm  , de  Hol- 
lande, etc.  se  sont  adressés  pour  avoir  des  lin- 
gots et  des  creusets  de  platine  qui  sont  très- 
nécessaires  dans  l’analyse  des  pierres,  etc.  C’est 
encore  à cet  artiste  que  l’académie  s’est  adres- 
sée pour  avoir,  i°.  une  barre  de  i4  pieds  de 
long,  2°.  uue  boule  du  poids  de  18  inarcs, 
3°.  deux  barres  de  19  pieds  de  long,  chacune 
de  22  marcs,  4,°.  une  barre  de  19  pouces  de 
long,  5°.  enfin  une  lentille  du  poids  de  12 
marcs  : plusieurs  de  ces  pièces  vont  être  mises 
sous  vos  yeux.  M.  Jeanety  a encore  fait,  pour 
diverses  personnes , des  tabatières,  des  chaînes 
de  montres  ; il  a aussi  fait  une  garniture  de 
boutons  , ainsi  qu’une  chaîne  de  montre  de  la 
plus  rare  beauté  , pour  le  roi.  AI.  Lavoisier  fit 
yoir  à l’académie  en  1790  deux  pièces,  une 
cafetière  , etc.  préparées  , disoit  il  , par  M. 
Jeanety  avec  du  platine  qu’il  a traité  par  un 
procédé  qui  lui  est  particulier  , en  sorte  que  le 
mérite  de  ce  travail  lui  appartient  en  entier. 
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Nous  vous  en  avons  dit  assez,  Mejsieurs 
pour  vous  faire  connoître  qu’avant  M.  Jeanety 
l'on  étoit  bien  parvenu  à fondre  le  platine,  maia 
avant  lui  l’on  n’avoit  fait  avec  ce  métal  que 
de  très-petits  objets  ( i ) : c’est  donc  à cet  ar- 
tiste que  l’on  doit  le  perfectionnement  de  cet 
art  et  particulièrement  les  moyens  de  travailler 
en  gi  and  ce  métal.  Le  procédé  de  M.  Jeanety  , 
Messieurs , n’est  pas  nouveau;  il  a été  indiqué 
par  les  Scheffer,  Willis  et  MargrafF;  il  a été 
ensuite  mis  en  pratique  avec  succès  par  MM. 
Achard  et  Morveau  et  même  par  des  artiste» 
de  la  capitale , M.  Domi  emr’autres;  mais  c’est 
à M.  Jeanety  , comme  nous  l’avons  observé , 
que  ce  travail  doit  la  perfection  qu’il  a aujour- 
d’hui : les  pièces  faites  par  cet  artiste,  qui 
vous  sont  présentées,  pourroient  seules  vous 
en  convaincre.  Cependant  nous  avons  cru  de- 
voir vous  donner  encore  un  précis  de  ses 
moyens , afin  que  vous  puissiez  mieux  appré- 
cier leur  mérite. 


( i ) Noos  rappellerons  cependant  que  M.  Chabanou 
avoit  apporté  à Paris  des  lingots  de  platine. 
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Procédé  de  M.  Jeanety  pour  obtenir  le  pla  * 
tine  en  barre  et  malléable  ( 1 ). 

« Il  faul  piler  le  platine  à l’eau  pour  le  dé- 
» barrasse!  des  parties  ferrugineuses  et  hèléro- 
» #ènes  qui  y sont  mêlées  ; ce  préliminaire 
» rempli , je  prends  trois  marcs  de  platine , 
» six  marcs  d’arsenic  blanc  en  poudre  et  deux 
» marcs  de  potasse  raffinée;  je  mêle  le  tout; 
» je  mets  au  feu  un  creuset  du  contenu  de 
jj  quarante  marcs;  et  quand  mon  fourneau  et 
J>  mon  creuset  sont  bien  chauds,  je  jette  dans 
» le  creuset  un  tiers  du  mélange  , et  je  donne 
» une  bonne  chaude  , ensuite  une  seconde 
» charge,  et  ainsi  de  suite,  ayant  soin  à cha- 
» que  charge  de  mêler  le  tout  avec  une  bâ- 
ti guette  de  platine  : je  donne  alors  un  bon 
» coup  de  feu  ; et  après  m’être  assuré  que  1© 
a tout  est  bien  liquide  , je  retire  mon  creuset , 
» et  je  le  laisse  refroidir.  Après  l’avoir  cassé  , 
» je  trouve  un  culot  bien  formé  qui  attire  le 
))  barreau  aimanté;  je  brise  mon  culot,  je  le 
» fonds  une  seconde  fois  de  la  même  manière , 
» et  si  celte  seconde  fonte  ne  l’a  pas  purifié  du 
)»  fer  , je  le  fonds  une  troisième  fois  ; mais  en 


( i ) Nous  rapportons  le  procédé  tel  que  M.  Jeanety  l a 
remis  aux  commissaires  du  bureau  de  consultation. 
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» général  deux  fonles  suffisent , et  si  je  suis  forcé 
» d’en  faire  une  troisième , je  réunis  deux  cu- 
» lots  pour  épargner  un  creuset  et  du  char- 
j>  bon. 

u Cette  première  opération  étant  faite , je 
» prends  des  creusets  dont  le  fond  est  plat , 
r d’une  circonférence  qui  donne  au  culot  en- 
» viron  trois  pouces  et  un  quart  de  diamètre; 
)>  je  fais  bien  rougir  mon  creuset,  et  je  jette 
» dans  chaque  trois  marcs  de  platine  qui  a été 
» fondu  par  l’arsenic  après  l’avoir  brisé  , et  du- 
» quel  je  joins  son  poids  d’arsenic  et  Vin 
» marc  environ  de  potasse  raffinée  : je  donne 
» alors  un  bon  coup  de  feu  , et  après  m’être 
j)  assuré  que  le  tout  est  bien  liquide,  je  retire 
)>  mon  creuset  du  feu,  et  je  le  mets  refroi- 
» dir,  observant  de  le  placer  horizontalement; 
» pour  que  mon  culot  soit  d’égale  épaisseür  ; 
)>  après  avoir  cassé  le  creuset,  je  trouve  un 
» culot  bien  net  et  sonore,  pesant  commutié- 
» ment  trois  marca  et  trois  onces.  J’ai  observé 
» que  plus  il  se  combinoit  d’arsenic  aved'le 
» platine , plus  sa  purification  étoit  prompte 
» et  facile  : dans  cet  état  je  mets  mon  culot 
)>  dans  un  fourneau  à moufle,  laquelle  ne  doit 
» pas  être  plus  haute  que  la  circonférence  des 
» culots  placés  sur  leur  champ  et  un  peu  in- 
» clinés  contre  les  parois  de  la  moufle;  j’en 
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)>  place  de  cette  manière  trois  de  chaque  coté  ; 

K je  mets  le  feu  a mon  fourneau  , alin  que  la 
» moufle  soit  également  chauffée  dans  sa  cir- 
» conférence  , et  à l’instant  que  les  culots  com- 
» mencent  à évaporer,  je  ferme  les  portes  de 
)>  mon  fourneau  pour  soutenir  le  feu  au  même 
» degréj  ce  qui  doit  être  observé  jusqu’à  la  lin 
» de  l’opération,  car  un  seul  coup  de  feu  trop 
« violent  détruirait  toutes  les  peines  que  l'on 
» se  serait  données  jusques-là.  Je  fais  évaporer 
» mes  culots  pendant  six  heures , ayant  soin 
» de  les  changer  de  place,  pour  qu’ils  reçoi- 
» vent  tous  le  même  degré  de  chaleur  ,.et  je 
» les  mets  dans  de  l’huile  commune,  je  les 
» tiens  le  même  espace  de  tems  à un  feu  suf- 
» fisant , pour  dissiper  l’huile  en  fumée  $ je  con- 
» tinue  cette  opération  tout  le  tems  que  le  cuT 

lot  évapore,  et  lorsque  l’évaporation  cesse, 

» je  pousse  le  feu  autant  qu’il  m’est  possible  par 
)}  le  moyen  de  l’huile.  Les  vapeur^  arsenicales 
d ont  un  brillant  métallique  que  je  n’obtiens 
d pas  sans  cet  intermède  , et  je  n’avois  jamais 
)>  pu  avoir  le  platine  parfaitement  malléable  ~ 
» sans  cet  agent. 

» Si  les  préliminaires  que  j'indique  ont  été 
» bien  suivis,  l’opération  ne  dure  que  huit  jours. 

« Alors  je  décape  mes  culots  dans  de  l’acido 
« nitreux  , je  les  fais  bouillir  dans  de  l’eau  dit- 
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» tillée , jusqu’à  ce  qu'ils  ne  contiennent  plus 
» d’acide  ; j’en. mets  alors  plusieurs  l’un  sur  l’au- 
» tre  , je  leur  applique  le  degré  de  chaleur  le 
» plus  fort  possible  , et  je  les  frappe  au  mou- 
» ton , ayant  soin  , à la  première  chaude  , de 
» » les  rougir  dans  un  creuset,  pour  qu’il  ne 

» s’introduise  aucun  corps  étranger  dans  mes 
» culots  qui  ne  sont  que  des  masses  spongieuses 
•j)  avant  cette  première  compression  ; après  je 
» les  chaufle  à nud  et  j’en  forme  un  quarré 
)>  que  je  frappe  sur  toutes  les  faces  plus  ou 
v moins  long-tems , suivant  qu’ils  ont  du  vo- 
» lume  ». 

L’art  de  travailler  le  platine  est  succeptible 
d’un  plus  grand  perfectionnement  encore  ; M. 
Jeanety  en  convient  aussi.  L’un  de  nous  a pro- 
posé en  1788  de  traiter  le  platine  par  le  verre 
phospliorique  et  le  charbon , et  de  débarrasser 
ensuite  le  phosphure  de  platine  du  phosphore 
auquel  il  est  uni , à l’aide  de  la  chaleur.  Ce 
procédé  a très-bien  réussi , mais  il  est  long  et  il 
est  difficile  de  séparer  les  dernières  portions  de 
phosphore;  et  comme  de  tels  travaux  sont  coû- 
teux , l’on  trouve  peu  d’artistes  qui  veulent  les 
suivre.  Vos  commissaires  regardent  donc  le  tra- 
vail de  M.  Jeanety  comme  très-précieux  pour 
la  société  ; il  odre  des  avantages  que  vous  con- 
noissez  parfaitement,  et  qu’il  seroit  trop  long 
de  décrire.  Ce 
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Ce  travail  est  le  résultat  d’expériences  pé- 
nibles, longues  et  dangereuses , qui  ont  entraîné 
M.  Jeanety  dans  des  frais  considérables. 

Le  platine  réunit  des  avantages  communs  à 
l’or  et  à l’argent  : exposé  à l’eau  , il  ne  s’altère  en 
aucune  manière  : il  est  infusible  au  plus  grand 
feu  -,  il  est  très-ductile  : nous  en  avons  vu  en 
feuilles  aussi  minces  que  celles  d’or,  dont  on  se 
sert  pour  la  dorure  ; il  est  le  plus  lourd  de  tous 
les  métaux  , sans  en  excepter  l’or;  il  résiste  à 
i’actiondes  acides,  des  alcalis,  des  sulfures,  etc. 

L’on  concevra  facilement  qu’avoir  introduit 
dans  le  commerce  un  métal  aussi  précieux  et 
dontl’usage  est  très-important,  c’est  avoir  acquis 
des  droits  aux  récompenses  nationales. 


Tome  XIV. 
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MEMOIRE 

Sur  les  phénomènes  que  pre'sente  l'ammo- 
niaque arec  le  nitrate  et  le  muriate  de 
mercure  , et  sur  les  sels  triples  qui  ré- 
sultent de  ces  combinaisons  ,* 

Par  M.  F euKcnor: 

Lu  à l’Académie  le  27  Juin  1792. 


§.  I.  Résultats  généraux  sur  le  sulfate 
ammoniaco  mercuriel. 

J’ai  communiqué,  il  y a quelque  teins , à 
l'académie  plusieurs  faits  nouveau*  sur  le  sulfate 
de  mercure  et  6ur  ,sa  décomposition  par  l’am- 
moniaque ; j'ai  annoncé  alors  que  je  m’occu- 
pcrois,  en  suivant  la  même  marche  , du  nitrate 
et  du  muriate  de  mercure  ; mais  pour  que  les 
expériences  dont  je  vais  faire  part  aujourd’hui 
à l'académie  sur  cet  objet , soient  plus  facile- 
ment entendues,  il  est  nécessaire  que  je  rap- 
pelle sommairement  les  principaux  énoncés  con- 
tenus dans  mon  premier  Mémoire.  Une  ana- 
logie frappante  dans  les  phénomènes  exi^e  cetts 
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répétition  et  doit  faire  pressentir  les  consé-  , 
quences  qui  découleront  naturellement  des  faits 
exposés  dans  ce  nouveau  Mémoire. 

» 

Premier  Enoncé. 

L’ammoniaque  ne  décompose  qu’une  partie 
des  sulfates  de  mercure  , tandis  que  les  alkalis 

fixes  les  décomposent  entièrement. 

♦ 

Deuxième  Enoncé. 

il  se  forme  un  sel  triple  ou  sulfate  atnmo- 
niaco-mercuriel , par  l’union  du  sulfate  d’ammo- 
niaque, qui  résulte  de  cette  décomposition  par- 
tielle, avec  la  portion  non  décomposée  du  sul- 
- fale  de  mercure. 

• p l 

Troisième  Enoncé. 

Le  sulfate  ammoniaco-mercuriel  contient  plus 
d’ammoniaque  et  d’oxide  de  mercure  que  l’a- 
cide sulfurique  sembleroit  pouvoir  en  saturer, 
en  pariant  des  proportions  connues  du  sulfate 
de  mercure  et  du  sulfate  d’ammoniaque  consi- 
dérés seuls. 

Quatrième  Enoncé. 

t Le  nouveau  sel  triple  formé  d'une  base  al- 
caline et  d’une  base  métallique  unies  en  mêrae- 
tems  à l’acide  sulfurique  , jouit  de  propriétés 

C »j 
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differentes  de  celles  des  deux  sels  examine! 

séparément. 

« 

» 

Cinquième  Enoncé. 

On  ne  doit  point  cousidérer  ce  sel  comme 
une  simple  combinaison  du  sulfate  d'arnmo- 
iliaque  et  du  sulfate  de  mercure. 

Sixième  Enoncé. 

Si  ce  neloit  qu’une  union  simple  de  deux 
sels  neutres , les  proportions  relatives  de  ses 
composans  resteroient  les  mêmes  qu’avant  leur 
union,  tandis  que  dans  le  sel  triple  nouveau 
l'acide  sulfurique  contient  et  sature  plus  des 
deux  bases  qu'il  n’eu  saturoit  séparément. 

Septième  Énoncé. 

Une  dissolution  de  sulfate  de  mercure  bien 
neutre  et  une  dissolution  de  sulfate  d’ammo- 
niaque égalemeut  neutre,  mêlées  ensemble, 
donnent  un  précipité  qui  est  du  sulfate  ammo- 
niaco-mercuriel,  et  la  liqueur  contient  un  peu 
d’acide  sulfurique  à nud  ; preuve  qu’il  relie 
moins  de  cet  acide  dans  le  sel  triple  qu’il  n’y 
en  avoit  en  tout  dans  les  deux  sels  qui  l'ont 
formé. 

Huitième  Enoncé. 

\ . 

Dan*  la  formation  du  sulfate  ammoniaco- 
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mercuriel  par  l’action  de  l’ammoniaque  sur  le 
sulfate  de  mercure  neutre  et  sur  le  sulfate  de 
mercure  jaune  , ou  avec  excès  d’oxide  de  mer- 
curiel , il  se  sépare  une  portion  d’oxide  de 
mercure  qui  , devenu  noir  et  réductible  par  le 
contact  de  la  lumière,  annonce  qu’une  portion 
de  l’ammoniaque  a été  décomposée  pour  opérer 
cette  réduction. 

\ 

Neuvième  et  dernier  Enoncé. 

Les  phénomènes  produits  par  le  sulfate  de 
mercure  neutre  et  le  sulfate  de  mercure  jaune 
avec  l’ammoniaque , n’ont  point  lieu  avec  le 
sulfate  acide  de  mercure  \ il  n’y  a pas  d’oxide 
de  mercure  séparé,  parce  que  le  sulfate  d’am- 
moniaque qui  se  forme  d’abord , se  combine 
avec  le  sulfate  de  mercure  tout  entier,  et  Je 
convertit  tout  en  sulfate  ammoniaco-raercurial. 

§.  II.  j Précipitation  du  nitrate  de  mercure 
par  V ammoniaque. 

Les  phénomènes  qui  se  sont  offerts  dans  la 
décomposition  du  nitrate  et  du  muriate  de  mer- 
cure par  l’ammoniaque  sont  dus  aux  mêmes 
causes  et  s’expliquent  par  le  même  raisonne- 
ment. L’exposition  de  ceux-ci  sera  donc  beau- 
coup plus  simple  et  plus  courte  que  celle  qui, 
appartenoit  au  premier  mémoire. 

C nj 
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Expérience  1. 

L’a mrnon?aque  versée  sur  une  dissolution  de 
nitrate  de  mercure  ( on  a employé  pour  ces 
expériences  une  dissolution  de  nitrate  de 
mercure  qui  contenait  un  excès  d’acide  ) donne 
un  précipité  abondant  , blanc  ou  légèrement 
gris,  si  la  quantité  de  l’alcali  volatil  employé 
n'cxcede  pas  celle  qui  est  nécessaire  pour  saturer 
l’acide  nitrique  tenant  le  mercure  en  disso- 
lution. 

Expérience  II. 

Si  l’on  ajoute  plus  d'ammoniaque  qu’il  n’en 
faut  pour  former  du  nitrate  d’ammoniaque 
neutre,  alors  la  plus  grande  partie  du  précipité  ^ 
disparoît  , et  la  portion  qui  reste  présente  une 
couleur  grise  foncée  d’ardoise  ou  semblable  à 
celle  de  l'onguent  mercuriel. 

r 

Expérience  III. 

Sil’on  verse toutd’un  coupsur  unedissolution 
de  nitrate  de  mercure  une  grande  quantité 
d’ammoniaque  , il  ne  se  forme  point  de 
précipité  blanc,  mais  seulement  un  précipité 
gris  foncé  dont  la  quantité  est  fort  petite. 
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Expérisn  ce  IV. 

L’ammoniaque  qui  a servi  à cette  dernière 
opération  ne  prend  point  de  couleur  el  reste 
parfaitement  claire  -,  mais  lorsqu’on  y ajoute 
de  l’eau  distillée,  elle  devient  laiteuse  et  dépose 
une  matière  blanche  beaucoup  plus  abondante 
que  celle  qui  a été  séparée  d’abord  par  cet 
alcali  ajouté  peu  à peu.  Cette  matière  blanche 
précipitée  par  l’èau  ne  devient  pas  noire  et  ne 
change  pas  de  nature  par  l’ammoniaque.  » 

Expérience  V. 

Une  dissolution  de  nitrate  de  mercure  et  une 
dissolution  de  nitrate  d’ammoniaque  , toutes 
les  deux  bien  neutres  , mêlées  ensemble  , 
donnent  naissance  à un  précipité  blanc  absolu- 
ment  analogue  à celui  qu’on  a obtenu  par  le , 
moyen  de  l’eau  dans  la  quatrième  expérience. 

Expérience  VII . 

Si  la  liqueur  de  l’expérience  quatrième  qui» 
a déposé  une  certaine  quantité  de  matière  blan< 
cbe  par  l’addition  de  l’eau  , est  évaporée  à une- 
chaleur  douce  jusqu’à  ce  qu’il  se  forme  à sa 
surface  une  légère  pellicule,  il  se  dépose,  par  le 
refroidissement,  des  cristaux  prismatiques  qui 
sont  des  solides  à six  faces  égales  et  terminées, 

Civ 
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par  des  pyramides  dont  il  n'a  pas  été  possible 
de  déterminer  la  forme. 

Expérience  VII. 

Si , au  lieu  de  mêler  de  l’eau  à la  liqueur 
de  l’expérience  quatrième  pour  en  précipiter 
la  matière  dont  on  a parlé,  on  l’expose  à l'air 
libre  9 . elle  présente  les  phénomènes  suivans  : 
i°.  une  portion  de  l’ammoniaque  libre  se  vo- 
latilise et  se  dissout  dans  l’air  atmosphérique; 
a°.  des  cristaux  polyèdres  à faces  très-brillantes 
se  forment  à la  surface  de  la  liqueur  et  sur  les 
parois  du  vase  où  elle  étoit  contenue  ; 3°.  lors- 
que la  plus  grande  partie  de  l’ammoniaque  est 
dissipée  dans  l’atmosphère,  il  ne  se  dépose  plus 
de  cristaux  , et  l’eau  n’en  précipite  plus  ou 
presque  plus  rien. 

Ces  cristaux  , corpme  nous  le  dirons  plus  bas, 
sont  de  la  même  nature  que  la  matière  séparée 
en  poudre  blanche  par  l’eau  dans  l’expérience  !V, 
et  ils  n’en  diffèrent  que  par  la  forme  régulière 
qu’ils  doivent  à la  lenteur  avec  laquelle  leurs 
molécules  se  sont  séparées  du  dissolvant. 

§.  III.  Analyse  de  la  matière  précipitée  en 
poudre  ou  en  cristaux  dans  l'expérience  IV, 
ci-dessus. 

Après  avoir  exposé  sommairement  les  phé- 
nomènes qui  se  présentent  dans  les  différens 
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mélanges  de  l’ammoniaque  et  du  nitrate  de 
mercure,  il  faut  examiner  les  principales  pro- 
priétés des  matières  composées  qui  en  résul- 
tent. 

Expérience  I. 

La  matière  blanche  précipitée  par  l’eau  dans 
l’expérience  IV,  n’a  point  d’odeur  quand  elle 
est  bien  sèche,  sa  saveur  est  extrêmement  âpre» 
elle  demande  iaoo  parties  d’eau  à io  degrés 
pour  se  dissoudre. 

Expérience  I I. 

Lorsqu’on  la  traite  par  l’eau  bouillante  , il 
s’en  sépare  à cette  température  une  petite  quan- 
tité d’ammoniaque,  et  cette  perte  la  rend  en- 
core moins  soluble  dans  l’eau. 

Expérience  III. 

La  chaux  en  dégage  aussi  de  l'ammoniaque  , 
mais  plus  abondamment  que  la  température 
simple  de  80  degrés. 

> Expérience  I V. 

Les  couleurs  bleues  végétales  sont  verdies 
par  la  poussière  de  cette  matière  humectée  d’une 
quantité  d’eau  nécessaire  pour  en  former  une 
pâte  légèrement  coulante. 
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Epërience  V. 

L’acide  muriatique  la  dissout  très- facilement, 
soit  qu’elle  ait  été  précipitée  en  poussière  et 
sans  forme  bien  décidée  , soit  qu’elle  se  soit 
cristallisée  lentement]  il  résulte  de  cette  disso- 
lution muriatique  une  liqueur  claire  que  les  al- 
calis fixes  et  volatils  précipitent  abondamment 
en  blanc. 

Expérience  V 1. 

La  dissolution  de  cette  matière  dans  l’eau  esj 
précipitée  en  blanc  par  la  chaux  , par  la  potasse 
et  la  soude , mais  l’ammoniaque  n'y  fait  rien. 

Expérience . Vil. 

L’acide  sulfurique  mis  sur  la  poussière  blanche 
de  cette  substance , en  dégage , à l’aide  de  la 
chaleur  , des  vapeurs  d’acide  nitrique  légère- 
ment jaunes. 

Expérience  VIII. 

Cette  matière  distillée  à feud  nud  a fourni , 
i°.  de  l’ammoniaque,  a°.  du  gaz  azote,  5°.  du 
gaz  oxigènc,  4°-  dû  mercure  coulant,  5°.  enfin 
un  léger  enduit  d’oxide  jaunâtre  de  mercure 
sur  la  paroi  supérieure  de  la  cornue. 

On  voit  par  ces  expériences , que  la  matière 
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précipitée  par  l’eau  dans  l’expérience  IV  est 
composée  d’oxide  de  mercure,  d’acide  nitrique 
et  d’ammoniaque. 

Expérience  IX. 

1 

Pour  connoître  la  proportion  de§  principes 
de  ce  composé  ou  sel  triple,  on  en  a fait  dis- 
soudre 100  parties  dans  l'acide  muriatique  af- 
foibli,eton  a fait  évaporer  la  dissolution  jusqu’à 
siccité.  Comme  il  se  forme  , pendaut  cette  opé- 
ration et  sur-tout  vers  la  fin,  du  muriate  d’am- 
moniaque à raison  delà  décomposition  de  l’a- 
cide nitrique  par  l’acide  muriatique  excédent 
qui  devient  acide  muriatique  oxigéné  ; et  comme 
ce  sel  auroit  nui  aux  succès  de  l’opération  , on 
a versé  , sur  le  mélange  , de  l’acide  sulfurique 
concentré  : celui-ci  a décomposé  le  muriate 
d’ammoniaque  et  le  nitrate  d’ammoniaque  qui 
auraient  pu  échapper  à l’action  de  l'acide  mu- 
riatique. La  matière , mise  dans  une  phiole  à 
médecine  recouverte  d’une  autre  phiole  pareille, 
a été  chauffée  d’abord  légèrement , afin  de  vo- 
latiliser l’humidité  de  l’acide  sulfurique;  ensuite 
on  a augmenté  la  chaleur  , et  il  s’est  élevé  sur- 
le-champ  , à la  voûte  de  la  bouteille  , des  cris- 
laux  de  muriate  de  mercure  corrosif  qui  pesoient 
38  grains  ; il  est  resté  au  fond  de  la  phiole  une 
matière  saline  fondue  qui  étoit  du  sulfate  d’ara- 
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moniaque  avec  un  peu  d’acide  sulfurique  en 
excès  qu’on  lui  a enlevé  par  l’alcool , il  y en 
avait  46  grains.  On  auroit  pu  , sans  employer 
la  sublimation,  séparer  ces  deux  substances,  en 
les  traitant  par  l’alcool  ; le  muriate  de  mercure 
corrosifs’^  seroit  dissous,  et  le  sulfate  d’ammo- 
niaque auroit  été  obtenu  pur  j mais  le  premier 
moyen  est  aussi  exact  et  plus  expéditif. 

Les  88  grains  de  muriate  de  mercure  cor- 
rosif ayant  été  dissous  dans  une  suffisante  quan- 
tité d’eau  , on  l'a  décomposé  par  la  soude  caus- 
tique , et  on  a obtenu  66  grains  d’oxide  de 
mercure  jaune  , dont  100  parties  ont  donné 
par  la  distillation  87  parties  de  mercure  coulant 
et  i3  de  gaz  oxigène. 

D’après  cette  donnée,  quoiqu’un  peu  inexac- 
te, puisqu’il  est  impossible  d’obtenir  l’oxide  de 
mercure  dans  Iemême  étatd’oxidation  que  celui 
où  il  est  dans  le  sel  dont  ou  vient  d’expnser 
les  propriétés , on  peut  cependant  conclure  que 
l'acide  nitrique  et  l’ammoniaque  ( substances 
démontrées  dans  cette  matière  par  des  expé- 
riences antérieures  J sont  les  0,34  de  son  poids. 
Ponr  connoître  à-peu-près  combien  chacune 
de  ces  substances  , savoir  l’ammoniaque  ét  l’a* 
eide  nitrique , font  sur  un  quintal  de  ce  sel , 
que  l’on  pourroit  nommer  nitrate  ammoniaco- 
mercuriel avec  excès  d' oxide  et  d'ammoniaque, 
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on  a traité  de  46  grains  de  sulfate  d’ammo- 
niaque obtenus  cTun  quintal  de  nitrate  atnmo- 
niaco-raercuriel  , dans  l’expérience  IX,  avec  de 
la  chaux  vive  et  un  peu  d’eau.  On  a obtenu 
un*  quantité  de  ret  alcali  capable  de  former 
40  grains  de  sulfate  d’ammoniaque  cristalli- 
sé^); ce  qui  donne  environ  18  grains  d’am- 
moniaque pure. 

De  cette  seconde  donnée  on  voit,  i°.  que 
sur  les  o,54  qui  restent  pour  compléter  le  quin. 
tal  de  matière  employée , il  n’y  a que  16  par- 
ties d’acide  nitrique  ; 2°.  que  celte  quantité  d’a- 
cide, en  supposant  qu’il  ù’y  ait  pas  d'eau,  est 
trop  petite  pour  occuper  18  grains  d’ammo- 
niaque et  66  grains  d’oxide  de  mercure;  3°.  qu-’il 
doit  y avoir  dans  cette  substance  une  certains 
quantité  d’ammoniaque  et  d'oxide  de  mercure 
qui  ne  forme  point  de  véritables  s.els  neutre*  , 
mais  qui  y sont  dans  un  état  inconnu  ; 4°'  qu® 
ces  matières  forment  ensemble  un  être  tout-à- 
fait  nouveau  qui  n’est  pas  du  nitrate  de  mercure 
pur , car  alors  il  faudroit  supposer  que  l’am- 
moniaque n’y  tînt  à rien  , et  qui  n’est  pas  non 
plus  du  nitrate  d’ammoniaque  , puisque  les  18 


(1)  La  différence  vient  de  l'excès  d’acide  que  con- 
tenoit  celui  qui  a été  obtenu  de  la  décomposition  dq 
sel  triple. 
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grains  de  cet  alcali  obtenus  précédemment  sont 
susceptibles  de  saturer  à eux  seuls  les  16  par- 
ties d’acide  nitrique  , et  d’après  cette  supposi- 
tion il  seroit  nécessaire  que  l’oxide  de  mercure 
n’occupât  aucune  molécule  d’acide  nitrique,  ce 
que  démontrent  nos  expériences  ; 5*. enfin  , que 
cette  matière  doit  être  nommée;  nitrate  arn- 
moniaco  - mercuriel  avec  excès  d'oxide  et 
d'ammoniaque. 

Expe'rience  X . 

La  liqueur  précipitée  par  l’eau  dans  l'expé- 
rience IV  , évaporée  , donne  des  cristaux  qni 
contiennnent  de  l’oxide  de  mercure  ; car  les  al- 
calis fixes  produisoient  dans  cette  eau  un  pré- 
cipité blanc  avant  qu’elle  Fût  évaporée  , et  leur 
saveur  manifestement métalliqueet  particulière 
aux  sels  mercuriels  prouve  aussi  sa  présence  ; 
mais  en  examinant  exactement  ces  cristaux , on 
trouve  quil  y en  a de  deux  espèces  parfaite- 
ment distinctes  , puisqu'il  est  possible  d’en  sé- 
parer quelques-uns  qui  ne  contiènnent  point 
d’oxide  de  mercure  , et  qui  présentent  les  ca- 
ractères du  nitrate  d’ammoniaqne.  En  effet  on 
remarque  dans  la  cristallisation  de  cetteliquenr 
précipitée  par  l’eau  , quil  y a deux  sortes  de 
sels  , l’un  qui  est  en  solides  allongés  et 
l’autre  sous  la  forme  d'une  poussière  grenue. 
On  parvient  à séparer  ces  deux  sels  en  versant 
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dessus  une  quantité  d’eau  telle  qu’elle  n’aille 
guère  au-delà  d«  ce  qu’il  en  faut  pour  dis- 
soudre le  nitrate  d’mmoniaque  , et  la  poussière 
blanche  reste  au  fond  du  vase.  Cette  poussière, 
examin'éecomparativementavecle  précipjtéque 
forme  l’ammoniaque  dans  la  liqueur  de  l’expé- 
rieuce  IV,  n’a  présenté  aucune  différence  dans 
la  natnre  et  les  proportions  de  ses  principes. 

On  a démontré  par  le>  expériences  décrites 
ci-devant , que  ce  sel  est  composé  de  g,  2o 
d’oxide  de  mercure  ,de  1 6 parties  d’ammonia-j 
que  > et  de  i5,8o  d’acide  nitrique  et  d’eau. 

IV.  Précipitation  du  muriate  de  mercure 
corrosif  par  V ammoniaque  ; formation  du 
muriate  am m on iaco -tnercuriel. 

' Expérience  I. 

Une  dissolution  de  100  parties  de  muriate 
de  mercure  corrosif , mêlé3  avec  de  l’ammo- 
niaque , est  précipitée  en  une  poussière  blanche 
très-abondante  qui  , lavée  et  desséchée  , pèse 
86  parties  , terme  moyen  tiré  de;  plurieurs  ex- 
périences dans  lesquelles  on  a eu  quelques  lé- 
gères différences  dans  les  proportions. 

Expérience  II. 

i 

La  soude  caustique  ne  donne  que  75  parties 


Digitized  by  Google 


Annales 

de  précipité  briqueté  avec  une  dissolution  de 
100  parties  de  muriatede  mercure  corrosif. 

Expérience  III. 

La  matière  blanche  obtenue  d’une  dissolu- 
tion du  sublimé  corrosif  par  l’addition  de  l'am- 
moniaque, n’a  d’abord  qu’une  saveur  terreuse , 
mais  au  bout  de  quelques  minutes  cette  saveur 
devient  métallique  et  analogue  à celle  que  l’on 
trouve  à toutes  les  préparations  mercurielles. 

Expérience  IV. 

L’eau  pure  ne  paroit  pas  avoir  d’action  sen- 
- sible  sur  ce  précipité  blanc  , ou  du  moins  cette 
action  est  très  peu  sensible. 

Expérience  V. 

La  chaleur  qui  fait  rougir  le  verre , décom- 
pose entièrement  cette  substance  ; elle  com- 
mence bien  à se  décomposer  avant  ce  degré 
de  chaleur  , mais  il  est  nécessaire  pour  la  faire 
changer  tout-a  fait  d’état.  100  grains  de  ce  pré-, 
cipité  distillé  dans  une  cornue  ont  produit,  i?. 
de  l’ammoniaque  à l’état  liquide  et  fluide  éla- 
stique ; 2°  du  gaz  azote  , environ  cinq  pouCes 
cubes  ; 2°  une  matière  grise-blanche  attachée 
au  col  de  la  cornue  > qui  étoitdu  véritable  mer* 
cure  doux  , pesan|  8G  grains  t et  sur  lequel  on 
reviendra  plus  bas. 

Expérience 
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Expérience.  VI 

Les  acides  altèrent  ce  précipité  d’une  manière 
bien  différente  que  le  calorique  ; l’acide  sul- 
furique forme  avec  cette  substance  une  portion 
de  sublimé  corrosif,  une  portion  de  sulfate 
d’ammoniaque,  et  une  troisième  portion  est  con- 
vertie en  sulfate  de  mercure , de  sorte  qu’il  se 
forme  du  sulfate  ammoniaco-mercuriel. 

Expérience  VII. 

L’acide  nitrique  lui  fait  éprouver  les  même» 
altérations;  il  se  forme  du  sublimé  corrosif  et 
du  nitrate  ammoniaco-mercuriel  ; l’on  verra  plus 
bas  pourquoi  ces  acides  ne  réduisent  pas  toute 
la  matière  en  sublimé  corrosif,  en  décomposant 
la  portion  de  muriate  d’ammoniaque  qu’elle  con- 
tient. 

Expérience  VIII. 

L’acide  muriatique  dissout  entièrementle  pré- 
cipité dont  il  est  question  ; il  se  forme  dans  ce 
cas  un  sel  alewbroth , dans  lequel  la  quantité 
de  muriate  d’ammoniaque  est  plus  petite  que 
celle  du  muriate  de  mercure  corrosif.  Ce  sel 
alembroth  , ou  muriate  ammoniaco-mercuriel 
dissoluble  dans  l’eau , se  comporte  avec  les 
réactifs  absolument  comme  celui  que  les 
Tome  XIV,  D 
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alchimistes  ont  fait  connoître.  On  sent  aisément 
quelle  est  la  cause  qui  fait  passer  la  matière 
insoluble  à l’état  de  sublimé  corrosif  soluble; 
c’est  l’addition  de  l’acide  muriatique.  Si  on  ajoute 
à la  matière  précipitée  de  la  dissolution  du  mu- 
riate  de  mercure  corrosif  par  l’ammoniaque, une 
certaine  quantité  de  muiiale  d’ammoniaque,  les 
acklessulfurique  et  nitrique  la  convertissent  alors 
entièrement  en  sublimé  corrosif  qui,  en  s’unis- 
sant au  muriate  d’ammoniaque , s’il  en  reste  , 
forme  du  sel  alembroth. 

ExpkniEN  cr.  IX. 

l 

L’acide  sulfurique  ne  fait  point  repasser  le 
mercure  doux  à l’état  de  sublimé  corrosif  sans 
lui  céder  de  l’oxigèue  , ainsi  que  l'acide  nitri- 
que; c’est  pourquoi  il  se  dégage,  dans  un  cas, 
de  l’acide  sulfureux,  et  dans  l’autre , du  gaz  ni- 
treux ; c’est  pourquoi  aussi  l’acidemuriatique  n’a 
aucune  action  sur  lui,  tandis  que  l’acide  mu- 
riatique oxigéné  le  change  en  sublimé  corrosif. 
Il  y a donc  une  différence  entre  notre  préci- 
pité blanc  et  le  mercure  doux  , puisque  tous 
les  acides  l’ont  converti , en  tout  ou  en  partie  , 
en  sublimé  corrosif,  sans  être  décomposés  comme 
par  le  mercure  doux.  Ce  n’est,  d’après  cela, 
qu’en  se  combinant  n l’acide  mnrîatiqne  du  su- 
blimé corrosif,  que  l’ammoniaque  décompose 
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oe  sel  métallique  et  le  met  dans  l’état  de  ma- 
riate  ammoniac©  - mercuriel  insoluble  et  dans 
1 état  de  muriate  ammoniacal. 

Voici  les  proporlions  des  principes  du  mu- 
riate  mercurio-ammoniacal  trouvés  par  les  ex- 
périences précédentes  : 

Oxide  de  mercure 8! 

Acide  muriatique ig 

Ammoniaque 3 


Total 


• 100 


Expérience  X. 

La  liqueur  qui  surnage  le  précipité  du  muriate 
de  mercure  par  l’ammoniaque , a donné  par  l’é- 
vaporation sept  grainsde  muriate  d’ammoniaque 
pur , et  sans  mélangé  demurialede  mercure  j il  y 
a eu  sept  grains  de  perte  dans  cette  opération  , 
tandis  qu’il  auroit  du  y avoir  quelqu’augmen- 
tation,  puisqu’il  s’est  fixé  une  portion  d’am- 
moniaque. Cette  perte  ne  peut  venir  que  do 
l’eau  contenue  dans  le  muriate  de  mercure 
corrosif. 

§•  V.  Résultats  généraux  et  comparés  de  toutes 
les  expériences  précédentes. 

v J*  Toutes  les  expériences  décrites  dans  ce 
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mémoire  prouvent  qu’en  décomposant  le  ni- 
trate et  le  muriate  de  mercure  par  l’ainmo- 
niaque  , il  se  forme  des  sels  triples  comme  dans 
la  décomposition  du  sulfate  de  mercure  par  la 
même  espèce  d’alcali. 

II.  Le  nitrate  de  mercure  diffère  cependant 
beaucoup  du  muriate  de  mercure  par  la  ma- 
nière dont  l’ammoniaque  le  décompose.  En 
effet  il  se  forme  d’abord  un  peu  de  précipité 
gris j une  partie  de  l’oxide  de  mercure  se  ré- 
duit par  l’ammoniaque , et  en]  cela  le  nitrate 
de  mercure  6e  rapproche  du  sulfate  de  mer- 
cure. 

III.  Au  contraire  le  muriate  mercuriel  cor- 
rosif, sans  donner  aucune  portion  de  précipité 
gris , sans  offrir  aucune  réduction  de  l’oxide  de 
mercure  , présente  tout  à coup  la  formation  d’un 
sel  triple  indissoluble  très-blanc , qui  se  préci- 
pite tout  entier , et  dont  il  ne  reste  aucune  par- 
tie dissoute  dans  la  liqueur. 

IV.  Il  paroît  que  cette  différence  dépend 
de  l’état  d’oxidation  du  mercure , plus  grande 
dans  le  muriate  corrosif  que  dans  le  sulfate  et 
le  nitrate  de  ce  métal. 

V.  Mais  de  ce  que  l’oxide  de  mercure  est 
plus  chargé  d’oxigène  dans  le  dernier  sel  que 
dans  les  deux  premiers,  comment  en  conclure 
que  l’ammoniaque,  qui  paroit  d’autant  plus 
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disposée  à la  décomposition,  qu’elle  trouve  des 
corps  plus  abondamment  oxigénés,  ne  peut 
point  agir  sur  cet  oxide  comme  sur  ceux  qui 
sont  combinés  avec  les  acides  nitrique  et  sul- 
furique? 

VI.  On  ne  peut  répondre  à celte  question 
et  résoudre  cette  espèce  de  problème , qu’en 
présumant  qu’à  un  certain  état  d’oxidation , 
l’oxide  de  mercure  tend  plutôt  à s’unir  à l’am- 
moniaque qu’à  opérer  la  décomposition  de  cet 
alcali. 

VII.  L’union  de  l’oxide  de  mercure  à l’am- 
moniaque semble  ici  former  une  espèce  de  sel 
neutre  , de  mercuriate  ammoniacal , comme 
le  fait  l’oxide  d’antimoine  avec  l’alcali  fixejalors 
le  sel  triple  peut  être  considéré  comme  formé 
d’une  base , l’ammoniaque  , avec  deux  acides , 
celui  qui  dissolvoit  auparavant  le  mercure , et 
le  mercure  lui-même  assez  oxidé  pour  faire  les 
fonctions  d’acide. 

VIII.  Ce  n’est  que  de  celte  manière  que  l’on 
conçoit  comment  les  sels  triples  dont  il  est  ici 
question  , contiennent  conslammentplusdc  mer- 
cure et  d’ammoniaque  que  l’acide , qui  y est 
contenu,  ne  paroît  devoir  en  saturer. 

IX.  Les  chimistes  modernes  pensent  généra- 
lement que  les  métaux  sont  susceptibles  de 
devenir  acides  ou  de  jouer  les  rôles  des  acides  j 
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et  déjà , oùtre  les  trois  qui  forment , par  und 
forte  oxidation  des  acides  plus  ou  moins  puis- 
sam,  l’arsenic,  le  tungstène  et  le  molybdène  , 
on  trouve  dans  l’antimoine  , le  mercure,  l’ar- 
gent et  l’or , les  propriétés  de  saturer  les  al- 
calis , et  de  former  avec  eux  des  sels  cristal- 
lisables,  qui  tiennent  manifestement  à celle 
des  acides, 

X.  Il  est  permis  de  soupçonner  d’après  cela  , 
que  tous  les  oxides  métalliques,  qui  dans  leur 
précipitation  par  les  alcalis  se  redissolvent  par 
ces  derniers  mis  en  excès , jouent  alors  le  rôle 
des  acides  , et  c’est  sous  cette  nouvelle  forme  de 
combinaison,  qu’ils  paroissent  susceptibles  des’u- 
nir  avec  les  sels  neutres,  et  de  donner  nais- 
sance à des  genres  de  trisules  ou  sels  triples, 
dont  le  nombre  et  les  propriétés  présentent  un 
sujet  de  recherches , utiles  aux  chimistes. 
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SUR  LA  N U T R I T I 0(N 

DES  VÉGÉTAUX, 

TROISIÈME  MÉMOIRE ; 

« * 

Par  J.  H.  Iï  A SSENFRATZ. 

«Î"'ai  fait  voir,  dans  le  premier  Mémoire 
que  j’ai  eu  l’honneur  de  lire  à l’académie  des 
sciences  , que  les  plantes  qui  croissent  dans 
l’eau  et  dans  l’air  seuls  n’augmentent  de  volume 
et  de  poids  que  par  le  concours  de  l’eau  seule  ; 
qu’elles  ne  contiennent  après  leur  développe- 
ment qu’une  quanlité  de  carbonneun  peu  moin« 
dre  que  celle  qui  étoit  dans  leur  élément. 

J’ai  fait  voir  dans  un  second  mémoire,  que 
l’augmentation  de  carbone  dans  les  plantes  qui 
croissent  dans  la  terre , n’étoit  point  produite  par 
de  l’acide  carbonique  décomposé,  et  que  l’acte 
de  la  végétation  n’étoit  pas  Je  moyen  que  là 
nature  employoit  pour  décomposer  l’acide  car- 
bonique et  redonner  à l’atmosphère  le  gaz  oxi- 
gtne  qui  est  employé  dans  tous  les  instans  à 
la  formation  de  cet  acide  pur  la  respiration  et 
la  combustion. 

Je  vais  essayer  dans  ce  troisième  mémoire , 
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à indiquer  le  procédé  que  la  nature  emploie 
pour  augmenter  le  carbone  dans  les  plantes. 

Toutes  les  personnes  qui  ont  examiné  les 
fumiers  se  sont  aperçues  que  l’eau  qui  les 
imbibe  et  qui  coule  à travers  leur  masse,  se 
colore  en  brun. 

Cette  eau  , soumise  à l’évaporation  , laisse  , 
pour  résidu  principal,  du  charbonjce  qui  prouve 
que  le  charbon  est  susceptible  de  se  dissoudre 
ou  se  suspendre  dans  l’eau. 

J’ai  observé,  dans  les  analyses  ( que  j’ai  faites 
avec  M.  Fourcroy  ) de  deux  espèces  de  terreau 
pour  la  société  d’agriculture  , que  lorsque  ces 
terreaux  avoient  séjourné  quelque  tems  dans 
* l’eau,  l’eau  se  coloroit  en  brun  et  qu’elle  laissoit 
du  charbon  à l’évaporation. 

, On  remarque  que  les  places  sur  lesquelles 
on  jette  les  tas  de  fumier  sur  un  terrain  que 
l’on  va  ensemencer  , produisent  des  végétaux 
plus  forts  et  plus  vigoureux,  lorsque  le  fumier  a 
séjourné  quelque-teuis , et  qu’il  est  tombé  un 
peu  d’eau  dessus  pendant  son  séjour  $ que  les 
végétaux  y sont  plus  vigoureux  que  dans  les 
places  où  l’on  a pas  jeté  les  tas  dé  fumier, 
et  que  dans  celles  même  où  il  y a eu  des  tas 
de  fumier  qui  n’ont  pas  été  mouillés. 

Comme  la  différence  entre  ces  places  où 
les  tas  de  fumier  ont  été  déposés , et  celles  où 
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il  n’y  en  a pas  eu,  résulte  de  ce  que  les  pre- 
mières sont  imprégnées  d’eau  qui  tient  du  char- 
bon en  dissolution  , il  s’en  suit  que  là  où  il  y a 
du  charbon  en  dissolution  dans  l’eau  , la  végé- 
tation est  plus  forte  et  plus  vigoureuse. 

Deux  ferres  semblables  ont  été  fumées  , Tune 
avec  du  fumier  long  dont  la  paille  n’avoit  en- 
core subi  qu’un  commencement  de  décompo- 
sition, l’autre  avec  du  fumier  bien  pourri  et 
réduit  à un  état  propre  à être  coupé  en  motte  : 
ces  deux  terres  ayant  été  cultivées  et  semées 
de  la  même  manière , la  seconde  produisit , la 
première  année,  des  plantes  plus  grosses,  plus 
fortes  et  plus  vigoureuses  que  la  première;  mais 
la  seconde  année,  n’ayant  pas  mis  de  nouvel 
engrais  dans  l’une  ni  dans  l’autre  terre  , la  pre- 
mière produisit  des  plantes  plus  grosses  et  plus 
fortes  que  la  seconde;  la  troisième  année  la 
première  terre  eut  encore  un  peu  d’avantages 
sur  la  seconde. 

Le  fumier  long  coloroit  peu  l’eau  dans  la- 
quelle on  le  laissoit  quelque  tems  , tandis  que 
le  second  la  coloroit  avec  beaucoup  de  facilité  , 
et  cela  plusieurs  fois  consécutives.  Ainsi  la  dif- 
férence entre  ces  deux  espèces  de  fumier  étoit 
que  le  premier  laissoit  dissoudre  difficilement 
son  charbon  dans  l’eau  , tandis  que  le  charbon 
du  second  étoit  dissous  avec  facilité. 
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Aussi  la  première  année  une  grande  partie  du 
charbon  du  fumier  pourri  a été  dissoute  par  l’eau, 
et  les  plantes  qui  ont  crû.  dans  son  terrain  ont 
été  très  fortes  et  très-vigoureuses , tandis  que 
le  fumier  long  n’ayant  laissé  dissoudre  par  l’eau 
qu’une  quantité  moins  considérable  de  son  char- 
bon , les  plantes  ont  été  moins  fortes  et  moins 
vigoureuses,  mais  aussi  la  seconde  année  le  fu- 
mier long  avoit  encore  une  grande  quantité  de 
charbon  propre  à être  dissous,  tandis  que  le 
fumier  pourri , n’en  ayant  plus  ou  infiniment 
peu,  n'u  pu  produire  des  plantes  aussi  fortes 
et  aussi  vigoureuses  que  le  premier. 

Une  expérience  qui  vient  à l’appui  de  l’ac- 
tion de  la  dissolution  du  charbon  dans  l’eau  sut 
la  vég  tation  , est  celle-ci  : 

On  fit  mettre  à Champeroux , dans  le  dépar- 
tement de  l’Ailier , des  copeaux  , des  éclats 
de  bois  qui  avoient  séjourné  pendant  huit  à dix 
mois  dans  une  cour  humide,  et  qui  avoient 
éprouvé  un  commencement  de  fermentation; 
on  fit  transporter  ces  copeaux,  on  les  fit  ré- 
pandre sur  des  terres  en  grande  quantité  pour 
obtenir  un  effet  immédiat  : la  première  et  la 
seconde  année  ces  terres  ne  produisirent  pas 
plus  que  des  terres  semblables  qui  n’a  voient 
pas  été  fumées  ; la  troisième  année  la  produc- 
tion fut  plus  abondante,  la  quatrième  davan- 
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tage  , la  cinquième , elle  fut  à-peu-près  à son 
maximum  de  production  , et  elle  diminua  jus- 
qu’à la  neuvième  , où  l’engi'ais  fut  entièrement 
consommé. 

Je  ne  rapporterai  point  ici  la  végétation  ac- 
tive des  places  où  l’on  a brûlé  du  charbon  , 
de  celles  où  l’on  a brûlé  des  plantes  levées 
en  mottes  , de  celles  où  l’on  a répandu  des 
cendres  lessivées  et  qui  colorent  encore  l'eau  en 
brun  par  le  charbon  qu’elles  contiennent , etc. 
etc.  ; il  me  suffit  d’avoir  établi  d’une  manière 
bien  marquée  que  toute  chose  égale  d’ailleurs  , 
la  végétation  est  d’autant  plus  forte  et  plus  vi- 
goureuse que  le  terrain  contient  la  quantité  la 
plus  grande  de  charbon  dissous  dans  l’eau. 

Il  est  inutile  de  prévenir  que  ce  que  j’ap- 
pelle la  plus  grande  quantité  n’est  que  relatif 
à la  quantité  proportionnelle  d’engrais  que  l’on 
emploie  ordinairement,  parce  qu’il  est  très-pro- 
bable qu’il  doit  y avoir  un  maximum  de  disso- 
lution de  charbon  dans  l’eau  pour  produire  la 
plus  grande  force  et  la  plus  grande  vigueur 
dans  les  jdanles  , et  que  ce  maximum  doit  dé- 
pendre (le  la  nature  de  chaque  plante. 

Les  expériences  sur  la  végétation  de  M. 
la  Baisse  qui  ont  été  couronnées  par  l’académie 
de  Bordeaux  , parmi  lesquelles  ce  savant  nous 
a appris  que  les  plantes  qui  croissent  dans  cte 
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l’eau  colorée  par  de  la  garance , se  colorent 
en  rouge  , et  celles  de  M.  Bonnet  qui  nous  ont 
fait  connoitre  que  des  plantes  qui  croissent  dans 
l’encre  se  coIorent{en  noir  j ces  expériences  nous 
prouvent  que  les  racines  peuvent  sucer  de  l’eau 
colorée,  et  déposer  la  matière  colorante  dans 
l’intérieur  des  plantes. 

Cela  pose , il  est  clair  que  les  racines , qui 
sont  les  organes  qui  puisent  de  la  terre  les  subs- 
tances nutritives  des  plantes  , y prennent  l’eau 
plus  ou  moins  colorée  par  le  charbon  -,  que  le 
charbon , pris  avec  l’eau  par  les  racines  , se  dé- 
pose dans  l’intérieur  des  plantes  , et  contribue 
ainsi  à augmenter  C9lui  qui  y est  déjà. 

Il  suit  encore  de-là  que  plus  le  terrain  contient 
de  oliarbon  propre  à être  dissous  par  l’eau,  plus 
l’eau  s’en  charge  , plus  elle  entraîne  dans 
la  plante,  et  plus  il  peut  s’en  déposer. 

Or , comme  l’expérience  a fait  voir  que  c’é- 
toit  dans  les  lieux  où  il  y avoit  une  plus  grande 
quantité  de  charbon  soluble  dan9  l’eau,  que 
la  végétation  étoit  la  plus  forte  et  la  plus  vi- 
goureuse, il  s’en  suit  que  la  force  et  la  vigueur 
de  la  plante  dépend  de  la  quantité  dé  charbon 
que  l’eau  , tirée  par  les  racines,  entraîne  avec 
elle , et  conséquemment  de  la  quantité  qu’il 
peut  se  déposer  dans  l’intérieur  de  la  plante 
par  ce  procédé. 
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Comparons  maintenant  |cette  manière  d’ac- 
croître le  carbone  de  la  plante  avec  l’oxigène 
dégagé  à la  lumière,  l’acide  carbonique  à l’obs- 
curité , et  la  chaleur  des  plantes  pendant  l’acte 
de  la  végétation. 

L’oxigène  est  produit  par  la  décomposition 
de  l’eau  ; l’accroissement  de  l’hydrogène  dans 
la  plante  par  l’hydrogène  de  la  décomposition 
de  l’eau  ; et  l’acide  carbonique  par  l’oxigène 
de  l’atmosphère  combiné  avec  une  partie  du 
carbone  apporté  par  l’eau  et  puisé  par  les  ra- 
cines. 

Pendant  la  végétation  il  y a deux  opérations 
qui  contribuent  à diminuer  la  chaleur  de  la 
plante , et  deux  qui  contribuent  à l’augmenter. 

Les  deux  causes  qui  contribuent  à diminuer 
la  chaleur  , sont , i°.  la  décomposition  de  l’eau 
dans  la  plante  et  la  formation  du  gaz  oxigène 
qui  se  dégage , a°.  la  vaporisation  d’une  por- 
tion de  l’eau  puisée  par  les  racines. 

Les  deux  causes  qui  contribuent  à augmenter 
la  chaleur ,' sont,  i°.  la  formation  de  l’acide  car- 
bonique par  l’oxigène  de  l’atmosphère  et  le 
carbone  de  la  plante,  a°.  la  combinaison  in- 
time de  l’hydrogène , du  carbone  et  des  autres 
parties  constituantes  des  plantes. 

Or,  comme  les  expériences  de  M.  Ingen- 
Housz  prouvent  que  lorsqu’il  se  dégage  de 
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l’oxigèue,  il  ne  se  dégage  point  et  très- pro- 
bablement il  ne  se  forme  point  d’acide  car- 
bonique , il  s’en  suit  que  dans  ce  moment , qui 
est  celui  où  les  plantes  sont  éclairées  par  les 
rayons  solaires,  deux  causes  contribuent  à l’ab- 
sorption du  calorique , la  décomposition  et  la 
vaporisation  de  l’eau,  et  une  seule  à son  dé- 
gagement, la  combinaison  du  carbone  , de 
l’hydrogène  et  des  autres  parties  constituante» 
de  la  plante  ; d’où  il  seroit  possible  qu’il  y eût 
du  froid  de  produit. 

Comme  les  expériences  de  M.  IngenHousz 
prouvent  que  lorsqu’il  se  dégage  de  l’acide  car- 
bonique, il  ne  se  dégage  point  d’oxigène,  il 
doit  arriver  deux  choses  : i°.  qu’une  cause  , la 
formation  do  l’acide  carbonique  parle  carbone 
déposé  et  i’oxigène  de  l’atmosphère  pénétré 
dans  la  plante , produit  de  la  chaleur;  et  une 
cause  , l’évaporation  de  l’eau  , produit  du  froid  : 
dans  ce  cas  il  y aura  certainement  chaleur  pro- 
duite ; aQ.  que  deux  causes  , la  décomposition 
d’une  portiou  d’eau  et  l’évaporation  d’une  autre 
portion,  produisent  du  froid;  et  deux  autres 
causes , la  formation  de  l’acide  carbonique  par 
une  portion  de  l’oxigène  de  l’atmosphère  et 
de  l’oxigène  tout  entier  dégagé  de  la  décom- 
position de  l’eau  , et  la  combinaison  du  car- 
bone , de  l'hydrogène  et  des  autres  parties 
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constituantes  des  plantes  , produisent  de  la 
chaleur  : dans  ce  second  cas  la  quantité  de  ca- 
lorique dégagé  doit  être  plus  grande  que  celle 
du  calorique  absorbé , et  les  plantes  doivent 
produire  de  la  chaleur. 

Toutes  les  expériences  sur  la  chaleur  des 
plantes , qui  ont  été  faites  hors  de  la  présence 
du  soleil  prouvent  qu’il  y a dégagement  de  cha- 
leur, ce  qui  s’accorde  parfaitement  avec  les  ré- 
sultats qui  doivent  avoir  lieu  dans  l’explication 
que  j’ai  donnée  de  l’accroissement  du  carbone 
des  plantes. 

On  trouve , dans  la  série  des  expériences 
faites  par  Jean  Hunter  sur  la  chaleurdesplantes, 
quelques  anomalies  qui  feroient  croire  qu’il  n’y 
a pas  de  chaleur  sensiblement  dégagée , lorsque 
le  soleil  éclaire  les  végétaux;  mais  comme  les  ex- 
périences tentées  jusqu’à  présent  pour  s’assurer 
de  la  chaleur  dégagée  des  plantes  exposées  aux 
rayons  du  soleil , n’ont  pas  été  faites  de  manière 
à donner  un  résultat  posilif,  nous  attendons  , 
avant  de  prononcer  sur  cette  partie,  seulement 
qu’il  y ait  des  expériences  plus  exactes. 

Concluons  que  de  toutes  les  manières  d’ex- 
pliquer l’accroissement  du  carbone  dans  les 
plantes  per  l’acte  de  la  végétation , celle  qui 
a un  rapport  plus  direct  avec  les  engrais , celle 
qui  s’accorde  le  mieux  avec  tous  les  faits  con- 
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nas,  est  la  dissolution  du  charbon  dans  l’eau, 
sucé  ensuite  par  les  racines  et  déposé  dans  l’in- 
térieur des  plantes  ; qu’ainsi  le  charbon  dissous 
dans  l’eau  est  une  des  substances  nutritives  des 
plantes. 


EXPÉRIENCES 
ET  OBSERVATIONS 

Sur  les  fermens , sur  la  fermentation  et  sur 
les  moyens  de  l’exciter  dans  la  drùcke  sans 
le  secours  de  la  levure , avec  l’essai  d'une 
nouvelle  théorie  de  ce  procédé  ; adressées  à 
la  Société  littéraire  et  philosophique  de 
Manchester  en  1786,  par  M.  Thomas 
Henry: 

Traduites  de  l'Anglais  pat  Madame  ***. 

D e tous  les  phénomènes  que  la  chimie  pré- 
sente , il  n’en  est  pas  qui  aient  été  expliqués 
d’une  manière  moins  satisfaisante  que  ceux  de 
fermentation.  Les  chimistes  se  sont  contentés 
de  décrire  ce  qui  se  passe  dans  cette  opération, 
ses  progrès  et  ses  résultats  ; mais  il  n’ont  fait 
aucune  recherche  sur  les  causes  primitives  et 
sur  la  manière  dont  s’opèrent  les  changemens 
qui  arrivent  aux  corps  soumis  à son  action. 

Depuis 
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Depuis  peu  d’années  la  théorie  de  la  chi- 
mie a éprouvé  de  grands  changeraens;  les 
décou  vertes  importantes  de  Black  , de  Priestley 
et  de  plusieurs  autres  chimistes  qui  se  sont  ef- 
forcés de  suivre  leurs  traces , ont  heureusement 
expliqué  la  plupart  des  phénomènes  chimiques 
qui  étoient  auparavant  inintelligibles;  en  sorte 
que  le  moment  présent  est  devenu  une  des 
époques  des  plus  brillantes  dans  l’histoire  d® 
cette  science.  Nous  connoissons  maintenant  la 
nature  de  la  chaux  et  des  alcalis  , ee  qui  diffé-; 
rencieun  métal  d’avec  sa  chaux,  la  cause  de 
l’augmentation  de  poids  qui  s’observe  lorsqu’il 
passe  à ce  dernier  état,  et  la  perte  qu’il  éprouve 
lorsqu’il  retourne  à sa  forme  métalique.  La 
constitution  de  l’air  atmosphérique  a été  dé- 
montrée , différens  gaz  ressemblant  à l’air  en 
plusieurs  points,  mais  différens  les  uns  des  au- 
tres , ont  été  découverts,  et  parmi  eux  un  fluide 
éthéré  supérieur,  par  sa  propriété,  à l'air  com-% 
mnn  et  capable  d’entretenir  plus  fortement  et 
pins  long-tems  la  vie  et  la  combustion.  Ces 
premiers  résultats  sur  ce  fluide,  qui  est  la  par- 
tie vitale  de  l’air  commun,  nous  promettent 
de  nombreuse  s découvertes  en  chimie  sur  les 
différentes  combinaisons.  Nous  devons  déjà  aux 
expérience»  des  savans  sur  cet  air  la  connois- 
sance  de  la  constitution  des  acides  et  de  l’eau. 
Tome  XIV.  fi 
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De  tous  les  gaz  qui  ont  frappé  l’attention  des 
chimistes  pneumatistes,  1’arrfixe,  ou,  comme  il 
a été  plus  exactement  dénommé  par  M.  Berg- 
man l’acide  aérien  , est  celui  sur  lequel  ils  ont 
d’abord  porté  leurs  vues.  Nanhelmont  a observé 
anciennement  qu’on  pouvait  en  retirer  une 
grande  quantité  des  liqueurs  soumises  à la  fer- 
mentation \ineuse  •,  le  docteur  Priestley  a fait 
voir  qu’on  pouvait  le  recombiner  avec  elles,  et 
il  a prouvé  que  leur  force  ou  leur  agrément  dé- 
pendoitdesa  présence,. m point  que  ces  liqueurs 
devenoient  insipides  et  plates,  lorsqu’elles  en 
étoient  privées. 

Mais,  quoique  M.  Cawendish  ait  prouvé 
l’existence  et  déterminé  la  quantité  du  gaz 
produit  pendant  la  fermentation  , et  que  le 
docteur  Priestley  ait  déjà  fait  les  expériences 
ci-dessus  rapportées  , il  ne  paroît  pas  que  ces 
savans  aient  pu  décider  si  ce  gaz  étoit  la  cause 
ou  le  produit  de  la  fermentation. 

C esîuin  fait  bien  connu  des  brasseurs  que  le 
moût  de  bierre  et  toutes  les  autres  liqueurs  pu- 
rement sucrées, comme  le  jus  de  raisiu,  ne  peu- 
vent parvenir  à la  fermentation  vineuse  sans 
l’addition  d’un  serment.  On  emploie  commué 
nément  pour  cet  effet  la  levure  ou  levain,  qui 
est  une  substance  très-gluante  et  pleine  d’é- 
cutne , prise  à la  surface  d’autres  liqueurs  en 
fermenta  tion. 
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Mais  ni  la  nature  de  cette  substance,  ni  le 
mode  de  son  action  n’a  été  examiné  avjc  ce 
legré  d’attention  qu’aurait  dû  exciter  l’action 
d'un  agent  aussi  exlraordinaire.  Nous  savons 
en  général  qu’on  produit  du  vin  avec  un  fer- 
ment vineux,  qu’on  produit  du  vinaigre  avec 
un  ferment  acéteux , enfin  qu’avec  un  ferment 
putride  celle  fermentation  se  termine  par^la 

1 

putréfaction  ; mais  nous  ne  savons  rien  de  plus 
relativement  à la  manière  dont  ces  fermen» 
produisent  leurs  effets,  et  relativement  à ‘a 
fermentation  elle-même. 

Avant  de  donner  ma  théorie  sur  les  ferment 
et  sur  la  fermentation,  je  rapporterai  une  suite 
de  faits  qui  m’ont  fait  naître  quelques  idées  à 
ce  sujet;  je  présenterai  ensuite  les  phénomènes 
tenant  aux  expériences  comme  ils  ont  été  dé- 
crits par  les  chimistes  qui  m’ont  précédé,  et 
cc  ne  sera  qu’emuite  que  je  hasarderai  mon 
hypothèse.  Rien  n’aurait  été  capable  de  me  faire 
surmonter  l’espèce  de  défiance  que  j’ai  de  mci- 
n<ême,  si  ce  n’étoit  l’indulgence  de  la  société 
sur  laquelle  j’ai  compté,  et  que  j'ai  si  souvent 
éprouvée  : dans  aucune  autre  occasion  je  n’en 
ai  eu  plus  besoin  que  dans  celle  ci.  Marchant 
djus  l obscurité , manquant  absolument  de  gui- 
des n ayant  que  mon  peu  de  talens  pour  lever 
les  obstacles,  porter  la  lumière  sur  les  parties 
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obscures  et  indiquer  ce  qui  peut  être  regardé 
comme  certain,  je  me  suis  trouvé  dans  une 
situation  très-difficile.  J’espérois  que  mon  ou- 
vrage seroit  moins  imparfait , mais  l’accident 
arrivé  à mon  malheureux  fils  a tellement  ab- 
sorbé mon  teins,  qu’il  ne  m’en  est  resté  qu’une 
très-petite  portion  à donner  aux  sciences. 

Dès  que  le  docteur  Priestley  eut  publié  sa 
méthode  d’imprégner  l’eau  d’air  fixe,  je  pré- 
parai, par  son  procédé,  de  l’eau  artificielle  de 
Pyrmont,  et  j’observai  que  l’eau  ainsi  saturée 
ne  bouillonnoit  pas  sur-le-champ,  lorsqu’on  la 
transvasoit , mais  qu’après  avoir  é'  é gardée  dans 
une  bouteille  exactement  fermée  pendant  quel- 
ques jours , elle  donnoit , lorsqu’on  la  débou- 
choit , l’apparence  bouillonnante  des  vraies 
eaux  de  Pyrmont.  J’attribue  cet  effet  au  gaz 
qui  s’est  combiné  plus  intimement  avec  l’eau  , 
et  qui  réduit  à une  sorte  d’état  latent , re- 
couvre son  élasticité  et  cherche  k s’échapper. 

Je  fis  un  jour  du  punch  avec  cette  eau,  et 
il  m’en  resta  environ  une  pinte  ; je  la  mis  dans 
une  bouteille  qui  pouvoit  en  contenir  le  quart, 
et  je  la  bouchai  exactement.  L’ayant  ouverte 
au  bout  de  trois  ou  quatre  jours  , en  la  versant 
elle  pélilloit  et  moussoit  comme  du  cidre.  Un 
vieux  homme  à qui  j’en  fis  boire  , fut  fort  cu- 
rieux de  savoir  d’où  étoit  ce  vin  délicieux  qu’il 
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buvoit;  il  me  demanda  avec  tant  d'empresse- 
ment si  je  n’en  avois  pas  encore,  que  je  lui 
en  donnai  une  autre  bouteille. 

Le  docteur  Priestley  nous  a déjà  dit  que  le 
vin  ou  la  drèche  qui  avoient  perdu  leur  force 
et  leur  goût,  les  repreooient  lorsqu’ils  étoient 
imprégnés  d’air  fixe.  En  imprégnant  de  l'ale 
foible,  je  fus  étonné  de  ne  pastrouver  quel’effet 
fût  produit  snr-le  champ;  mais  l’ayant  gardé 
dans  une  bouteille  bouchée  pendant  quatre  ou 
cinq  jours,  je  la  retrouvai  aussi  forte  que  celle 
qui  avoit  été  conservée  en  bouteilles  pendant 
plusieurs  mois* 

En  1778 } j’imprégnai  d’air  fixe  du  petit-lait 
que  j’avais  clarifié  pour  faire  du  sucre  de  fait  , 
et  je  le  mis  en  bouteille:  au  bout  d’une  semaine 
le  petit-lait  étoit  devenu  très-spiritueux,  et  la 
bouteille  avoit  été  si  bien  bouchée;  que  l’air  nq 
pouvant  trouver  d’issue,  fit  sauter  le  bouchon. 

Uneautre  bouteille,  qui  n’a  été  ouverte  qu’en 
1781 , contenoit  une  liqueur  qui  n’étoit  pas 
tout-à-fait  si  forte;  mais  le  petit-lait  avoit  pris 
un  goût  vineux  sans  la  moinde  acidité. 

Je  commençai  alors  à soupçonner  que  l’air 
fixe  étoit  la  cause  de  la  fermentât  ion,  ou,  dans 
d’autres  termes,  que  la  propriété  du  levain 
comme  ferment  dépendoit  de  la  quantité  d’a;r 
fixe  qu’il  couteuoit,  et  que  le  levain  n'étoit 
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autre  chose  que  de  l'air  fixe  enveloppé  de  la 
partie  murilageuse  de  la  liqueur  fermentante. 
Je  rae  déterminai , d’après  ces  idées  , à faire  un 
levain  artificiel. 

Pour  cet  effet  je  fis  bouillir  de  la  fl-nr  de 
farine  dans  de, l’eau  à consistance  d’une  gelée 
claire»  et  je  mis  ce’ mélange  dans  la  partie  du 
milieu  de  la  machine  de  iNoolh  ; je  J'iii.préei  ai 
d’air  fixe  , et  lorsqu’il  en  eut  absorbé  une  g-  ande 
quantité,  je  le  mis  dans  uni-  bonteil'e exacte- 
ment fermée,  que  j’exposerai  à une  chaleur 
modérée. 

Le  lendemain  le  mélange  étoit  dans  une  es- 
pèce de  fermentation  » et  le  troisième  jour  il 
acquit  tellement  l’apparence  du  levain , que  j’y 
ajoutai  de  la  farine  pétrie  : la  fermentation  s’ar- 
rêta au  bout  de  cinq  ou  six  heures.  Je  le  fis 
cuire;  le  produit  étoit  un  pain  as.-ez  passable- 
ment fermenté. 

Je  me  déterminai  alors  à faire  une  expérience 
plus  démonstrative. 

On  sait  que  le  moût  obtenu  du  mal  ne  peut 
être  p-rté  à un  état  de  fermentation  qu’à  l’aide 
d’un  ferment,  et  qu’on  emploie  toujours  de  la 
levure  de  bierre  à cet  effet.  Si  donc,  en  im- 
prégnant du  moût  avec  Pair  fixe  , je  puis  le  por- 
ter à la  fermentation  vineuse,  si  je  puis,  à laide 
de  cette  fermentation,  produire  de  la  bierre > 
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et  si  de  cette  bierre  je  puis  obtenir  de  l’esprit 
ardent , je  crois  que  je  pourrai  annoncer  au  pu- 
blic une  méthode  de  se  procurer  promptement 
clés  liqueurs  fermentées  dans  tous  les  climats 
et  dans  toutes  les  situations.  ■ . 

• Pour  l'essayer  je  me  procurai  d’une  brasserie 
huit  pintes  de  moût  de  bierre  très-fort  qui  avoit 
un  goût  piquant  et  désagréable , et  qui  avoir  été 
fait  avec  de  mauvais  houblon  ou  quelque  chose 
pour  en  tenir  lieu.  J’imprégnai  une  grande  par- 
tie de  la  liqueur  d'air  fixe  dans  la  machine  de 
Noolh  ; elle  en  absorba  promptement  une  très-  ' 
grande  quantité.  Lorsqu’elle  fut  ainsi  impré- 
gnée , je  la  mêlai  avec  l’autre  partie,  et  je  ver- 
sai le  tout  dans  une  grande  cruche  de  terre  dont 
l’ouverture  étoit  fermée  avec  ' un  linge,  et  je 
l’exposai  à un  degré  de  chaleur  d’environ  70 
à 80  degrés  du  thermomètre  de  Fahreneit.  En 
vingt-quatre  heures  la  liqueur  étoit  en  pleine 
fermentation,  et  il  commença  à se  rassembler 
de  la  levure  à la  surface;  le  troisième  jour  elle 
étoit  convertie  en  une  véritable  bierre.  Je  la 
mis  dans  un  vaisseau  de  terre  , tel  que  ceux 
dont  le  peuple  se  sert  pour  conserver  les  li- 
queuîk  brassées  et  fermentées,  pendant  un* 
semaine  environ  : je  retiré  de  ce  vaisseau  beau- 
coup de  levure  qui  se rassembloit  i la  surface; 
le  la  mêlai  arec  de  la  farine,  et  j’en  fis  un 
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, aussi  bon  pain  que  je  l’aurois  obtenu  en  em- 
ployant une  quantité  égale  d’une  autre  levure. 

Je  fermai  alors  le  vaisseau,  et  je  l’ouvris  au 
bout  d'un  mois  : la  liqueur  étoit  bien  fermen- 
tée. Je  pris  la  surface  ; et  quoique  le  moût  de 
bierre  eut  un  goût  désagréable  , elle  étoit  aussi 
bonne  que  celleque  l’on  trouve  ordinairement 
dans  les  brasseries. 

« 

Une  portion  de  cette  bierre  fut  distillée,  et 
elle  donna  de  l’esprit-de-viu  que  je  soumets  à 
l’examen  de  la  société;  mais  le  vaisseau  ayant 
été  cassé  avant  la  findeladistillation  , la  quan- 
tité n'a  pu  être  déterminée  d’une  manière  cer- 
taine, cependant  elle  ne  paroît  pas  différer 
beaucoup  de  ce  qu’une  quantité  égale  de  bierre 
ordinaire  auroitfourni. 

Ayant  perdu  mes  notes  , j’ai  été  obligé  de 
vous  donner  de  mémoire  les  détails  précédens, 
et  je  n’ai  pu  les  recommencer  qu’au  mois  d’août 
1784.  1 es  expériences  suivantes  sont  prises  sur 
les  notes  de  mon  journal. 

Le  3o  août,  je  pris  huit  pintes  de  moût  de 
bierre  commune  dont  moitié  , dès  le  soir  , fut 
imprégaée,  mais  non  saturée,  d’air  fixe  ; je 
mêlai  cette  portion  avec  celle  qni  n’étoit  pas 
imprégnée,  et  vers  minuit  je  la  mis  dans  une 
grande  cruche  à la  température  de  l’air  d’une 
cuisine  où  elle  resta  toute  la  nuit.  Il  n’y  avoit 
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le  malin  aucun  signe  de  fermentation  ; ce  n'es1 
qu’à  cinq  heures  du  soir  que  j’apperçus  un  lé- 
ger mouvement  à la  surface.  Craignant  alors 
que  la  quantité  du  gaz  , dont  j’avois  imprégné 
le  moût  de  bierre , ne  fût  pas  assez  considé- 
rable, j’adaptai  une  bouteille  qui  contenoit  un 
mélange  de  chaux  et  d’acide  vitriolique,  et  je 
conduisis  dans  le  moût  de  bierre  l’air  dégagé 
de  l’effervescence.  A neuf  heures  l’air  de  la 
bouteille passoit  très-fortement,  et  le  moût  pa- 
roissoit  commencer  à fermenter.  Je  retirai  la 
bouteille  à onze  heures  : la  fermentation  alors 
étoit  commencée  sans  équivoque;  la  surface  de 
la  liqueur  portoit  un  peu  à la  tête;  la  tempé- 
rature du  moût  étoit  à 80  degré  et  l’extérieur 
de  vase  à 78. 

f Le  premier  septembre , à sept  heures  du  ma- 
tin , le  feu  de  la  cuisine  étant  tombé  pendant 
la  nuit,  la  fermentation  alloit  moins  vite;  la 
température  intérieure  du  vase  n’étoitqu’à  7a, 
et  avoit  été  probablement  plus  bas  pendant 
la  nuit;  car  le  feu  étoit  alors  augment^.  La  li- 
queur se  remit  en  mouvement  quand  le  ther- 
momètre qu’on  y plongea  se  fut  élevé  à 8 J de- 
grés ; le  feu  fut  retiré  à neuf  heures  , et  le  ther- 
momètre marquait  92  : le  moût  fut  éloigné  du 
feu  , à quatre  heures  : la  chaleur  étoit  forte,  et 
à onze  heures  elle  étoit  encore  augmentée. 
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Le  2 septembre,  à neuf  heures,  la  liqueur 
parvenue  au  point  d'être  propre  à être  mise  en 
tonneau,  on  la  mit  en  effet  dans  un  baril  , et 
on  la  porta  à onze  heures  dans  un  cellier  : à 
midi  la  partie  supérieure  du  moût  montoit  au 
sommet  du  vaisseau,  et  une  partie  se  repan- 
doit,  au  bout  de  deux  heures  la  partie  supé- 
rieure également  forte. 

Le  3 septembre,  la  fermentation  se  soutint 
pendant  toute  la  journée,  et  le 4,  je  rassemblai 
assez  de  levain  pour  faire  un  pain  qui,  après 
la  cui;son  , pesoit  deux  livres  environ  : ilétoit 
très-bien  fermenté  et  très  bon  ; il  n’avoit  aucun 
goût  particulier,  si cen’est  une  forte  amertume 
,qui  venoit  de  ce  que  le  moût  avoit  une  trop 
forte  proportion  de  houblon.  Peut  être  aussi 
la  levure  rassemblée  sur  une  aussi  petite  quan- 
tité de  liqueur  n’a-t-elle  pas  été  prise  à tems,  et 
avoit-elle  perdu  quelque  chose  de  son  pouvoir 
fermentant. 

Le  5 septembre  , la  liqueur  étoit  encore  cou- 
verte de  levure,  et  la  fermentation  dura  jus- 
qu’au 12  , que  l’on  ferma  le  tonneau  à la  ma- 
nière accoutumée. 

J’avais  le  projet  de  distiller  cette  liqueur  peu 
de  semaines  après,  mais  des  circontances  fâ- 
cheuses m’eu  ont  empêché  jusqu’à  la  fin  de 
février.  J’ouvris  alors  le  baril,  mais  soit  que 
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la  liqueur  eût  été  gardée  trop  long-tems  ou  en 
circonstances  désavantageuses,  soit  qu  elle  eût 
éprouvé  une  trop  grande  chaleur  pendant  la  Fe,- 
mentation,  ou  qu'elle  eut  été  trop  1 ng-tems 
continuée,  elle  avoit  passé  de  1 et  t vineux  a 

l'état  acéiueux  , et  étoit  devenue  un  excellent 

' 1 

vinaigre. 

Comme  j'avais  obtenu  de  l'esprit-de-vin  par 
la  distillation  de  la  première  portion  de  moût, 
je  n’étois  pas  fâché  de  cet  événement  qui  por- 
toil  mes  vues  au-delà  de  mon  attente;  car  à 
ptésent  j'ai  obtenu  la  levure  , le  pain,  labierre, 

J 'esprit  ardent  et  l’acide  acétueux.  Je  présente 
àlasociété  un  échantillon  de  ce  dernier  produit. 

Je  croi$  pouvoir  me  flatter  que  ces  expé- 
riences seront  d’une  très-grande  utilité,  et  con- 
tribueront à l’agrément  et  à la  santé  des  hommes 
dans  différentes  circonstances  ou  il  a été  im- 
possible jusqu’ici  de  faire  usage  des  liqueurs 
fer  ment  ées,quoiqu’elles  eussent  étéd  unrgrande 
utilité  dans  la  médecine,  non-seulement  à la 
mer  , mais  à la  campagrte  et  dans  différentes 
saisons  de  l’année  où  l’on  ne  peut  se  procurer 
du  levain. 

On  voit  que  ces  expériences  fournissent  un 
moyeu  d’obtenir  en  tout  tems  du  pain  frais  et 
de  la  mall  ou  liqueur  saccharine  nouvelleme  u 
fermentée  ; ce  qui  peut  être  d’une  grande  inir  ^ 
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portance  et  d’un  grand  avantage  dans  les  dé- 
coctions de  mall  recommandées  par  Maebride 
dans  beaucoup  de  cas  dont  je  ne  parlerai  pas  j 
cet  objet  avant  un  rapport  plus  immédiat  à la 
médecine  pratique  qui  entre  dans  le  plan  de 
travail  que  la  société  s’est  formé.  ' 

C’est  sur-tf  ut  dans  l’économie  domestique 
que  ses  usages  seront  fréquens  : par  exemple  , 
pourfaire  revivre  une  fermentationlanguissanf  e, 
l’appareil  de  la  bouteille  tel  que  je  l’ai  décrit 
dans  mon  Essai  sur  lia  conservation  de  l’eau  en 
mer,  avec  un  mélange  effervescent  de  chaux  et 
d’acide  vitriolique  , peut  pleinement  remplir  cet 
objet,  et  seroit  suffisant  pour  imprégner  le  moût. 
Cette  découverte  peut  être  utile  dans  les  bras- 
series; elle  est  recommandée  à l’attention  des 
personnes  qui  s’ocupent  de  cet’art. 

Maintenant  je  vais  procéder  â la  description 
des  circonstances  essent  ielles  et  des  phénomènes 
qui  tiennent  à la  fermentation,  tels  qu’ils  sont 
décrits  dans  les  ouvrages  chimiques  ; je  m’ef- 
forcerai ensuite  à donner  une  théorie  qui  les 
explique. 

Le  sucre , le  jus  de  fruits  mûrs  et  la  mall  sont 
plus  ou  moins  disposés  à tourner  à la  fermen- 
tation; mais  avant  qu’elle  ait  lieu  , il  est  né- 
cessairequ’ilssoient  étendus  d’eau  etqu’ils  soient 
portés  à l’état  de  fluidité.  Un  certain  degré  de 
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chaleur  est  aussi  nécessaire  à la  fermentation, 
et  elle  ne  réussit  bien  qu’à  une  température  de 
7 o à 80  degrés. 

Lorsque  la  fermentation  commence , un  mou- 
Temeut  intestin  paroît  dans  la  liqueur;  elle  $e 
trouble;  des  fécules  se  précipitent  au  fond, tandis 
qu’une  matière  ëcumeu  se  s’élève  à la  surface;  une 
espèce  de  silllement  se  fait  entendre,  et  il  se  dé- 
gage une  g ande  quantité  d’air  fixe.  La  liquenr 
acquiert  alors  une  odeur  et  un  goût  vineux  ; 
elle  devient  spécifiquement  plus  légère  que  l’eau, 
de  pluspesantequ’elle  étoit  auparavant.  Durant 
les  progrès  de  ce  phénomène  la  température  de 
la  liqueur  est  plus  chaude  que  celle  de  l'atmos- 
phère environnante  , avec  laquelle  il  est  né- 
cessaire que  la  communication  soit  conservée. 
Au  boutde  quelques  jours  ces  apparences  com- 
mencent à diminuer.  Si  l’expérience  a été  bien 
conduite  et  arrêtée  à tems , il  en  résulte  un® 
liqueur  susceptible  de  donner  du  vin  et  de 
l’esprit  ardent  par  la  distilation  ; mais  si  la  fer- 
mentation a été  trop  lente  , et  si  le  degré  da 
chaleur  n’a  pas  été  assez  fort , la  liqueur  est 
insipide  et  sans  force;  si  au  contraire  elle  a été 
trop  rapide, la  liqueur  passe  à la  fermentation 
acéteuse,  à laquelle  elle  paroît  tendre  conti- 
nuellement. La  formation  de  l'acide  acéteux 
est  d’autant  plus  lente  et  difficile  que  la  quan- 
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tité  d'esprit  ardent  et  moindre  dans  la  liqueur. 
Jl  n’y  a aucune  production  d'air  (i)  ni  aucun 
truit  pendant  la  fermentation  acéteuse;  la  li- 
queur perd  insensiblement  songoût  vineux  et  de- 
vient aigre;  un  sédiment  épais  tombe  au  fond  , 
tandis  qu'une  matière  visqueuse  reste  toujours 
enveloppant  l’acide  qui  ne  peut  être  séparé  de 
toutes  ces  impuretés  que  par  la  distillation. 

L’on  peut  accélérer  les  progrès  de  l'expé- 
rience par  l’addition  d'un  ferment;  mais  on  a 
supposé  qu’il  éloit  nécessaire  que  ce  ferment 
eût  subi  la  même  espèce  de  fermentation  à 1 a- 
quelleon  vouloit  porter  la  liqueur  dans  laquehe 
on  l’ajoutoit.  On  a eu  surtout  cette  opinion  à 
l’égard  desinfus  ons  farineuses.  L es  expérience* 
précédentes  prouvent  qu’on  étoit  clans  l’erreur; 
car  l’air  fixe  obtenu  de  la  terre  calcaire  et  des 
acides  pr<du  t en  elfe;  aussi  parfait  que  le  fer- 
ment pris  d'une  liqueur  en  fermentation. 

Pendant  la  fei  mentaiion  , est-il  dit , de  nou- 
veaux arrangemens  s’établissent  dans  les  parti- 
cules delà  liqueur , et  elle  acquiert  des  pro- 
priétés différentes  de  celles  qu'elle  a oit  aupa- 
ravant. Mais  quels  sont  ces  arrangemens?  ou 
comment  ses  propriétés  sont  elies  changées? 
INous  l 'ignorons  entièrement.  Je  sais  du  docteur 


(i)  11  y a au  coutraire  absorbstiou  d’air  vital. 
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Blac’c  qu'il  ne  connoît  aucune  théorie  satisfais 
sanies  pour  l’explication  de  ces  phénomènes. 

Cependant  les  dernières  découvertes  faites 
en  chimie  semblent  jetter  quelque  lumière  sur 
cette  mafière  , ou  au  moins  nous  conduisent  à 
des  conjectures  qui  peuvent  servir  de  base  à 
une -théorie.  , - 

i •.  Lesucre  estun  sel  essentiel  qui  contient 
beaucoup  d’huile  et  de  matière  visqueuse;  pen. 
dant  la  combustion  il  décrépite;  preuve  que 
non-seulement  il  contient  beaucoup  de  matière 
inflammable,  mais  aussi  beaucoup  d'air.  Lamall 
est  une  substance  saccharine  unie  à beaucoup 
de  matière  visqueuse  et  mtscilagineuse. 

a®.  Si  l’on  ajoute  de  l’acide  nitreux  au  sucre, 
le  principe  inflammable  de  ce  deruier  est  pris 
par  l’acide;  la  totalité  , ou  au  moins  une  grande 
partie,  est  convertie  en  gaz  nitreux  et  s’évapora 
sous  cette  forme.  En  versant  de  nouvel  acide 
sur  ce  sucre,  une  plus  grande  quantité  de  gaz 
est  formée,  et  le  sucre  qui  reste  est  changé  en 
cristaux  qui  ont  la  propriété  d’un  acide  sut  ge~ 
neris , et<qui  a été  nommé  par  Bergman  acide 
taccartn . 

3°.  L’acide  du  sucre  est  suscept  ible  de  se  ré- 
soudre par  l’action  du  feu  , principalement  en 
flegme,  il  se  dégage  en  mêmeiems  une  grande 
quantité  d’air  fixe  et  d air  inflammable  qui  con- 
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tiennent , l*un  et  l’autre , de  la  chaleur  latenfé  ; 
enfin  il  reste  un  résidu  brun  qui  est  d’envir<  n 
un  dixième  du  poids  de  l’acide.  L’air  fixe  est 
regardé  comme  composé  d’air  déphlogistiqué 
uni  au  phlogi6tique,etrairinflammable  comme 
le  phlogistiqua  pur. 

4*.  L’eau  est  formée  par  l'union  de  l’air  pur 
et  du  gaz  inflammable  privés  de  leur  chaleur 
latente;  car  si  ces  deux  fluides  élastiques  brû- 
lent ensemble  dans  un  vaisseau  fermé  sur  du 
mercure,  la  totalité  est  convertie  en  eau  dc 
raêmejjpoids,  l’air  et  le  gaz  réunis.  Il  y a grande 
production  de  chaleur  dans  cette  expérience. 
En  outre  , si  l’eau  est  forcée  de  passer  à travers 
un  tube  contenant  des  capeaux  de  fer  forte- 
ment échauffés,  l’eau,  d’après  MM.  Watt  et 
Lavoisier,  est  décomposée,  le  phlogistique  passe, 
uni  à la  chaleur,  sous  la  forme  de  gaz  inflam- 
mable, tandis  que  l'humor , ou  l’air  déphlo- 
gistiqué  , demeure  uni  à la  chaux  du  métal, 
dont  on  peut  le  séparer  sous  la  forme  d’air 
pur  ou  d’acide  aérien , selon  le  point  où  la  chaux 
a été  dephlogistiquée.  Il  a dé)à  été  tÿjservéque 
la  matière  saccharine  ne  peut  fermenter  sous 
l’eau. 

5Q,  La  distillation  d’une  liqueur  vineuse 
donne  de  l’esprit  ardent. 

6?.  La  totalité  de  la  portion  inflammable  de 

l’esprit-devin 
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l’esprit-de-vin  se  dissipe  par  la  combat  ion;  après 
quoi  M.  Lavoisier  a trouxé  que  1 eau  qui  en 
résulte  éioit  augmentée  de  six  ou  huit  onces 
par  l’ybsorptiou  de  l’air  décomposé  par  la  com- 
bustion. 

70.  Le  résidu,  après  la  distillation  de  l’esprit 
ardent  des  liqueurs  fermentées,  est  acide. 

6°.  M.  Lavoisier  suppose  que  l’air  pur  est  le 
principe  acidifiant  commun  à tous  les  acide-  , 
et  que  leur  différence  dépend  de  la  nature  de 
la  base  qui  est  unie  à l’air  pur. 

Comme  nos  expériences  ont  été  faites  avec 
une  infusion  de  mall  et  de  Vair  fixe  employé 
comme  ferment,  je  dois  m’efforcer  de  tendre 
compte  des  différens  phénomènes  et  résultats 
de  la  fermentât  on  qui  se  sont  présentés  dans 
ces  expériences. 

Le  moût  étant  imprégné  d’air  fixe,  étant 
placé  de  manière  à recevoir  une  augmentation 
de  chaleur,  et  étant  communément  mêle  de 
levain  , le  gaz  reste  pendant  quelque  tems  dans 
un  état  latent  ou  tranquille;  mais  sa  tendance 
à reprendre  sa  forme  élastique  , aidée  de  la  cha- 
leur, force  les  limites  flans  lesquelles  il  étoit 
contenu  Par  cet  effort  les  parties  mucilagineuses 
sont  atténuées  dans  l’infusion,  la  partie  sucrée 
est  développée  , et  la  même  cause  continuant 
àagir , les  parties  constituantes  de  cet  te  matière 
Tome  XiV.  F 
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sont  séparées , et  les  parhcuies  des  principes 

î 1 J 1 1 1/  IJ  ‘ * f < ' • « ^ t . ,m 

compo^ans,  étant  par  ce  moyen  placées  dans 
leur  sphère  d'attraction  mutuelle,  commencent 
à se  rappeler  les  unes  les  autres;  il  se  dégage 
unegrande  quantité  de  phlogistiqueavec  deTair 
pur.  La  plus  grande  partie  du  principe  inflam- 
mable entre  dans  une  nouvelle  combinaison 
réunie  à la  partie  phlogistique  de  Peau,  et  en 

<,  . I>(  . U ' ...  ' >IJ  ■ '■■■■  »...  .M.  ,['l.v 

sépare  en  proportion  I air  pur,  tandis  qué  d un 
autre  cAté  une  plus  petite  quantité  s’unissant 
dans  son  état  naissant  avec  cet  air  pur,  forme 
«Je  1 'air  fixe  qui,  en  s’échappant,  emporte  une 
grande  partie  de  la  matière  qui  le  lenoit  em- 
prisonné. Dans  la  conversion  de  l’air  pur  en  air 
fixe  , une  portion  de  chaleur  est  rendu  sensible, 
et  cette  chaleur  contribue  à la  décomposition 
plus  prompte  de  la  substance  saccharine.  La 
matière  gluante,  se  rassemblant  à la  surface, 
rallentit  le  dégagement  da  gaz  et  favorise  sa 

“>  ! Jl.'l  iL'>*  ....  s.Jl  , Oïi..  . 

réabsorption  ; ce  qui  loruie  le  piquant  et  le  goût 
agréable  de  la  liqueur  , tandis  que  le  principe 
inflammable  , s’accumulaut  et  se  condensant , 
forme  l’esprit  ardent. 

Ainsi  il  y a quelquefois  une  décomposition 
de  l’eau  pareille  â celle  que  M.  Watt  a suppose 
avoir  lieu  dans  la  produciion  de  l’air  pur  dn 
m'tre.  L’acide  nitreux  s’empare  du  ^hlogistique 
dereau,déphlogistiquel7itt/7ïo/-ouî’âutre  parti» 
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de  l’eau  qui,  se  combinant  avec  la  matière  de 
la  chaleur,  passe  sous  la  forme  d’air  pur.  SI 
on  ferme  le  vase  qui  contient  la  liqueur  avant 
que  tout  le  sucre  soit  décomposé  , elle  conser- 
vera un  goût  douceâire  ; mais  la  fermentai ioa 
continuant  toujours,  la  liqueur  deviendra  de 
moins  en  moins  douce , et  contiendra  plus  d’es- 
prit ardent  ; la  fécule  se  précipitera  sous  forme 
de  lie.  La  fermentation  alors  est  coraplette , la 
liqueur  est  moëjleuse  et  claire  (i).  Mais  si  la 
matière  sucrée  est  trop  étendue  d’eau , ou  le 
vaisseau  placé  dans  une  température  chaude , 
la  liqueur  alors  passera  de  la  fermentation  vi- 
neuse à l’acéteuse. 

Dans  la  formatjou  de  l’acide  saccharin  par 
le  moyen  de  l’acide  nitreux,  on  peut  supposer 
■ que  cet  acide  enlève  le  phlogistique  du  9ucre 
et  laisse  à nud  l’acide  qui  y étoit  contenu,  ou 
bieD,  comme  le  prétend  M.  Lavoisier,  que  l’air, 
qui  est  uue  des  parties  constituantes  de  l’acide 
nitreux  , s’unit  à une  base  particulière  contenue 
dans  le  sucre  pour  former  l’qcidç  saccharin. 


(I)  Dans  la  fermentation  vineuse  il  se  dépose  dans 
l’intérieur  du  tonneau  une  substance  nommée  tartre,  qui 
a été  reconnue  depuis  peu  pour  être  de  l’alcali  végétal 
pur  uni  à une  surabondance  d'un  acide  particulier.  Mais 
comme  ce  u’est  pas  un  produit  du  moût  de  bierre,  je  n en 
parle  pas  dans  cet  ouvrage. 
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Si  donc  dans  la  fermentation  acéteuse  il  ar- 
rive que  le  ph logistique  ne  soit  pas  en  suffisante 
quantité  , ou  que  sa  force  d-e  combinaison  soit 
trop  affaiblie  par  une  longue  application  de 
chaleur  ou  d’autres  causes ,'  il  se  séparera  de 
l’autre  partie  conslituantede  la  liqueur. L’esprit 
ardent  ainsi  décomposé  disparoîtra  graduelle- 
ment; Vhumor  ou  Veau  déphlogistiquée , ou, 
dans  d’autres  mots,  la  base  de  l’air  pur,  pré- 
dominera et  s’unira  avec  la  base  saccharine, 
et  tant  qu’elle  retiendra  du  phlogislique,  il  se 
formera  de  l’acide  acéteùx. 

Ainsi  la  fermentation  acéteuse  est  en  quelque 
façon  analogue  à l’action  de  l’acide  nitreux  sur 
le  sucre.  Dans  le  dernier  cas  ce  phlogistique 
est  séparé  plus  rapidement , et  l’acide  résultant 
de  cette  expérience  est  appelé  acide  saccharin: 
dans  le  premier  cas  lés  charigemens  sont  pro- 
duits plus  lentement,  le  phlogistique  se  sépare 
graduellement  et  souS  une  modification  diffé- 
rente. En  conséquence  le  produit  n*èst  pas 
l’acide  saccharin,  mais  le  vinaigre.  Ce  sera 
peut-ê  re  donnerquelques  degrés  de  probabilité 
à cette  théorie,  que  d’observer  que  le  résidu 
des  liqueurs  Fermentées , après  que  l'esprit 
ardent  en  a été  séparé  par  la  distillation  , et 
qui  paroît  être  de  l’eau  supersaturce  de  phlo- 
gislique, est  acide. 
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- J'ai  évité  d’embrasser  dans  ces  réflexions 

• ) * • • * ’ • 

les  pbénomèpes  qui  appartiennent  à la  fermen- 
tation putride,  parce  qu’ils  n’ont  pas  des  rap- 
ports si  intimes  avec  les  substances  sucrées  , et 
<jue  je  me  reproche  déjà  le  teins  que  j’ai  dérobé 
à la  société. 

t 

Je  m’estimerai  heureux,  si  ces  faits  ont  pu 
l’intéresser,  si  mes  efforts  ont  reculé  les  bornes 
de  la  science,  et  sur-tout,  s’ils  peuvent  être  utiles 
à l’humanité  , persuadé  qu’un  seul  fait  est  plus 
tuile  que  l’hypothèse  la  plus  ingénieuse  et  la 
plus  travaillée. 


EXTRAIT 

l î"!  1 •'  / i j-.x;  •>  • !> 

D'un  Mémoire  sur  la  structure  des  Cristaux 
de  nitrate  de  potasse , lu  à V Académie  des 
. Sciences  le  3o  juin  1792  ; ’ 

, * » . . ; » t 

, Par  M.  H a-iir. 


Une  observation  faite  à Dijon  par  MM. 
Champy,  Morveau  et  Virly,,sur  la  forme  qu’a- 
voient  prise  des  cristaux  de  nitrate  de  potasse, 
et  qui  a été  communiquée  à M.  Haüy,  l’a 
engagé  à reprendre  ses  recherches  relative- 
ment à la  cristallisation  de  cette  espèce  de 


F 3 
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sel,  dontiî  n’avoit  encore  qu’ébauché  la  théorie; 
Le<  cristaux  dont  il  s’agit  étoient  des  prismes 
hexaèdres  terminés  par  des  pyramides  du  même 
nombre  de  faces  ; et  les  sa  vans  qui  nous  avons 
cités  en  ayant  mesuré  les  angles  , les  trouvèrent 
à-peu-près  égaux  à ceux  du  cristal  de  roche, 
dont  on  sait  d’ailleurs  que  la  forme  la  plus 
ordinaire  est  analogue  à celle  qui  vient  d'être 
décrite. 

Linnœus  avoit  apperçu  des  rapports  entre 
les  résultats  de  la  cristallisation  de  ces  deux 


espèces  de  minéraux,  et  avoit  même  donné  au 
cristal  de  roche  le  nom  de  niiruni  q uartzosu/n 
(i) , en  supposant  qu’il  devoit  sa  forme  à ce  sel. 
Mais  dans  ces  sortes  derapprochcmens,!  innoeua 
avoit  plutôt  égard  au  simple  aspect  de  la  forme 
qu’à  une  entière  analogie  fondée  sur  légalité 
des  angles.  M.  Borné  de  l’fslequi  presque  par- 
tout donne  la  mesure  des  angles  des  cristaux  , 
observée  à l’aide  du  gonyomètre , se  contente 
ici  d’indiquer  en  général  une  variété  du 


nitre , qui  a quelque  ressemblance  avec  le 

. . i..  <-cr  n<  |i,  . 

cristal  de  roche  fa). 

M.  Haii^  a désiré  de  vérifier  cette  compa- 
raison d'après  les  loix  mêmes  de  la  structure  , 


I* 


(1)  Sist.  Naturæ,  édit.  17-70,  tome  3,  page  84. 

(2)  Crystallogr.  tome  1 , page  353. 
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en  cherchant  si  parmi  çes  loix  il  yen  a voit  quel- 

1 fi(*frr  «vr-  1 » \l> n i'I  r •••/••  for«« 

qu’une  qui  fût  susceptible  de  faire  prendre  au 

, citrate  de  potasse  la  forme  du  prisme  hexaëdre 

«•  1 1 • • * , • . • « ( » f.  : 1 1 s m 0 ’ » - » • ■ . 1 : r 1 < j < ■ ■ • ijh  ^ 

régulier  terminé  par  des  pyramides  droites, 

'»  *“? ; • %'  • J * * j ♦ , . H • r . ï ; 

semblables,  du  moins  à-peu-près  , à celles  du 

1 • > •(  l-  r , ■ " ■ fi  ' l * V 

cristal  de  roche  ; recherche  à laquelle  le  nitrate 

ié  •>  ;>•;  _ .n.->  f 1 j • 1 ir  11  > ; -j 

dépotasse  paroissoit  devoir  se  prêter  d’autant 

«•  r . , ;.r  ■>  . nr-j  . : t*T,  • ï*  ii  .■  r 

plus  difficilement,  que  le  noyau  de  ce  sel  est 

un  octaèdre  à,  faces  triangulaires  isocèles , de 

» . • • 1 • • • • ) ; ri  . ! g r " . « < ! c.j 

deux  mesures  d’angles  différentes,  et  il  a trouvé 

•.  n : • - 1 î j . V ' ■ . ^ : ■ " î 

qu’effectivement  la  forme  dont  il  s’agit  pou- 
voît  avoir  lieu  en  vertu  de  deux  loix  siraulta- 
nées  de  décroissement , avec  unedifférence  d'un 

* » ’ I»  « ‘ t\  ’ ' ) i />  « 

degré  et  demi  environ  , dans  l’inclinaison  des 

«-*  •> ° » j ' t#  • *ti  q T ■■■'-ta  -ot 

faces  de  la  pyramide  sur  les  pans  adjacens. 

* r t.|  , , i*  f,  } ’*  'î»! 

Mr  Lavoisier  a mis  l'auteur  à portée  de  cons- 
, tater  ce  résultat  théorique,  à l’aide  de  l’obser- 
vation, par  la  complaisance  qu’il  a eue  de  lui 
procurer  un  certain  nombre  de  cristaux  choisis 

r ’V  t 

Parmi  ceux  qui  se  forment  journellement  dans 

fï  - < t i»  * ' / . » tj  : -,  1 I 

la  fabrique  de  salpêtre  de  l’arsenal,  et  dont 
quelques-uns,  quoiqu’incomplets , présentoienfc 
, un  nombre  suffisant,  Je  faces,  pour  ne  laisser 
aucun  doute  sur  la  ressemblance  d’aspect  qu’ils 
, auroient  eue  avec  le  cristal  de  roche,  si  leur 

* f "v  r ■ W 1 m r*  j , , w | , 

cristallisation  se  fût  opérée  plus  lentement,  et 

• l1  I *.  * > | . • fl  . ' I ’ * . »•  ./>  ■!).>  •■ 

avec  les  conditions  nécessaires  pour  donner  aux 
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molécules  la  liberté  de  s’arranger  d’une  manière 
exactement  symétrique. 

Mais  parmi  les  cristaux  que  l’auteur  doit  à 
M.Lavi  i-ier,  il  se  trouve  une  variété  inconnue, 
dont  l'examen  l'a  conduit  à des  résultats  de 
calcul  qui  lui  ont  paru  mériter  une  attention 
particulière,  et  il  se  borne  , dans  son  Mémoire, 
à l*ex positif  n de  ces  résultats,  d’autant  pins  que 
la  nouvelle  variété  réunit  aux  loix  qui  lui  sont 
particulières,  celles  d’où  dépend  la  forme  du 
cristal  de  roche. 

Cette  variété,  qu’il  appell enitraleJe potasse 
t>erlicMe\  est  cristallisée  en  prisme  hexaèdre 
régulier,  avec  des  sommets  à dix-huit  faces 
disposées  comme  par  étages  sur  trois  rangées 
successives.  La  Jig.  i représente  cette  forme 
dans  laquelle  l’inclinaison  des  faces  de  la  pre- 
mière rang  e Idgn,  nghm  , mhnz,  etc.  Snr 
les  pans  adjaeens  olnp  , pu  me,  e m z i> , etc. 
est  de  1 43°  5 1’,  celles  des  faces  dbcg,  gc/h, 
etc.  de  la  seconde  rangée  sur  les  mêmes  p ins  , 
de  i 240  2.3’,  et  celle  des  faces  bac  , cai , etc. 
de  la  troisième  rangée,  de  io8°  53  \ 

Avant  de  déterminer  les  loix  auxquelles  est 
soumise  la  structure  de  cette  variété  , M.  Haiiy 
faitconnoîlre  la  tonne  primitive  des cristauxde 
n ira!e  de  pota>se.  Cette  forme  , telle  que  l'in- 
diquent les  positions  des  lames  que  l’on  apper- 


Digitized  by  Google 


. , f I ' 

» E C H I H I E. 

soit  rîans  les  fractures  de  cescrisfatix  , est  celle 
l’un  octaèdre  a n (Jig.'î)  que  l’on  peut  con- 
sidérer comme  composé  de  deux  piramides 
quadrangulaires  , ayant  leurs  sommets  en  o et 
«en  p t et  réunies  sur  une  base  commune,  qui 
est  un  rectangle  a dn  h (i).  L’inclination  res- 
pective des  faces  a o d , a pd,  ou  h o n , hpn , 
est  très  sensiblement  de  1 2o°  : l’auteur  suppose 
cette  mesure rigoureusementexacte.  En  prenant 
ensuite  le  rapport  le  plus  simple  possible,  qui 
puisse  représenter  le  résultat  de  l’observation  à 
l’égard  des  inclinations  respectives  des  faces 
a o d,  a p d,  ou  h o n , h pn  , il  détermine  ces 
inclinaisons  à ii/p  11'.  On  rencontre  quel- 
quefois le  nitrate  de  potasse  sous  la  forme  qui 
vient  d'être  décrite  ; mais  Ordinairement  l’oc- 
laëdre  est  cunéïfürme,  c’est-à-dire  que  les  som- 
mets, au  lieu  d’être  de  simples  points  o p,  sont 
des  arêtes  parallèles  h d n ou  a h. 

En  raisonnant  de  cet  bcla'édre  , comme  de 
celui  du  fluate  calcaire  (2)',  on  concevra  que 
ladivision  méchaniquedo.it  donner  des  octaèdres 
semblables  à l’oc  aëdre  total , entremêlés  de 


(1)  C-  rectangle  est  ici  dans  une  position  verticale  , la 
lijtr.e  a o étant  située  horisontalement. 

(2)  K>'«i  d'une  théorie  sur  la  structure  des  Cristaux  j 
pB^e  i35  et  suiv. 
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tétraèdres,  ayant  deux  de  leurs  facessçmbl«blçs 
au  triangle  a o d,  et  les  deux  autres  semblables 
au  triangle  ap  h.  11  est  probable , d’aprps  les 
raisons  quel.’auteur  a exposées  ailleurs  (t)„  qqe 
ces  tétraèdres  représentent  les  véritables  molé- 
cules du  sel  (2).  Il  fait  voir  aussi  de  quelle 
manière  ou  peut  ramener  la  théoiie  des  crisfaux 
de  ce  sel  à celle  du  .parallélipipède  , attendu 
que  les  décroissemens  que  subissent  lçslarrufs 
nde  superposition,  se  font  réellement  par  des 
.sommes  de  petits  parallélipipèdes  semblables  à 
celui  que  l’on  formeroit , en  appliquant  de^x 
tétraèdres  sur  deux  faces  opposées  de  l'octnedre 
.primitif.  On  peut  même  substituer  ce  parallé- 
ilipipède  au  noyau  octaèdre  (3)  ; mais  nous  pré- 
- ferons  ici,  avec  l’auteur,  de  prendre  cet  oc- 
taèdre pour  base,  et  nous  allons  essayer  de 
faire  concevoir  autant  qu’il  sera  possible,  à l'aide 
du  simple  raisonnemeut , lesrésultats  auxquels 
l’a  conduit  le  calcul  analytique. 

* * • • • “i  v 

(1)  Mémoire  del'Ac.  des  Sciences  1791  ; voyez  uusii 
le  Journal  d'Hist.  Nat.  1792 , n®.  6 , page  209  et  suiv. 

(2)  L'octaèdre  primitif  admet  aussi  des  divisions  paral- 
lèles au  plan  as  a h;  mais  il  est  facile  de  voir  que  ces  di- 
visions n’entament  point  les  tétraëJres,  puisqu’elles  pas- 
sent entre  les  arêtes  par  lesquelles  ces  tétraèdres  se  tien- 
nent les  uns  aux  autres  ; ainsi  elles  s’empêchent  pas  qu’ou 
ne  puisse  prendre  le  tétraèdre  pour  la^molécule. 

(3;  Journal  d’Hist.  Nat.  ibicL 
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•‘fcïtaiis  observerons  d'abord  quetlatas  le  cristal 
èexiitratevertictlléreprésenté'/gvi^,  les  dent 
pans/?  n / o , emz  v t et  ceux  qui  leur  sont  op- 
posés répondent  aux  quatre  triangles  ao  h,dont 
*a p h , dpn  (Jig*  i ) de  la  forme  primitive  ; 
le  trapèse  gcih(  fi  g.  i )et  les  autres  sem- 
blablement situés  répondent  aux  quatre  autres 
triangles  a o h,  h o n , ap  d,  <hp  n (JïgoTji  : 
reste  k déterminer  les  loi*  d’où  dépendent  les  po- 
sitions des  autre  faces. 

L’autènr,  envisageant  le  problème  d'ane  ma- 
nière générale,  suppose  des  loix  quelconques 
de  décroissement,  dont  les  unes  aient  lieu  vers 
le  triangle' u odt  parallèlement! à l’arête 
r'soit  en  montant  du  poioto  veT»  cette  arête , soit 
en  descendanrde  la  mênûe  arête  versde  point 
o , et  dont  les  autres  agissent/  vers  le  triangle 
a oh,  parallèlement  à la  hanteur  ojc  de  ce  trian- 
gle, mais  toujours1  en  descendant  du  pointi  a 
vers  cette  ligne,  la  supposition  contraire  pe 
pouvant  être  admise , parce  qu’ellendonneroit 
dès  faces  inclîhéesde  bout  en  bas , qui  sont  ici 
exclues-par  les  conditions  dir  problérae. 

Ces  deur  espèces  de  loix  peuvent  varier  à 
l’infini , et  à chacune  des  premières , d’où  résul- 
leroit  vers  le  triangle  a o d une  face  inclinée 
d’nn  certain  nombre  de  degrés , correspond  une 
loi  différente  qui  produiroit  vers  le  triangle  a o h 
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une  antre  Face  inclinée  précisément  de  la  même 
quantité  que  la  précédente  (i).  Parmi-  toutes 
ces  diverses  loix , les  seules  qui  soient  renfer- 
mées dans  les  limites  ordinaires  de  la  cristalli- 
sation , sont  celles  qui  déterminent  des  sous- 
tractions par  une,  deux  ,,  troisou  quatre  ran- 
gées, on  par -un  nombre  infini  de  rangées  , la 
face  produite  n’étant  point  distinguée  , dans  œe 
cas,  de  celle  qui  est  analogue  sur  j'octaëdre 
primitif.Or,  si  l’on  considère  successivement  les 
résultats  de  ces  loix  simples  et  communes  rela- 
tivement au  triangle  a o à,  on  trouve  neuf  de 
ces  résultats  qui  sont  admissibles;  mais  parmi 
ces  mêmes  résultats  il  n’y  en  a que  quatre , 
auxquels  répondent  vers  le  triangle  a oh,  des 
résultats  qui  soient  simples  eux-mêmes.  L»es 
autres  «ntraîneroient  des  décroissemens  com- 
posés et  situés  hors  des  limites  extraordinaires. 
Par  exemple,  si  l’on  admet  un  décroissement 
par  quatre  rangées  en  descendant  de  a vers 
o,  il  faudra,  pour  avoir,  du  côté  du  triangle 
a oh,  une  face  inclinée  comme  celle  qui  naît 
de  ce  décroissement,  supposer  dix  rangées 
dè  soustraites  parallèlement  à o x,  et  cela  de 


(i)  Ce  que  nous  disons  ici  des  triangles  a o d , a o h , 
doit  s’entendre  égaleineul  des  autres  triangles  semblable- 
ment situés. 
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manière  que  chaque  lame  ait  une  épai  seur. 
triple  de  la  molécule;  ce  qui  s’écarte  visi- 
blement des  résultats  familiers  à la  cristal- 
lisation. . , , 

Or  les  quatre  rétultats  dont  pous  venons  de 
parler  sont  aussi  les  seuls  qui  se  trouvent  réa- 
lisés dans  le  nitrate-  veiticillé.  La  cristallisation 
semble  passer  à côté  des  autres,  dans  lesquels 
une  loi  simple  à l’égard  d’une  des  faces  pro- 
duites, nécessiteroit  une  loi  auxiliaire  compli- 
quée, par  rapport  à la  face  adjacente.  i°.  Lo 
pan  p n mc  ( Jig . i ) du  prime  est  donné  par 
le  cas  où  il  n’y  a qu’une  rangée  de  soustraite 
en  allant  de  o vers  a d ( fig.  2 ) , et  le  pan  ad- 
jacent p n l o (Jig-  i ) par  lp  cas  où  le  dé- 
croissement est  zéro,  parallèlement  .1  o x '.fig. 
2 ) , c’est-à  dire  que  ce  pas  seconfond  avec  le  tria  ^ 
gle  ao  h.  2®.  La  facette  g hm  n résulte  d'un  dé- 
croissement par  trois  rangée*  en  allan  de  o vers 
a d,  et  la  facette  voisine  d g n l d’un  décroisse- 
ment par  une  simple  rangée  parallèlement  à ox. 
3°.  La  facette  o in  g est  censée  produite  par  un 
décroissement  nul  ou  infini , eu  allant  de  o vers 
a dou  de  ad  verso,  c'est-à-dire  qu’elle  est  pa- 
rallèle au  triangle  a o d,  et  la  facette  adjacente 
b cgd  par  un  décroissement  de  deux  rangées 
en  hauteur,  en  descendant  de  a vers  ox,  c'est- 
à-dire  que  la  différence  entre  une  lame  et  l’au- 
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tre  n’étant  que  d’une  rangée,  la  hauteur  de 
chaque  lame  est  double  de  celle  de  la  molécule. 
4°.  Enfin , la  facette  ca  i provient  d'un  décrois* 
sement  par  trois  rangées  en  descendant  de  a d 
vers  o,  et  la  facette  bac  d’un  accroissement 
par  quatre  rangées  en  hauteur,  parallèlement 
a la  ligne  o x. 

Afin  de  mieux  saisir  l’effet  de  ces  décroisse- 
mens , supposons  que  le  rhombe  o s pu( fi  g.  3 ) 
représente  une  coupe  géométrique  de  l’octaëdre 
( fi  S • 2 )>  ^te  ^ l’a‘cle  d’un  plan  qui  passe  par 
les  points  o,  p , et  par  les  milieux  s , u,  de* 
arêtes  ad,hn  : sousdi visons  cette  coupe  en  une 
multitude  de  petits  rhombes,  qui  soient  les 
coupes  analogues  d’autant  de  molécules.  Si  l’on 
considère  les  positions  des  lignes  or,  o z , z m , 
•sm  (fig'  3 ),  à l’égard  des  rhombes  extérieurs 
au  rhoinbe  os  pu  , on  concevra  que  or  indi- 
que une  rangée  de  soustraite  sur  l’angle  o 
(fis’1  *( fis-  lro**  rangées  en  mon- 

tant vers  ad  (Jig  2 J,  z m (Jigà  ) , ?éro  de 
rangées  ms  trois  rangées  en  descendant  , 
c’est-à-dire  que  ces  quatre  ligues  répondent 
successivement  aux  positions  des  plans  p n 
m c ( fig . i),  nghm , g ci  h,  c ai. 

Supposons  de  plusque  le  quadrilatère  adnh 
(fi S’  4 ) 80 i^  Ie  même  que  celui  de  la  Jig.  1 , 
sousdivisé  pareillement  en  petits  quadrilatères 
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ui  soient  les  coupes  d’autant  de  molécules. 
3ou$  pouvons , pour  plus  dé  simplicité,  rap- 
lôirfér  à ce  quadrilatère  l’effet  des  décroisse- 
uéns’qui  ontlieu  vers  le  triangles  o h(Jig ; a)  : 
i’r  , si  l’ort  cûnsidère  de  même  les  positions  des 
lignés^  t , Hf,  ik , ai  ( Jig.  j),  dont  la  pre- 
mière indiqué  un  décroissement  nul , la  seconde 
un  décroissement  par  une  rangée  , la  troisième 
par  dëmf  rangées  en  hauteur,  et  la  quatrième 
aussi  pat*  quatre  rangées  en  hauteur , le  tout 
en  descendant  de  a vers  o x (Jig-  2)  , on  con- 
cevra que  ces  lignes  représentent  Successive- 
ment lés  effet*  des  décroissemens  qui  donnent 
les  quatre  plans  p nlo  ( fig . i J ,ngdl,  gc 
bd,  c a b. 

Ainsi  le  cristal  dont  il  s’agit  ici  est  remar- 
quable par  un  double  caractère  de  régularité, 
soit  en  ce  que  les  loix  de  décroissement  qui 
agissent  diversement  sur  différentes  parties  de 
la  forme  primiiive,  y produisent  des  faces 
semblablement  situées  , soit  en  ce  que  ces  loix 
c sont  combinées  entr’elles  de  manière  à être 
les  plus  simples  possible  dans  leur  ensemble, 
en  sorte  que  celles  qui  auroienten  elles-mêmes 
un  plus  grand  degré  de  simplicité , paroissent 
éviter  de  s’associer  aux  loix  correspondantes  , 
qui  par  leur  complication  seroieat  mal  assor- 
ties avec  elles. 
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Si,  dans  le  cristal  de  nitre  verticillé , on  sup- 
prime de  part  et  d’autre  la  seconde  et  la  troi- 
sième rangée  de  facettes  situées  vers  chaque 
sommet,  en  supposant  que  celles  de  la  première 
se  prolongent  jusqu’à  ce  qu’elles  rencontrent 
l’axe,  le  cristal  sera  converti  en  un  prisme  ter- 
miné par  deux  piramidcs  hexaèdres.  C’est  cette 
forme  qui  se  rapproche,  par  son  aspect,  de 
celle  du  cristal  de  roche.  Ordinairement  les 
deux  pas  du  prisme  qui  répondent  à pnm  e 
( fig . 1 ) et  à son  opposé  , sont  plus  larges  que 
les  quatre  autres,  et,  par  une  suite  nécessaire, 
les  pyramides  se  terminent  en  arête;  mais  on. 
sait  que  le  cristal  de  roche  présente  aussi  assez 
fréquemment  cette  modification  de  forme. 
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E X T A I T S 

DES  ANNALES  DE  CjHIMIE 

DE  C R E L L, 

Par  J.  H.  Hassenpratz. 

§•  I* 

Les  discussions  qui  se  sont  élevées  sur  les  pro- 
priétés de  la  poudre  de  charbon  annoncées  par 
M.  Lowitz  pour  décolorer  des  sels  et  des  li- 
queurs , ont  déterminé  M.  Lowitz  à indiquer 
les  procédés  nécessaires  pour  que  l’opération 
réussisse  complettement. 

Ces  opérations  sont  au  nombre  de  deux  : 
i°.  la  préparation  de  la  poudre  de  charbon, 
2*.  la  manière  de  l’employer. 

M.  Lowitz  indique  dans  sa  préparation  de 
calciner  le  charbon  jusqu’à  ce  qu’il  ne  laisse 
plus  dégager  des  parties  huileuses  ; et  comme 
il  le  calcine  à l’air  dans  un  four,  une  partie 
du  charbon  se  réduit  en  cendres-,  il  sépare  cette 
cendre  par  lé  moyen  d’un  soufflet. 

Pour  employer  le  charbon  , il  faut  le  réduire 
en  poussière  très-fine , et  verser  sur  cette  pous- 
sière la  liqueur  ou  la  dissolution  que  l’on  veut 
décolorer;  on  laisse  cette  liqueur  digérer  tran- 
Tome  XIV.  G 
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quillement  sur  la  poossière  de  charbon,  et  l'on 
ne  se  sert  d’une  chaleur  douce  que  lorsque  la  ‘ 
décolation  paroît  tenace  et  difficile. 

§.  I I. 

Les  grottes  que  l’on  trouve  dans  la  monta- 
gne d’Homberg  à six  lieues  de  Wurtzbourg  en 
Franconie  , contiennent  sur  leurs  parois  du  sal- 
pêtre en  abondance;  la  pierre  de  ces  grottes  est 
calcaire  coquillière  un  peu  poreuse;  l’air  y pé-r 
nètreavec  facilité,  et  les  parties  qui  produisent 
du  salpêtre  sont  inaccessibles  à la  pluie. 

M.  Pickel,  qui  a fait  cette  découverte,  a pro- 
posé au  prince  de  faire  ouvrir  ces  grottes,  afin 
de  les  aérer  davantage  et  d’établir  une  Salpê- 
trière sur  les  lieux. 

§.  III.,  ' 

M.  Scbrœder  de  Berlin  a cherché  quelles 
étoient  les  proportions  de  sel  marin,  d’acide 
sulfurique,  d’oxide  de  manganèse  et  d’alcool  , 
les  plus  propres  à produit  de  l’élher;  il  a trou- 
vé que  la  proportion  la  plus  favorable  étoit. 
Sel  commun.  8 parties. 

' Acide  sulfurique 4 

Alcool 3 

Oxide  de  manganèse...  4 

De  ce  mélange  M.  Scbrœder  a obtenu  une 
liqueur  épaisse  de  laquelle  l’eau  a séparé  uwa 
partie  é d’éther. 
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M.  Schrœder  a observé  que  l’on  pouvoit  aug- 
menter la  quantité  d’éther  jusqu’à  trois  parties, 
en  ajoutant  cinq  parties  d’alcool. 


EX  TRAITS 

DU  SUPPLÉMENT 
AUX  ANNALES  DE  CHIMIE 
DE  CREEE , 

Pour  1791  ; 

Par  J.  H.  Hassekfratz. 

2-  1. 

M . Bucliolzrend  compte  des  essais  qu’il  a faits 
pour  décolorer  diverses  substances  végétales  par 
la  poudre  de  charbon  , ainsi  que  l’a  indiqué  M. 
Lowitz  ; il  annonce  que  le  syrop  de  mie^après 
le  procédé  étoit  plus  brun  que  nel'auroit  été 
du  mielécumé;  qu’il  a parfaitement  ôté  l’odeur 
et  le  goût  de  brûlé  à l’eau-de-vie;  qu’il  n’a  pas 
pu  décolorer  le  vinaigre,  et  qu’il  a débitumi- 
nisé  le  sel  marin.  / 

2.  1 1.  • • 

M.  Daulz  a vu  près  Hirchel,  sur  la  Worta, 

Gij 
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à deux  lieues  d’Eisenach  , une  montagne  cal- 
caire pénétrée  d’un  filon  fente  de  basalte. 

La  montagne  est  formée  de  couches  calcaires 
horisootales  de  l’épaisseur  de  3o  toises;  la  fente 
de  basalte  est  immédiatement  au-dessous;  elle 
a environ  i5  pouces  7 d’épaisseur;  elle  est  ver- 
ticale et  conséquemment  perpendiculaire  aux 
couches  calcaires;  sa  longueur  ou  profondeur 
est  de  fi  toises  ou  environ  ; les  petites  colonnes 
de  ce  filon  de  basalte  ont  3 ou  4 pouces  de 
hauteur;  elles  ont  leur»  séparations  assez  bien 
prononcées. 

M.  Dantz  a observé  que  ce  filon  fente  de 
basalte  se  comporte  absolument  de  la  même 
manière  que  le  filon  fente  métallique.  11  pense 
qu’il  seroit  possible  qu'il  existât  dans  la  même 
montagne  d’autres  filons  fente  de  basalte. 

|.  HL 

On  trouve  dans  les  environs  de  Nordbein  , * 
en  Hanovre  , des  grains  qui  ressemblent , tant 
par  leur  forme  que  par  leur  couleur,  à des  grai- 
nes de  pavot  ; ce  qui  leur  a fait  donner  le  nom 
de  mohusamenstein. 

M.  Meyer,  qui  a examiné  ces  pierres  avec 
attention  , annonce  que  leurs  brisure*  sont  ter- 
reuses, qu’elles  ne  rayent  point  le  verre,  qu’elles 

fontpoint  feu  avec  le  briquet,  qU’oÜCS  petî- 
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»«nt  Itré  facilement  broyée*,  qu’elles  décré- 
pitent avec  le  nitre,  et  produisent  une  grande 
quantité  d’acide  carbonique,  que  l’acide  sulfu- 
rique change  leur  couleur  en  rouge -br un  d 'ocre 
et  l’acide  nitrique  en  jaune  d’ocre,  et  que  ses 
parties  constituantes  sont  delà  chaux,  de  la 
silice  et  du  fer. 

2.  1T. 

Le  professeur  Wilke  de  Stoekolm  a répété 
l'expérience  de  la  concentration  du  froid  parle 
verre  ardent,  et  elle  lui  a aussi-bien  rénssi  qu’a 
M.  Piqtet. 

i y- 

M.  Hermbstadt  de  Berlin  avoue  que  la  théo- 
rie antiphlogistique  est  très-bien  imaginée;  mais 
il  lui  semble  que  le»  antiphlogisticiens  placent 
l oxigène  dans  trop  de  combinaisons. 

I.  U 

V 

• r 

M.  Gmelin  annonce  que  la  méthode  de  M. 
Rlaproth , de  se  servir  du  aez  sali  pour  sé~ 
Pafer  la  terre  alumineuse  du  fer , lui  a très» 
bien  réussi.  Cette  méthode  simplifiera  beaucoup 
l’analyse  des  minéraux. 

Il  annonce  encore  que  les  procédés  pour  la' 
préparation  du  phospore  sont  tellement  in- 

G iv 
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complets,  qu’il  a vu  plusieurs  jeunes  chimistes 
manquer  l’opération,  et  qu’il  seroit  intéressant 
que  l’on  s’occupât  de  donner  une  description 
plus  complexe  de  ce  travail. 

il  dit  encore  que  M.  Bordhein  n’a  pas  assez 
détaillé  la  manière  de  préparer  le  caméléon 
minéral,  et  que  de  là  peut-être  vient  l’erreur 
qui  lui  a fait  prescrire  de  le  tirer  du  feu  , dès 
que  l’oxigèue  commence  à se  développer. 

2.  V I I. 

M.  Langsdorf  croit  que  les  poissons  sont 
tellement  bons  conducteurs  de  la  chaleur , qu’ils 
peuvent  facilement  et  promptement  refroidir 
des  corps  métalliques  échauffés;  il  croit  aussi 
que  la  pomme  de  terre  est  tellement  conduc- 
trice de  la  chaleur  , qu’elle  rafraîchit  subite- 
ment, et  qu’elle  diminue  l’ardeur. dés  brûlures; 
en  conséquence  il  désirèroit  que  l'on  fît  des 
expériences  sur  les  qualités  conductrices  de  la 
chaleur  de  ces  substauces. 

J.  T i i i. 

M,  Brugnalelli  remarque  que  M.  Carradori 
a fait  une  observation  sur  la  chaleur  qui  avoit 
échappé  4M.  Crawford  ; c’est  qu’inclépendam- 
menl  de  la  chaleur  Sensible  , le  calorique  peut 
quelquefois  augmenter  ou  diminuer  dans  le 
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interne  corps,  sans  qu’il  varie  pour  cela  dans  sa 
forme  et  dans  sa  nature. 

•Il,  » 

2.  i x. 

M.  Ruckert  d’Ingelsing  a répété  en  petit  les 
expériences  de  M.  Lowitz  sur  la  décoloration 
des  substances  végétales  par  le  charbon,  et  a 
obtenu  un  succès  assez  complet.  Il  se  propose 
de  les  répéter  en  grand  , pour  s’assurer  de  son 
effet  d’une  manière  plus  positive. 

M.  Ruckert  desireroit  que  l’on  s’assurât  si 
l’argile  avec  laquelle  on  décolore  le  tartre  cru, 
\a  chaux  avec  laquelle  on  dépure  le  sucre  , le 
camphre  , l’ammoniaque,  ne  prodniroient  pas 
des  effets  semblables  : il  se  propose  d’en  faire 
Vessai. 

2 X. 

, M.Muhtende  Wolfenbutten  ayant  laissé d is- 
tiller  trop  loog-tems  des  gouttes  d'Hoffmann, 
elles  prirent  une  odeur  d'acide  sulfureux  , et 
se  troublèrent  au  bout  de  quelque  tems.  Il 
versa  un  peu  d’alkali  dans  cette  liqueur  trou- 
blée , il  s’y  forma  des  lloccons  blancs  et  des 
* cristaux , et  l’odeur  d’acide  sulfureux  disparut. 

G iv 
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ANNALES  DE  CHIMIE; 

DECEMBRE  1791 , page  314, 

, I 

Extraits  de  différent  Ouvrages  traduits 
de  l’ Allemand  du  Journal  de  Crell , par 
M.  Hassenfratz. 

\ 

Page  3i5,  $.  I.  L’oxide  de  cuivre  — les  car - 
bonatesfde  chaux  et  de  baryte  le  décom- 
posent. 

Page  3 16.  — L'oxide  de  fer  — les  carbonates 
de  chaux  et  de  baryte  le  décomposent  ; 
le  feu  en  dégage  l’acide. 

L’oxide  de  mercure  — les  acides  — le 

-,  r 

soifre  décomposent  le  benzoale  mercuriel. 

Page  317.  L’oxide  de  zinc—  les  carbonates  de 
chaux  et  de  baryte  décomposent. 

L’oxide  blanc  de  manganèse  — les  car • 
bonates  de  chaux  et  de  baryte . 

Page  3i8.  Pour  obtenir  ces  acides  — le  zinc , 
te  plomb  — par  le  carbonate  de  soude. 

j.  11.  M.  Vogler  — que  la  dissolution 
de  sulfate  de  magnésie , etc. 
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ANNALES  DE  CHIMIE 
DE  CREIL; 

1790,  Tome  II. 

Traduction  du  Texte  Allemand. 

Page  3o3.  La  chaux  et  la  baryte  le  décom- 
posent. 

V \ 

La  chaux  et  ta  baryte  le  décomposent  ; 
exposé  au  feu  , l’acide  volatilise  une  partie 
de  fer , l’autre  reste  en  forme  d’oxide. 

Le  sulfure  alcalin, 

La  chaux  et  la  baryte.’ 

La  chaux  et  la  baryte. 

Le  zinc  et  le  plomb  ont  été  réduits  en 
oxide  de  la  manière  ordinaire,  par  le  feu. 

Page  487.  Que  les  sulfates,  nitrates  et  muriates 
de  magnésie  et  de  chaux,  employés  comme 
mordans  dans  la  teinture  des  étoiles , étoient 

■ • „ \ \ ' ' t * I i A. 

moins  utiles  que  ta  dissolution  dq  sulfate 
d’alumine  qui  produit  de  plus  bçlleç  çou-r 
leurs. 
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Page  3 19,  §.  III.  M.  Hayer  — et  qnV/  dit  ap- 
partenir à une  serpentine  trouvée  dans  une 
montagne  de  granit. 


Page  3a  1,  §.  IV.  Du  mélange  — 10  parties 
d’alun  et  parties  de  su/Jate  de  soude. 

Page  3a3,  §.  VI.  M.  Hermann  a envoyé  — 

3 . La  description  de  ses  couches , de 
ses  galleries  de  ses  gorges. 

6°.  Des  épreuves  du  cuivre. 

• * . ! \ x 

6 \ De  la  description — depuis  le  premier 
jusqu’au  dernier. 

* 7 De  la  séparation  on  du  départ  de 

l’argent. 

8 . Du  bénéfice  que  produit  la  cémen- 
tation du  cuivre. 

9°-  De  l'avantage  de  l 'amalgame. 

Page  324,  §.  VII.  M.  Widemmann  — 

Il  a broyé  son  colbat  — à une  livre  de 
sel  commun,  et  il  a laissé  le  tout  reposer 
pendant  dix  heu  res  dans  le  même  vaisseau ; 
après  ce  repos  il  a obtenu  10  liv.  9 onces 
d'amalgame , qui  lui  ont  donné  1 marcs 
(T argent. 
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*age  49-5.  D’une  serpentine  qu’il  suppose  avoir 
<îté  trouvée  sur  la  montagne  appelée  le 
Petit  -Broquen } au  Hartz  ; ce  que  M.Heyer 
ne  peut  se  persuader  , parce  que  cette 
montagne  paroît  n’être  formée  que  de 
granit. 

Page.  8oq.  Muriate  de  soude. 

Page  5 1 6.  La  description  de  ses  gîtes , gangues 
et  matrices. 

Page  -5  1 7.  Des  essais  de  la  torréfaction,  de  la 
macération  des  mines  de  cuivre. 

— Depuis  la  fonte  en  malle  jusqu’au 
raffinage. 

— De  la  séparation  de  l’argent  du  cui- 
vre-. 

— De  l’extraction  du  cuivre  par  la  cé- 
mentation. , 

— De  l’avantage  de  l’amalgamation. 

Page  5 10.  A cinq  livres  de  sel  commun. 

Il  a mis  le  tout  dans  un  lonueau  qu’il 
a entretenu  en  mouvement  pendant  dix 
• heures;  après  ce  tems  il  a obtenu  par  le 
lavage  3o  liv.  9 onces  d’amalgame  ; mais 
le  résidu  contenoit  encore  2 marcs  d’argent 
qu’il  croit  possible  de  retirer,  en  continuant 
plus  long-tems  le  mouvemept. 
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Page  3a5,  §.  VIII.  La  découverte. — M.  Hum- 
bert opposeune observation  bien plysjavo- 
rable  aux  partisans  de  la  formation  du 
basalte  par  le  feu. 

§.  IX.  Nous  sommes  — la  description 
des  montagnes  de  la  ï ransylvanie  et  de 
celles  du  bord  du  Rhin  — la  conclusion 
de  ces  lettres , etc.  jusqu’à  la  fin  du'§- 


$ . XI.  Les  bayes  de  France. 

Page  33g , §.  XII.  Bibliothèque  physique  — 

3°.  La  continuation  — sur  les  apparen- 
ces de  Facide. 

3®.  La  continuation  — sur  la  météoro- 
logie. 

4°.  Les  observations  — • dans  les  inflam- 
mations. 
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Page3ï5.M.  Humbert  présente  une  observation 
qu’il  croit  bien  favorable  aux  partisans  do 
ce  système  ( celui  de  la  formation  marine.  ) 

Page  53 1.  Des  montagnes  nommées  Siebenge- 
birge  ( tnons  Sibenus  ) et  des  contrées  voi- 
sines en  parties  volcaniques  , sur  les  deux 
bords  du  Bas-Rhin.  — A la  fin  de  cet  ou- 
vrage, on  trouve  des  supplémens  pour  la 
première  et  deuxième  partie  ; et  enfin  rao- 
notomie  et  dissonance  dans  quelques  écrits 
que  l’anteur  venait  de  recevoir  : voilà  à-' 
peu-près  l’extrait  de  l’ouvrage  le  plus  essen- 
tiel et  le  plus  étendu  en  faveur  de  l’origina 
marine  du  basalte.  La  loi  que  nous  nous 
sommes  imposée  relativement  à nos  coopé- 
rateurs , et  la  réputation  justement  acquise 
del’auteur,  nous  dispense  d’essayer  déporter 
un  jugement  sur  le  mérite  intrinsèque  de 
l’ouvrage. 

Page  a63.  La  graine  d’Avignon. 

Page  a 65.  — Sur  les  phénomènes  que  présente 
l’acide  nitrique. 

. Sur  l’électricité  météorologique. 


Dans  la  gangrène. 


i jo  Annales- 

i 

5a , Des  observations  de  M.  R.  sur  \' éclat. 

6®.  La  description  des  Jours . 

7°.  Sur  la  propriété  du  cassis. 

2°.  Des  observations  de  M.  D.  sur  le  diamant 
apathique. 

5°.  Un  moyen  d’obtenir  un  fort  acide  vé- 
gétal. 

Page  33o.  3°.  Des.  observât  ions  de  M.  V.  sur 
la  teinture  bleue  d’une  espèce  de  chaux. 
La  continuation — sur  la  météorologie  de 
'■  V électricité. • 

- 90.  Uné  lettre  de  M.  sur  les  effets  médici- 
naux de  l'huile  de  Ricin  us  dans  les  fractures 
internes , les  oppressions. 

* s * • 1 ! • 

i2®.  Lettre  — sur  la  tunique  du  gdnitoire 
et  sur  quelques  autres  observations  astrono- 
miques. 

2°.  De  M.  Camper  sur  la  queue  de  la 
sole. 
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Sur  l'irritabilité. 

13ès  étuves. 

Du  bois  de  Surinam. 

Sur  le  spath  adamentin  en  France. 

Un  fort  acide  acétique. 

De  la  mercuriale  sauvage  ou  choux  dê 
hien  ( mercurialis perennis.  ) 

Sur  l’électricité  météorologique. 

Les  effets  apéritifs  de  l’huile  de  Ricinus 
ou  palma  Chrisli  , dans  les  constipations 
opiniâtres,  les  coliques,  contre  les  vers, 
etc. 

Sur  la  tunique  vaginale  des  testicules , 
et  quelques  autres  observations  anatomi- 
ques. 

Sur  les  prolongations  (queues  ) de  la  langue 
de  la  sole. 
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M E M O I R E 


!ur  les  préparations  des  Acides  phospho- 
rique  et  phosphoreux , avec  des  observations 
sur  le  Phosphate  de  soude  , 


Par  B.  P ELLET  IER'(l). 

LiE  célèbre  Margrajf  a été,  à ce  que  je 
crois  , le  premier  qui  nous  a appris  que  l’on 
pouvoit  retirer  du  phosphore,  à l’aide  delà 
combustion,  un  acide  particulier,  dont  il  nous 
a fait  connoître  plusieurs  des  propriétés. 

Voici  quelle  étoit  la  disposition  de  l’appareil 
dont  Margraff  se  servaif  pour  faire  cette  com- 
bustion : Il  mettoit  environ  une  once  de  phos- 
phore dans  un  verre  concave  ; il  plaçoit  ensuite 
ce  vase  dans  un  mortier  également  de  verre  , 
et  au-dessus  de  ce  mortier  il  adaptoit  une  cu- 


ti) Lu  à l'académie  des  sciences  en  février  1792. 
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curbite  de  verre  munie  d’un  chapiteau  êt  d'un 
récipient;  le  fond  de  la  cucurbite  étoit  percé 
de  manière  à laisser  une  ouverture  d’environ 
quatre  pouces.  L’appareil  ainsi  disposé  , il 
^échauffoit  le  mortier  à l’aide  d'un  petit  réchaud; 
la  chaleur  se  comranniquoit  au  verre  concave 
sur  lequel  le  phosphore  étoit  placé  : celui-ci  se 
liquéfioit  alors  ; il  jettoit  de  sa  surface  de  pe- 
tites étincelles  , ensuite  l’on  voyoit  de  petites 
traînées  de  feu  comme  des  éclairs  , et  pres- 
qu'aussi-tôt  le  tout  s’enflammoit  et  contiuuuit 
à brûler  sans  interruption. 

Le  résidu  de  cette  combustion  étoit  l’acide, 
partieconstituante  du  phosphore.il  arrive  quel, 
quefois  dans  ce  procédé  une  détonation  qui 
fait  briser  l’appareil.  L’on  juge,  d’après  cela, 
qu’il  n’est  guère  mis  en  usage.  En  mars  1777, 
M.  Lavoisier  lut  à l’académie  un  mémoire  sur 
la  combustion  du  phosphore  et  sur  la  forma- 
tion de  son  acide.  C’est  dans  ce  Mémoire  qu’il 
nous  apprit  que  le  phosphore,  en  brûlant,  se 
combinoit  à la  portion  d’air  pur  contenue  dans 
l’atmosphère,  et  que  cette  combinaison  se  fai- 
soit  dans  d?s  proportions  d’un  grain  de  phos- 
phore et  d’un  grain  et  demi  d’air  pur.  Il  nous 
apprit  encore  que  le  phosphore  ne  brûloit  dan* 
l’air  atmosphérique  qu’en  raison  de  l’air  pur 
qui  s’y  trouvoit , et  que  la  combustion  cessoit, 
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lorsque  l’air  pur  étoit  abtorhé.  M.  Lavoisier 
eruit  aujourd’hui  que  le  phosphore  absorbe 
dans  sa  combustion  deux  fois  et  demie  de  son 
poids  d’air  pur. 

En  avril  1777,  M.  Sage  proposa  un  nou- 
veau moyen  de  préparer  l’acide  du  phosphore. 
L.e  mémoire  qu’il  a donné  sur  cet  objet  est 
imprimé  dans  le  recueil  de  l’académie,  année 
1760.  Pour  faire  connoître  le  procédé  de  M. 
Sage  dans  toute  son  exactitude,  je  vais  le  rap- 
porter tel  que  cet  académicien  nous  l’a  lu:- 
raême  donné. 

« Pour  obtenir  par  dcliquium  l'acide  du 
» phosphore  , je  pose  des  cylindres  sur  les  pa- 
v rois  d’un  entonnoir  dont  l’extrémité  est  reçue 
» dans  un  flacon  ; je  couvre  l’orifice  ds  l’enton- 
» noir  avec  un  chapiteau;  j’ai  soin  de  placer 
» dans  le  milieu  de  l’entonnoir  un  petit  tube 
» de  baromètre,  pour  servir  de  passage  à l’air 
» du  flacon  qui  est  déplacé  par  l’acide  phos- 
» phorique.  J’ai  reconnu  que  quand  je  ne  pre- 
» nois  pas  cette  précaution  , le  phosphore  se 
» fondoit  et  s’enflamraoit  avec  explosion  dans 
» l’appareil,  lorsque  le  thermomètre  de  M.  de 

> Réaumur  étoit  à quinze  degrés,  tandis  quo 

> dans  la  même  température , des  cylindres  de 
» phospore  mis  dans  une  capsule , ne  se  fon- 
v doient  ni  ne  s’euflammoient  pas.  Une  once 

H ij  . 
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» de  phosphore  fournit  par  le  deliquium  trois 
» onces  d’acide  pliosphorique  ». 

En  mars  1780  , M.  Lavoisier  proposa  la  dé- 
composition du  phosphore  par  l’acide  uitreux , 
comme  un  moyen  peu  coûteux  et  expéditif 
pour  se  procurer  l’acide  phosphorique. 

En  mai  1785  , j’ai  lu  à l’académie  un  mé- 
moire dans  lequel  j’ai  fait  voir  que  l’on  pou- 
voit  changer  le  phosphore  en  acide  phospho- 
rique , en  faisant  brûler  le  phosphore  sous 
l’eau  , je  proposais,  pour  cette  combustion  , de 
tenir  le  phosphore  liquéi;é  dans  de  l’eau  bouil- 
lante, et  d’y  faire  passer,  à travers  de  l'air  or- 
dinaire, du  gaz  muriatique  oxigéné , ou  bien, 
de  l’air  pur. 

Le  dernier  procédé  de  M.  Lavoisier  et  celui 
que  j'ai  indiqué , donnent  l’acide  du  phosphore 
dans  l’état  d’acide  phosphorique  : cependant  il 
est  des  cas  où  l’on  a besoin  de  l’acide  phos- 
phoreux , et  comme  le  procédé  de  M.  Sage 
le  donne  dans  le  dernier  état  ; j’ai  cru  qu’il 
seroit  avantageux  de  trouver  les  moyens  de 
pouvoir  le  mettre  eu  usage  , sans  avoir  à crain- 
dre l’explosion  dont  M.  Sage  fait  mention.  De 
pareils  accidens  sont  encore  arrivés  , à ma  con- 
noissance , à plusieurs  chimistes  , même  en  ob- 
servant les  précautions  indiquées  par  M,  Sage. 
On  ne  peut  les  éviter  qu’en  ne  plaçant  sur  l’eu- 
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♦(Tnnoir  qu’un  ou  deux  cylindres  de  phos- 
phore ; il  faut  néanmoins  convenir  que  l'appa- 
reil de  M.  Sage  est  des  plus  ingénieux  et  de 
la  plus  grande  simplicité.  Ayant  eu  occasion 
de  prépaier  plusieurs  fois  de  l’acide  phospho- 
reux par  ce  dernier  procédé,  j’ai  observé  que 
lorsque  je  mettois  plusieurs  cylindres  de  phos- 
ph  oie  dans  l’entonnoir  , alors  il  se  faisoit  une 
grande  absorption  d’air,  dont  le  calorique  libre 
déterminer  rioflammation  du  phosphore.  J’ai 
depuis  long-tems  fait]  une  augmentation  à l’ap- 
pareil de  M.  Sage,  qui  ne  le  rend  pas  pour 
cela  beaucoup  plus  compliqué,  mais  il  me  per- 
met de  mettre  en  expérience  un  grande  quan- 
tité de  phosphore,  sans  que  j’aie  à craindre 
ni  inflammation  ni  détonation.  J’ai  joint  cette 
observation  au  mémoire  que  j’ai  lu  à l'acadé- 
mie en  iy85  ; mais  cette  addition  n’a  pas  en- 
core été  rei  d ie  publique;  l’observation  existe 
néanmoins  dans  le  manuscrit  que  j’ai  laissé  au 
secrétariat  pour  les  archives  de  l’académie. 

Comme  l’acide  phosphoreux  commence  à 
être  fréquemment  employé  en  médecine,  j’ai 
été  invité  par  plusieurs  personnes  à rendre  pu- 
blic l’appareil  dont  je  me  sers  pour  le  prépa- 
rer : voyez  la  Planche  /.  Quant  à la  description 
du  procédé  , je  vais  la  rapporter  telle  que  je  l’ai 
insérée  dans  le  mémoire  dont  j’ai  déjà  parte. 

H iij 
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« Je  suis  aussi  parvenu  à préparer  une  grande 
» quantité  d’acide  phosphoreux  par  le  procédé 
3>  de  M.  Fage,  avee  cette  différence  que  je 
» mets  chaque  cylindre  du  phosphore  dans 
v un  pelit  tube  de  verre,  dont  l’extrémité  in- 
•»  férieure  est  fermée  en  entonnoir,  avec  une 
» petite  ouverture  pour  laisser  couler  les  pe- 
» tiles  gouttes  d’acide  phophorenx  qui  se  pro- 
» duit.  J’ai  environ  40  tubes  qui  contiennent 
» chacun  un  seul  cylindre  de  phosphore,  et 
» tous  ces  tuhes  sont  mis  dans  un  grand  en- 
» tonnoir  placé  sur  un  bocal  ; je  disp  ,se  cet 
5>  appareil  sur  une  assiette  où  j’ai  soin  de 
■»  mettre  de  l’eau  , afin  d’avoir  un  air  toujours 
» humide  qui  accélère  beaucoup  la  décompo- 
y>  silion  ou  combustion  insensible  du  phosphore; 
v je  couvre  l’appareil  d’une  cloche,  pour  le 

> garantir  de  la  poussière  , mais  d’une  cloche 
» tubulée  pour  permettre  à l’air  extérieur  d’y 
y>  entrer  et  de  renouveler  celui  dont  la  portion 

d’air  pur  a été  absorbée;  et  s’il  arrivoit  que 
5>  la  décomposition  du  phosphore  fût  trop 
» prompte  , comme  cela  a quelquefois  lieu  au 

> commencement  de  l’opération , alors  je  ferme 
■»  les  ouvertures  latérales  de  la  cloche;  et 
y>  comme  le  phosphore  a absorbé  tout  l’air  pur 
v qui  y éfoit  contenu , il  n’y  reste  plus  que  de 
v l'azote  ou  air  impur  qui  n’est  plus  propre 
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» ni  à la  combustion  , ni  à l’acidification  du 
» phosphore  : je  laisse  l’appareil  un  instant 
» fermé  , jusqu’à  ce  que  la  température  se  soit 
» mise  en  équilibre  avec  celle  de  l’air  atmos- 
» phérique;  alors  j’ouvre  les  ouvertures  de  la 
» cloche,  pour  permettre  à l’air  qui  y est  en- 
» fermé  , de  se  renouveler. 

» L’acide  obtenu  par  ce  procédé  est  bien 
» différent  de  celui  que  l’on  obtient  en  trai- 
» tant  le  phosphore  avec  l’acide  nitreux.  Ce 
» dernier  est  désigné  dans  la  nouvelle  nomen- 
*»  clature  sous  le  nom  d’acide  phosphorique  j 
» le  premier  , celui  obtenu  par  le  deliquium 
» du  phosphore  , est  désigné  sous  le  nom  d’a- 
» eide  phosphoreux  : il  peut  en  effet  s’unir  à 
» une  quantité  plus  grande  d’air  pur  , et  en 
î>  l’échauffant  il  fournit  du  gaz  hydrogène  phos- 
> phoré.  » 

Le  phosphore  donne  donc  un  acide  sous 
deux  états  bien  distincts.  Je  m’occupe  dans  ce 
moment-ci  de  suivre  leur  combinaison  avec  di- 
verses bases;  j’en  rendrai  compte  dans  un  mé- 
moire particulier. 

L’on  peut  préparer  de  l’acide  phosphorique 
avec  l’acide  phosphoreux  , en  lui  unissant  ou  de 
l’acide  nitrique,  ou  de  l’acide  muriatique  oxi- 
géné.  Il  faut  ensuite  évaporer  la  liqueur , pour 
réparer  le  peu  de  gaz  nitreux  et  l’aéide  ni- 

H iv 
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trique  en  excès , qui,  restent  unis  a l'acide  plios- 
phorique,  si  c’est  avec  l’acide  nitrique  que  l'on 
a traité  l’acide  phosphoreux;  ou  bien  pour 
séparer  l'acide  muriatique,  qui  reste  mélangé 
à l’acide  pho.sphorique  , si  c’est  avec  l’acide 
muriatique  oxigéné  que  l’on  a traité  l’aoide 
phosphoreux. 

J’ai  déjà  assez  de  faits  devant  moi  pour  croire 
que  la  médecine  et  les  arts  tireront  parti  de 
plusieurs  des  produits  de  ces  combinaisons.  Je 
me  bornerai  ; pour  le  moment , à citer  celui 
que  l’on  obtient  l’acide  phosphorique  uni 
à l’alcali  m néral.  Ce  nouveau  sel,  désigné 
sons  le  nom  de  phosphate  de  soude  , est 
donné  avec  succès  comme  purgatif,  et  je 
crois,  d’après  plusieurs  essais  que  j'ai  fais,  que 
l’on  peut  l’employer  dans  la  soudure  des  mé- 
taux à la  place  du  borax  qui  aujourd’hui  est 
fort  cher  , et  dont  il  est  à présumer  que  le  prix 
se  maintiendra  , parce  que  nous  sommes  obligés 
de  le  tirer  de  l’étranger  ; au  lieu  que  nous 
pouvons  préparer  à bon  compte  le  phosphate 
de  soude  , surtout  lorsque  la  soude  obtenue 
de  la  décomposition  du  sel  marin  ; sera  dans 
le  commerce  en  abondance  , comme  ou 
nous  le  fait  espérer.  Le  verre  phosphorique  , 
réd uit  en  poudre  très-fine  , peut  aussi  être  em- 
ployé aux  soudures  d’argent  ; j’en  ai  fait  faire 
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l’essai  par  M,  Turgot  , dont  les  (alens  dans 
l’exercice  de  cet  art  sont  bien  connus. 

MM.  Exschaqnet  etStruve,  dons  l’opi  il  n 
où  ils  sont  que  l'acide  boracique  est  composé 
d’acide  pliosphorique  , ont  tenté  diverses  com- 
binai ons  avec  ce  dernier  acide,  et  ils  ont  pro- 
posé de  substituer  au  borax  plusieurs  des  ré- 
sultats qu’ils  ont  obtenus  dans  leurs  essais;  mais 
je  crois  qu’il  sera  bien  plus  économique  d’em- 
ployer le  phosphate  de  sonde,  dont  la  prépa- 
ration est  simple  et  aisée  (i). 

Le  phosphate  de  soude  a plusieurs  des  pro- 
priétés du  borax. 

Il  est  t rés-soluble  dans  l’eau  , d'une  saveur 
agréable  , et  quoique  parfaitement  saturé  , il 
verdit  le  syrop  de  violette;  sa  cristalisation  la 
plus  ordinaire  est  un  parallélipipèdç.rhomboï- 
dal  , dont  les  angles  sont  quelquefois.'ftonqués. 
Ce  sel  présenté  aussi  sous  la  forme  de  cris- 
taux rhomboïdauxet  prismatiques;  il  offre  enfin 
une  infinité  de  variétés  qu’il  seroit  curieux  de 
décrire.  ’a i aussi  obtenu  des  cristillisations  de 
phosphate  de  soude  sous  la  forme  de  petits 


(i)  M.  Cadel  a aussi  annoncé  dans  un  mémoire  im- 
primé parmi  ceux  de  l’acadcmie , année  1780,  que  le 
sel  résultant  de  la  combinaison  de  la  soude  et  de  l'acide 
phosphorique,  pouvoit,  comme  le  borax,  servir  à cer- 
taines soudures. 
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cristaux  lamelleux  qui  ressembloient  à du  sel 
édatif.  Dans  ce  dernier  état  il  ne  m’a  point  paru 
different  des  cristaux  de  phosphate  de  soude. 

11  est  d’une  grande  transparence,  mais  exposé 
à l’air  , il  nç  tarde  pas  à devenir  blanc  et  opa- 
que, les  cristaux  néanmoins  conservent  leur  for- 
me et  assez  de  consistance  , à la  différence  de 
plusieurs  sels  qui , en  perdant  l’eau  de  cristal- 
lisation , deviennent  farineux.  Le  phosphate 
de  soude  contient  beaucoup  d ’eau  de  cristallisa- 
tion j ce  qui  fait  qu’il  se  liquéfie  à une  douce 
chaleur.  Si  on  lui  en  applique  une  plus  forte  , 
il  devient  opaque  et  il  se  vitrifie;  il  donne  alors 
un  verre  qui  est  d’un  blanc  de  lait. 

Essayé  au  chalumeau  , il  commence  par  se 
liquéfier;  il  passe  ensuite  à un  état  blanc  et 
concret , et  il  finit  par  donner  un  petit  globule 
vitreux,  qui  paroît  transparent  tant  qu’il  est 
fondu.  Ce  petit  globule  devient  opaque  en  se 
refroidissant  , et  il  prend  une  figure  polydëdre. 
Le  phosphate  de  soude  se  comporte  en  cela 
f comme  le  phosphate  de  plomb.  J’avais  observé, 
il  y a déjà  long-tems,  de  pareils  polyèdres 
dans  le  résidus  de  plusieurs  distillations  du 
phosphore  : j’en  conserve  encore  dans  mon  ca- 
binet. f 

emmmm 
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EXAMEN  CHIMIQUE 

DE  LA  SYNOVIE: 

Lu  à l’acacémie  de»  scieuces  le  27  juin  1792;  1 

Par  M.  Margueron,  pharm acien  de 
l'hôtel  des  Invalides. 

I.ToüT  ce  qu'on  a écrit  jusqu’ici  sur  la  sy- 
novie ne  nous  a rien  appris  de  la  nature  de 
cette  liqueur.  Voici  la  définition  que  l'on  en 
trouve  dans  les  ouvrages  d’anatomie  qui  sont 
ceux  qui  en  ont  parlé  : la  synovie  est  une  li- 
queurgrasse,  onctueuse  et  comparable  au  blanc 
à’ œuf.  Les  moyens  d’analyse  qu’on  a employés 
pour  cette  hnmeur  ont  fait  connoitre  qu’elle  se 
méloit  à l’eau  , que  l’esprit-de-vin,  les  acides 
et  la  chaleur  la  coaguloient,  que  les  alcalis  la 
rendoient  plus  fluide. 

D’après  ces  considérations,  j’ai  cru  devoir 
faire  une  nouvelle  analyse  de  cette  humeur  , 
et  c’est  sur  la  synovie  du  bœuf  que  j’ai  fait 
mes  expériences  : je  m’en  suis  procuré  une 
assez  grande  quantité  dans  une  boucherie  où 
l’on  tuoit  tout  les  jours  un  certain  nombre  de 
hœufs.  Dans  les  boucheries  , après  avoir  as- 
tonyné  et  égorgé  les  bœufs  , on  leur  coupe 
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les  articulations  des  pieds,  d’où  il  découle  une 

quantité  assez  sensible  de  synovie. 

II.  La  synovie,  au  sortir  des  articulations  , 
a une  demi-transparence  , une  conleur  blanche- 
verdâtre,  une  fluidité  visqueuse,  une  odeur 
animale  telle  que  celle  de  frai  de  grenouilles  , 
une  saveur  salée;  elle  verdit  la  teinture  des  vio- 
lettes, précipite  l’eau  de  chaux,  et  a une  pe- 
santeur plus  grande  que  celle  de  l’eau  distillée. 

HT.  Cette  liqueur  prend  une  consistance  gé- 
latineuse peu  de  teins  après  qu’elle  est  retirée 
des  articulations.  Pour  découvrir  si  elle  devoit 
ce  nouvel  état  à la  perte  du  calorique  qu’é- 
prouve cette  liqueur,  ou  au  contact  de  l’air, 
j'ai  fait  les  expériences  suivantes. 

IV.  Je  reçus  de  la  synovie  dans  des  flacons 
de  môme  forme  : l’un  avoit  été  échauffé  par 
la  chaleur  de  l’eau  bouillante,  et  l’autre  avoit 
été  refroidi  par  un  mélange  de  muriate  de 
soude  et  de  muriate  d’amoniaque  : l’état  géla- 
tineux s’est  manifesté  également  et  dans  le 
même  espace  de  tems  dans  les  deux  vases. 

Je  reçus  celte  liqueur  dans  d’autres  flacons, 
dont  l’un  fut  bouché;  l’état  gélatineux  eut  aussi 
lieu  dans  l’un  et  dans  l’autre;  d’où  il  résulte 
que  ce  n’est  r.i  au  contact  de  l’air,  ni  à la  perte 
du  calorique  qu’il  faut  attribuer  ce  phéno- 
mène. 
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V.  La  synovie  ne  conserve  pas  lohg-teras 
eette  consistance  gélatineuse,  elle  reprend  son 
premier  état  , devient  ensuite  moins  visqueuse, 
et  dépose  une  matière  filandreuse.  Ces  divers 
états  de  la  synovie  présentent  des  résultat'  dif- 
férons dans  l’analyse  , comme  j’ai  en  occasion 
de  l’observer  : mais  en  la  fil t rr  nt  à travers  le 
papier  gris  dès  qu’elle  est  retirée  des  articula- 
tions, elle  reste  avec  toutes  ses  propriétés. 

VI.  En  exposant  de  la  synovie  .en  petite 
quantité  à un  air  sec,  elle  perd  son  humidité  , 
et  laisse  dans  la  capsule  un  reseau  écailleux, 
où  j’ai  reconnu  un  sel  cristallisé  en  cube,  et, 
un  autre  qui  s’est  elfieuri  ; j’ai  versé  sur  ce  résidu 
une  petite  quantité  d’alcool  : le  sel  qui  étoit 
cfllorescent  fut  dissous.  Je  décantai  , et  après 
l’évaporation  spontanée  de  l’alcool,  j’eus  un 
sel  en  dendrites  qui  étoit  de  la  soude.  Les  cris- 
taux cubiques,  traités  par  l’acide  muriatique, 
ont  donné  du  gaz  acide  muriatique  , et  il  reste, 
après  l’action  de  cet  acule  , du  sulfatede  soude. 
Cette  liqueur  contient  donc  du  muriatede  soude 
et  de  la  soude  combinée  avec  de  l’acide  car- 
bonique, puisqu’elîa  précipite  l’eau  de  chaux. 

Vit.  Exposée  à un  air  humide  , cette  liqueur 
perd  sa  viscosité,  se  trouble  , exhale  une  odeur 
de  poi'Son  pourri,  se  couvre  d’une  pellicule  , 
prend  une  couleur  brune,  et  laisse  un  résidu 
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d’une  consistance  molle  et  d’une  odeur  fétide 
la  chaux  et  les  alcalis  mêlés  alors  à cette  li- 
queur en  dégage  beaucoup  d’amoniaque. 

VIII.  La  synovie  sé  mêle  à l’eau  froide,  el 
lui  donne  une  fluidité  visqueuse  qui  est  même 
très-sensible,  eu  mettant  six  parties  d’eau  con- 
tre une  de  synovie.  Ces  deux  liqueurs  moussent 
par  l’agitation  : soumises  à l'ébullition  , elles 
conservent  leur  fluidité  visqueuse , perdent 
leurtransparence , prennent  un  état  laiteux  don- 
nent une  eau  blanche  , et  présentent  quelques 
pellicules  sur  les  bords  du  vase. 

IX.  La  viscosité  que  conservoit  cette  humeur 
pendant  son  ébullition  , oflfroit  une  circonstance 
qu'aucune  autre  liqueur  animale  ne  manifeste: 
après  ditfereus  moyens  que  j’avais  mis  en  usage 
pour  découvrir  la  cause  de  cet  e viscosité  , j’ai 
reconnu  que  l'acide  acétueux  étoit  celui  qui  m’a 
le  mieux  réussi.  En  versant  de  l'acide  ai  éteux 
dans  le  mélange  cl  Vau  et  desynovie,  ces  liqueurs 
perdirent  a u -si  - tôt  leur  fluidité  visqueuse,  de- 
vinrent claires  , transparentes  , e:  offrirent  une 
masse  de  fib.e.i  blanches,  que  j'enlecai  facile- 
mentpar  le  moyen  d’un  tube.  Le  résidu  de  la 
liqueur,  mais  à évaporer,  donne  des  pellicules 
qui  étoient  de  l’alumine;  il  a ensuite  fourni , 
par  cri-tahisati  n du  muriate  de  soude  et  tin 
sel  cristallisé  eu  priâmes  striés;  ce  sel  étoit  de 
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l’acétate  de  soude  formé  par  la  soude  contenue 
dans  la  synovie,  et  l’acide  acéteux  que  j'avois 
employé. 

X.  La  synovie  présente  plusieurs  phéuornè^ 
nés , lorsqu’on  la  traite  avec  des  acides  dans  dif- 
férensétatsde  concentration.  L’acide  sulfurique 
concentré  y occasionne  un  précipité  floconeux 
qui  se  dissout  promptement  dans  la  liqueur, 
sans  en  détruire  la  viscosité;  les  acides  muria- 
tique , nitrique  , acétique  , et  l’acide  sulfureux 
agissent  de  même.  Si  on  étend  ces  difîérens aci- 
des avec  douze  ou  quinze  fo£xptir  poids  d’eau  , 
et  qu’on  les  mêle  à la  synovie,  ils  en  troublent 
la  transparence,  sans  en  détruire  la  viscosité  : 
s’ils  sont  très  étendus  d’eau,  et  que  leur  savent 
acide  soit  à peine  sensible , alors  ils  détruisent  la 
viscosité  de  cette  liqueur,  qui  aussi-tôt  devient 
claire,  transparente,  et  donneune  matière  filan- 
dreuse qu’on  enlève  facilementfL’acideacéteux, 
sans  et  e étendu  d’eau,  est  très-propre  à la  sépa- 
ration de  cette  matière;  et  c’est  en  me  servant 
deoet  acide  que  je  détermine  les  proportions  des 
parties  constitua  ut  es  de  la  synovie.  288  grains 
de  c lie  liqueur,  traités  avec  cet  acide,  ont 
donné  3+  grains  d’une  substance  filaudreuse,  la 
li  ueur  , mise  ensuite  à évaporer,  a fourni  i3 
grains  d’aluruine  qui  s’est  présentée  sous  la 
forme  de  pellicules  à la  surface  de  la  liqueur. 


Digitized  by  Google 


128 


A M N A L E S 


Le  résidu  a ensuite  donné  par  cristallisation  4 
grains  de  muriate  de  soude  et  3 grains  d’acétate 
de  soude  formé  pai  la  soude  et  l’acide  acéteux 
que  j’avois* employé  : la  synovie  avoit  doue 
23 1 parties  d’eau  de  composition. 

XI.  Les  carbonates  de  potasse  et  de  soude 
s’unissent  très  bien  à la  synovie,  sans  rien 
changer  à son  état  visqueux  : privés  de  leur 
acide  carbonique  , ils  paroissent  en  augmenter 
la  fluidité,  et  ont  une  action  très-marquée  sur 
le  résidu  de  la  synovie  dessechée  qu’il?  dissol- 
vent corn  pie  tt  eut y >. 

Xi  J.  I/alcool  versé  dans  la  synovie  y occa- 
sionne la  séparation  d’unesuhstance  floeonen?e  , 
sans  en  détruire  la  viscosité  : si  ensui  e à ce 
dernier  mélange  on  ajoute  de  l’acide  acét'  ux, 
on  lui  fait  perdre  sa  viscosité,  et  on  en  sépare 
une  matière  semblable  à celle  que  j’ai  obtenue 
dans  les  expériences  precedentes,  et  que  j’exa- 
mine ai  dans  la  suite. 

XIII.  La  d éeoinposition  de  la  synovie  à la 
cornue  donne,  i**.  une  e«.u  qui  s’altère  facile- 
ment, 2°.  une  eau  chaigée  d ammoniaque  , 
3°.  de  l’huile  emps  reumatique  , 40.  du  carbo- 
nate d’ammoniaque  j 5°.  »l  reste  un  charbon 
qui,  lessivé , donne  , par  I évaporai  ion  , du  iuu- 
rxate  de  soude  et  da  car  bonate  de  soude. 

Ce  charbon  privé  de  tous  ses  sels  par  phi- 
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«leurs  lotions  , exposé  ensuite  dans  un  creuset , 
brûle  et  laisse,  après  sa  combustion , une  cendre 
blanche  soluble  dans  l’acide  nitrique.  L’acide 
oxalique  versé  dans  cette  dissolution  forme  de 
l’oxaladeealcaire:  la  liqueur  filtrée  et  rapprochée 
par  l’évaporation  laisse  un  résidu  qui,  chauffé  au 
chalumeau, donne  un  globuledont  la  dissolution 
dans  l’eau  distillée  est  précipitée  par  l’eau  de 
chaux;  ce  qui  indique  que  cette  cendre  contient 
du  phosphate  de  chaux. 

XIV.  Dans  les  différentes  expériences  que  j ’ai 
faites  sur  la  synovie , j’ai  vu  que  lorsque  je  ver- 
sois  un  acide  végétal  dans  celte  liqueur,  soit 
qu’elle  fût  mêlée  à de  l’alcool , à de  l’eau  , soit 
qu’elle  fût  chauffée  au  point  de  bouillir  , il  se 
séparoit  une  matière  sous  l’état  fibreux.  Cette 
circonstance , qui  ne  se  présente  dans  aucune 
liqueur  animale,  m’a  paru  mériter  une  attention 
particulière. 

Les  moyens  dont  je  me  suis  servi  pour  obte- 
nir cette  matière,  me  faisoientprésumerqu’elle 
nepouvoit  être  de  l’albumine;  car  ces  mêmes 
moyens  employés  pour  obtenir  l'albumine  dans 
toute  autre  humeur  animale,  la  présenteraient 
sous  un  état  bien  différent.  J’ai  voulu  savoir  si 
je  pouvois  comparer  cette  nouvelle  substance 
au  gluten  du  froment  : parmi  leurs  propriétés 
physiques  je  n’ai  point  remarqué  de  différence 
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bien  sensible,  leur  couleur,  leur  odeur,  leur 
saveur  étoient  les  mêmes;  l’un  et  l’autre  étoient 
élastiques  et  avoient  la  propriété  de  coller  aux 
doigts  : jusqu’à  un  certain  point  leurs  propriétés 
chimiques  étoient  les  mêmes;  l’eau  bouillante 
donnoit  de  la  consistance  à ces  matières  ; les 
acides  minéraux  et  les  acides  végétaux  concen- 
trés les  dissolvoient , de  même  que  les  alcalis 
purs.  Voici  les  caractères  qui  paroissent  distin- 
guer la  substance  de  la  synovie  d’avec  le  gluten 
du  froment:  la  matière  filandreuse  de  la  synovie 
se  dissout  par  l’agitation  dans  l’eau  froide;  cette 
dissolution  mousse  par  l’agitation;  les  acides  et 
l’alcool  y forment  un  précipité  floconeux  : sou- 
mise à l’action  du  calorique  , elle  donne  une 
écume  très-blanche  et  très-raréfiée.  Toutes  ces 
propriétés  prouvent  que  cette  matière  est  de 
l’a  1 b um  i ne  de  ns  u n éf  a t d i ffér  en  t d e celui  d u sang 
et  du  blanc  d’œuf. 

Il  résulte  de  cette  analyse,  que  288  grains  de 
synovie  .contiennent,  . , 

, ï°.  D’albumine  soiis un  état  particulier. . 34 


. 2*.  D’albumine  ordinaire i3 

3°.  De  muriate  de  soude. . . 5 

49.  De  carbonate  de  soude 2 

. 5°.  De  phosphate  de  chaux. ....  de  1 à 2 

6°.  D’eau ., 233 

Total 2u8 
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lies  expériences  dont  je  viens  de  rendre 
compte  prouvent  que  la  synovie  est  une  humeur 
d’une  nature  particulière;  qu’elle  contient  de 
l’albumine  sous  deux  états , dont  les  caractères 
pour  être  développés  , demandent  un  examen 
plus  suivi,  et  dont  je  me  propose  de  m’oc- 
cuper. Je  me  propose  aussi  de  suivre  les  alté- 
rations , que  peut  éprouver  la  synovie  dans 
différentes  maladies. 
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MÉMOIRE 

Sur  les  Argiles , sur  leur  emploi  dans  les 
verreries , dans  les  'fabriques  de  porce- 
laines , dans  les  fabriques  de  fayance  à 
pâte  blanche  y dite  anglaise. 

ï * ' * ‘ ' * t " ‘ ' 

Pour  servir  de  Supplément  à ces  trois  arts 
décrits  par  l’Académie  des  Sciences  : 

far  J.  H.  Hassen  fra  tz. 


PREMIERE  PARTIE. 


DES  ARGILES. 


Lu  à l'Académie  des  Sciences  le  20  juin  179a. 

L’argile  est  un  mélange  d’alumine  et  de 
silice  , quelquefois  de  carbonate  de  chaux,  de 
magnésie,  de. baryte,  etc.  elle  se  trouve  dans 
les  entrailles  de  la  terre  de  couleur  blanche  , 
grise  , bleue  , verte,  jaune  , rouge , noire  , etc. 
Les  matières  qui  colorent  l’argile  sont  des  dé- 
compositions de  substances  végétales,  des  bi- 
tumes ou  des  oxides  métalliques , dont  les  plus 
communs  sont  les  oxides  de  fer. 
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On  petit  distinguer  à la  calcination  la  nature 
des  substances  colorantes. 

Lorsque  l’argile  est  colorée  par  des  décom- 
positions de  substance  végétale  ou  par  du  bi- 
tume, cette  couleur  disparoît  à la  calcination, 
et  l’argile  sort  du  feu  extrêmement  blanche. 

Lorsque  de'  oxides  métalliques  font  partie 
des  substances  colorantes,  l’argile,  en  sortant  du 
feu,  a une  couleur  dépendante  de  la  nature, 
delà  quantité  et  du  mélange  des  oxides  mé- 
talliques qu’elle  contient. 

L’argile  est  une  combinaison  terreuse  très- 
répandue  sur  la  surface  du  globe.  Les  lieux  où 
on  la  trouve  le  plus  communément  sont  le» 
terreins  modernes  secondaires,  c’est-à-dire  ceux 
qui  sont  formés  découches  horisoutalesdecraie; 
de  pierre  calaire  coquillière,  de  sable  caillou- 
teux et  coquillier,  etc.,  et  généralement  les  ter- 
reins  que  l’on  peut  regarder  comme  étant  de 
dernière  formation.On  peut  consulter  ladivi^ion 
que  j’ai  donnée  des  différens  terreins  dans  un 
mémoire  que  j’ai  eu  l’honneur  de  lire  à l'aca- 
démie des  sciences,  sur  la  perpendicularité  des 
filons  fentes  avec  les  couches  de  pierres  qui  les 
contiennent; 

On  trouve  aussi  quelquefois  des  masses  et 
même  des  couches  d’argile  blanche  dans  les 
terreins  primitifs;  le  plus  souvent  cette  argile 
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provient  de  la  décomposition  spontanée  deï 
granits  ou  de  toutes  autres  pierres  primitives. 

L’alumine  pure  sans  mélange  d’alcali  est  une 
terre  blanche,  légère,  que  l’eau  tient  facilement 
suspendue  j elle  a une  sorte  de  ténacité,  lors- 
qu’elle est  mouillée,  qui  donne  à ses  molécules 
la  facilité  de  se  réunir  en  masse,  se  pétrir  de 
manière  à prendre  toutes  les  formes  que  l’on 
veut  lui,  donner. 

La  ténacité  naturelle  de  l’alumine  pure  lui 
donne  encore  la  faculté  de  se  réunir  à diverses 
terres  extrêmement  fines  que  l’on  mêle  avec 
elle,  de  manière  que  le  lavage  réitéré  ne  peut 
point  ou  presque  point  les  séparer. 

Il  est  peu  de  pierre?  primitives  qui  ue  con- 
tiennent de  l’alumine  et  de  la  silice.  Ces  deux 
terres  paroissent  être  généralement  répandues 
et  se. trouvent  dans  presque  toutes  les  combi- 
naisons. 

Lorsque  les  pierres  primitives  ou  secondaires 
se  décomposent , ainsi  qu’on  en  voit  des  exem- 
ples fréquens  dans  les  terrcins  primitifs  et  se- 
condai res,  l’alumine,  1*  silice  et  les  autres  terres 
qüi  faisoient  parties  de  ces  pierres,  sout  entraî- 
nées par  les  eaux;  ces  eaux  s’emparent  de  l’ar- 
gile , c’est-à-dire  , de  l’alumine  et. des  terres 
extrêmement  fines  qui  adhèrent  à ses  molécules  : 
les  eaux  s’emparent  de  L’argile  et  la  tiennent 
. t ' 
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«k  «uspension  ; les  substances  plus  grossières  , 
comme  les  cailloux  , les  sables,  etc.  qui  sont 
délaebées  par  cette  décomposition,  et  que  les 
eaux  entraînent  aussi , sont  déposées  peu-à- 
peu,  lorsque  l’argile  est  encore  suspendue.  Ce 
n’est  que  dans  les  lieux  où  les  eaux  sont  tran- 
quilles, comme  les  lacs  , les  étangs , etc.  qu’elles 
laissent  déposer  l’argile. 

Si  l’on  y prend  garde,  cette  marche  simple 
de  la  nature  dans  la  décomposition  des  pierres 
primitives  et  même  secondaires  , le  rassemble- 
ment séparé  des  diverses  sub.stances , particu- 
lièrement de  l’argile,  s’accorde  parfaitement 
avec  l'ordre  et  l’arrangement  de  ces  substances 
sur  la  surface  du  globe. 

On  déduit  facilement  des  dépôts  d’argile  dans 
les  lieux  où  les  eaux  étoient  tranquilles,  la  colo- 
ration de  ce  mélange  de  terre  par  des  décom- 
positions de  substances  végétales;  car  là  où 
i’eau  étok  tranquille,  les  végétaux  pouvoient 
y croître  et  s’y  décomposer,  et  les  débris  de 
ces  végétaux  se  mêlent  avec  l’argile.  On  trouve 
elï'ectivement , dans  la  plupart  de  ces  argiles  , 
des  racines  entières  qui  ont  été  ensevelies  avant 
leur  décomposition. 

Pour  les  argiles  colorées  par  des  bitumes  et 
qui  accompagnent  pour  la  plupart  les  mines 
de  charbon  de  terre,  il  faut  rapporter  la  cause 
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de  leurs  colorations  à cçlle  de  la  formation  dé 

ce  combustible  qui  nous  est  encore  inconnue. 

La  coloiation  des  argiles  par  les  oxides  mé- 
talliques peut  avoir  été  occasionnée  de  deux 
manières , ou  parce  qne  ces  oxides , faisant  par- 
tie de  la  pierre  qui  a été  décomposée  et  adhérant 
à l’aluraine  , ont  été  entraînés  par  les  eaux  et 
déposés  avec  l’argile,  ou  parce  que  ces  oxides 
ont  été  entraînés  séparément  par  les  eaux  et 
déposés  avec  l’argile. 

L’argile  colorée  par  l’oxide  de  fer  qui  est  la 
plus  généralement  répandue,  est  employée  , 
savoir,  la  plus  grossière  à faire  des  briques  et 
des  tuiles  , et  la  plus  fine  â faire  de  la  fayance 
ordinaire.  Ces  fabrications  sont  assez  connues  , 
pour  qu'il  soit  inutile  d’en  faire  mention. 

Les  terres  argilleuses  que  je  considère  dans 
ce  mémoire  sont  celles  que  l’on  emploie  pour  la 
fabrication  des  pots  et  des  briques  à four  dans 
le . verreries , celles  que  l’on  emploie  dans  la 
fabrication  de  la  porcelaine  et  dans  la  fabrica- 
tion de  la  fayance  à pâte  blanche,  dite  fayance 
anglaise. 

Les  terres  arg  ileuses  propres  à ces  trois  sortes 
de  fabriques  ne  doivent  point  contenir  d’oxides 
métalliques;  conséquemment  elles  se  trouvent 
réduites  à la  classe  des  argiles  blanches  ou  co- 
lorées par  des  substances  végétales  ou  bitunii- 
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u;  es.  Je  développerai  les  raisons  pour  les- 
quelles les  argiles  ne  doivent  point  contenir 
d’oxide  métallique  , en  traitant  de  l’emploi  de 
l’argile  dans  les  trois  fabrications  que  j’exa- 
mine. 

Les  argiles  blanches  ou  colorées  par  les  subs- 
tances végétales  et  bitumineuses  sont  très- 
communes  en  France  : je  citerai  ici  quelques- 
uns  des  lieux  où  l’on  en  trouve  abondamment  , 
en  observant  que  les  lieux  que  je  cite  ne  sont 
qu’une  très- petite  partie  de  ceux  où  il  se  trouve 
de  l’argile  blanche. 

On  trouve  de  cette  argile  dans  les  départe- 
mens  , 

de  la  Seine  Inférieure, 
de  Seine  et  Marne  , 
de  Seine  et  Oise  , 
de  l’Aube  , 
de  l’Eure , 
de  la  Manche , 
de  l’Oise  , 
de  la  Saône, 
de  la  Marne  , 
du  Nord , 
des  Ardennes, 
de  la  Meuse , 
de  l’Aisne  , 
du  Cher, 
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de  la  Dôrdogne, 
du  Lot  , 

de  la  Haute  Vienne  , 
du  Lot  et  Garonne  , 

\ 

de  la  Haute  Garonne  , 

de  la  Haute  Saône  , 

de  la  Haute  Marne  ^ 

du  Haut  Rhin  , 

de  l’Ailier, 

du  Pas  de  Calais  , 

de  Saône  et  Loire , etc.  etc. 

J’ai  cru  inutile  d’indiquer  les  positions  sépa- 
rées de  ces  départemens  où  l’on  trouve  cetl® 
argile,  parce  que  cette  nomenclature  incom- 
plette  auroit  été  trop  longue , et  que  me  pro- 
pose de  les  faire  connoître  un  jour  d’une  ma- 
nière extrêmement  détaillée.  Je  vais  seulement 
indiquer  quelques  endroits  où  cette  argile  est 
déjà  exploitée,  soit  pour  des  verreries,  soit  pour 
de  la  porcelaine  , soit  pour  de  la  fayance  an- 
glaise, soit  pour  des  pipes. 

On  exploite  de  la  terre  argilleuse  propre  à 
être  employée  dans  des  verreries  , soit  à la 
fabrication  des  pots,  soit  à la  fabrication  des 
briques  de  four,  aux  environs  de  Cahors  dé- 
pirtement  de  Lot,  près  de  fa  Bastide,  dépar- 
tement de  Lot  et  Garonne  ; àFossay,  Gournayj 
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la  Billière,  Forge,  département  de  Seine  Infé- 
rieure; à Neureux,  Sancoin,  Pelvesin,  Sainte- 
Catherine  , département  de  l’Ailier;  à Urcay, 
la Bouchotte , département  du  Cher;  à Moril- 
cénis,  département  de  Saône  et  Loire;  Pfaf- 
fenhein , département  du  Bas-Rhin  ; à Villeu- 
trand  , près  Montmiral  y à Jussy,  etc.  etc. 

On  exploite  de  la  terre  à porcelaine  à Saint- 
Yriex,  département  de  la  Haute-Vienne;  à 
NiderScheffelsheim,  département  du  Bas-rhin; 

à Château-Dun  , à Bayonne,  etc.  etc. 

On  exploité  de  la  terre  à fayance  blanche 

dite  anglaise  , à Dèvres,  département  du  Pas- 
de-Calais  ,à  Monlereau  , à Morel  * département 
de  Seiné  et  Marne  j dans  les  environs  de  Port- 
Louis,  etc. 

On  exploité  de  la  terre  à pipe  qui  peut  aussi 
être  employée  pôur  la  fabrication  dè  la  tayence 
blanche  dite  anglaise,  à Forge,  à S.  Aubin  y à 
Belbeuf,  département  de  Seine  et  Marne,  à 
Dunkerque  , etc.  etc. 

On  exploite  dans  plusieurs  endroits  du  Bra- 
bant voisins  de  la  France,  des.argiles  pour  être 
employées  dans  les  verreries,  dans  les  fabriques 
de  fayances  blanches  dites  anglaises,  et  à la 
fabrication  des  pipes.  Ces  lieux  sont  Audunes, 
près  de  Namur,  Âutroche,  près  de  S.  Guillaiu 
et  dans  les  environs  de  Touinay.  On  en  ex- 
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ploite  encore  proche  d’Anvers  , dans  les  en* 

virons  de  Cologne,  etc.  etc. 

N’ayant  trouvé  jusqu’à  présent  d’analyses 
d’argile  sur  lesquelles  on  puisse  établir  quel- 
ques données , que  dans  Bergmann  , n’y 
ayant  trouvé  aucun  détail  sur  les  terres  argil- 
leuses  de  France , et  ces  terres  devenant  très- 
précieuses  par  leur  usage  dans  les  verreries  , 
les  fabriques  de  porcelaines  et  les  fayanceries 
à pâte  blanche  dites  anglaises,  j’ai  cru  utile  aux 
progrès  de  ces  manufactures  de  faire  l’analyse 
de  celles  qui  sont  le  plus  généralement  em- 
ployées , de  comparer  les  résultats  de  l’analyse 
avec  leur  usage. 

Je  me  propose  de  continuer  ces  analyses,  dé 
faire  connoître  un  grand  nombre  de  terres  ar- 
gilleuses  de  France  qui  peuvent  être  employées 
dans  ces  fabrications , et  d’indiquer  celles  qui 
sont  les  plus  propres  aux  divers  usages  que 
l’on  en  fait. 

Les  argiles  analysées  par  Bergmann  sont  celles 
de  Leranos , d’Osmunde  et  de  Harapshire;. 
leurs  parties  constituantes  sont  : 

Argile  de  Lemnos. 


Silice 47 

Alumine 19 

Cabonate 5,4 

Carbonate  de  magnésie 


H* 


dk  Chimie. 


Oxide  de  fer 7.  » 5,4 

Perte 17 

100 


Argile  d Osmunàe. 


Silice...,. 60 

Alumine 11,1 

Carbonate  calcaire 5,7 

Carbonate  de  magnésie o ,5 

Oxide  de  fer 4,7 

Perte , 18 

V IOO 


Argile  d’Hampshyre. 


Alumine, 25 

,11  * • ' <* 

Carbonate  calcaire 3,3 

Carbonate  de  magnésie 0,7 

Oxide  de  fer.. 3,7 

Perte... i5,5 


IOO 

Ainsi  ces  trois  argiles  analysées  par  Berg- 
inann  contiennent  de  la  silice  , de  l’alumine  , 
‘lu  carbonate  de  chaux,  du  carbonate  de  ma- 
gnésie, et  de  l’oxide  de  fer. 


Digitized  by  Google 


X^n  Annales 

La  proportion  de  la  silice  à l’alumine  étoit 
dans  ces  argiles  , savoir  : 

Les  argiles  dont  je  vais  présenter  les  résultats 
analytiques  et  que  j’ai  analysées , ont  été  tirées 
de  18  endroits  différens.* 

• ' * , * . i 

{Osmunde  ::  60  : n. 

Hamspshire  ::  5i,8  : 35. 

Leranos  ::  47  : ig. 

i°.  Un  argile  du  département  de  Côte-d’Or 
qui  m’a  été  donnée  par  M.  Sénovert  ; 

3°.  De  l’argile  des  environs  de  Tournay; 

3n.  l)e  l’argile  des  environs  de  Neureux; 

4°.  De  l’argile  des  environs  de  Montcénis , 
départerffëTfT  de  Saône  et  Loire  ; 

S r».  De  l’argile  des  environs  de  la  verrerie  de 
Sainte-Catherine  j 

6 De  l’argile  de  Pelvesin  ; 

7°.  De  l’argile  de  Forge , département  de 
la  Seine  Inférieure; 

80.  De  l’argile  d’Urcay, 

90.  De  l’argile  de  la  Bouchotte  ; 
io°.  De  l’argile  de  S.  Yriex  ; 

1 1°.  De  l’argile  de  Neuilly,  département  de 
l’Ailier  ; ~ 

1 30.  De  l'argile  anglaise  qui  m'a  été  donnée 
par  M.  Wedg  -Wood  ; 

i3°.  De  l’argile  de  Luecnay; 

14'.  De  l’argile  de  Sannoin  ; 
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i5°.  De  l’argile  de  S.  Pardoue; 

1 6°.  De  la  pâte  à fayan.ee  blanche  de  la  fa- 
brique de  Douay  ; 

1 6°.  De  la  pâte  à fayance  blanche  de  la  fa- 
brique de  Montereau  y 

170.  Du  feld-spath  broyé  de  S.  Yriex  , em- 
ployé dans  la  fabrication  de  la  porcelaine. 

Quelques-unes  de  ces  argiles  conlenoient 
une  très-petite  quantité  de  terre  calcaire;  d’au- 
tres un  peu  de  magnésie,  mais  jamais  de  fer, si 
ce  n’est  par  place , que  l’on  peut  facilement 
séparer  à la  main.  Comine  les  quantités  les 
plus  considérables  de  terres  calcaires  et  magné- 
siennes que  j’ai  obtenues,  «uonf  d’un  grain  sur 
100  , j’ai  cru  devoir  les  négliger,  lorsque  les 
proportions  de  la  terre  calcaire  ef  de  la  ma- 
gnésie dans  l’argile  ne  font  qu’une  centième 
partie  de  son  poids  > ellesne  produisent  presque 
point  d’effet  sur  les  trois  fabrications  que  nous 
considérons  dans  ce  mémoire. 


Les  différentes  argiles  que  j’ai  analysées  con- 
tenoient  sur  100  parties  savoir  : 


’M.  Sénovert . ./  7#  d'alumine. 

L t 82  de  terre  sili 


aftc  l’eau. 


ITournay 


Argile  de< 


Neur  eux 


. . . . .)  57  d*. 
£ 43  de 

C 44  d’t 
^ 56  de 


82  de  terre  silicée. 

57  d’alumine. 

43  de  ferre  silicée. 


alumine. 

; terre  silicée. 


r 

.Montcénis  . . J 45  d’alumine. 

J üo  de  terre  silicee. 
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Argile 


Pelvesin 

Ste-Catherine. 
grise . 


partiel.  aree  l’eaa; 

. 36  d'alumine. 

*1 64  de  terre  silicée. 

36  d’alumine. 

*164  de  terre  silicée. 


Forge 

Urcay . . • . . 
laBouchotte  . 

Ste-Catherine 
blanche. 


de  ^Neuilly . 

M. 


37  d’alumine. 

63  de  terre  silicée. 
3 » d’alumine. 

168  deterre  silicée. 

{3i  d’alumine. 

69  de  terre  silicée. 

I 3o  d’alumine. 

1 70  de  terre  silicée. 

27  d’alumine. 

73  de  terre  silicée. 


Wedgwood 


2 a d’aluminp. 

70  de  terre  silicée. 


Lucenay . . . 
Sancoin. . . . 
Pardoue  . 

Douay.  . . . 
Montereau  . . 


19  d'alumine. 

81  de  terre  silicée. 
18  d’alumine. 

‘182  de  terre  silicée. 

17  d'alumine. 

‘(.83  de  terre  silicée. 
17  d’alumine. 

83  de  terre  silicée. 
f 14  d’alumine, 
ï 86  de  terre  silicée. 


Terres  de  S.  Yriez 


(19  d’alumine. 

) 12  de  magnésie. 

J 7desulfatedebaryte 
^•62  de  silice. 


Feld-Spath  broyé  de  Saint- 
Yriex. 


12  d’alumine. 

9 de  magnésie. 
8 de  baryte. 

: 70  de  siltce. 


Com  tne 
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Comme  l’analyse  de  (i ) la  plupart  de  ces  terres 
n’a  été  faite  que  sur  des  échantillons  qui  m’ont  été 
donnés  ou  qui  m’ont  été  envoyés  , il  est  possible 
que  les  argiles  tirées  des  mêmes  lieux  aient  quel- 
ques différeuces  , car  je  me  suis  assuré  que  cinq 
morceaux  d’argile  pris  dans  différens  endroits 
du  même  banc  à Neureux,  coatenoient  : 

N°.  1.  « . . 

. partiel. 

. J 3 J, 5 d’alumine. 
(68,5  de  silice. 

N°.  a. . . . 

(33  d'alumine. 
{67  de  silice. 

N°.  3. . . . 

S35  d’alumine. 
^65  de  silice. 

4.  . . . 

(38  d’alumine. 

N*.  5 

I40  d’alumine. 
|6^  de  silice. 

De  plus , comme  toutes  les  argiles  retienneaf 
une  quantité  d’eau  plus  ou  moins  grande , et 
qu’il  est  presqu’impossible  de  les  amener  au 
même  degré  de  dessication,  on  trouve  souvent 
des  différences  considérables  dans  les  propor- 
tions d’eau  quelles  contiennent.  Aussi  ne  me 
suis-je  proposé,  dans  ce  mémoire,  d’autres 
comparaisons  que  celles  des  proportions  de  si- 
lice et  d’alumine  qui  sont  les  substances  prin- 

(1)  Il  est  aisé  de  voir  que  ces  proposions  sont  indé- 
pendantes de  l’eau  et  des  substances  gazeuses  qui  ont  pu  sa 
dégager  pendant  l’analyse  qne  l'on  a cru  devoir  négliger 
et  parce  qu'elles  n’entrent  pour  rien  dans  les  terres  cuites. 

Tome  XIV.  K 
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cipales  qui  entrent  dans  la  composition  des 
argiles,  et  qui  ont  de  l’iufluence  sur  la  fabrica- 
tion des  pots  de  verrerie , de  la  porcelaine  eide 
la  fuyauce  à pâte  blanche  dite  fayance  anglaise. 

Si  l'on  y prend  garde*  il  existe  deux  grandes 
différences  dans  les  argiles  :1a  première  , ainsi 
qu’ou  peut  le  voir  par  les  analyses  de  Berg- 
roann  et  par  celles  de  l’argile  de  S.  Yriex,  dé- 
pend de  la  nature  de  leurs  parties  constituantes, 
et  celle-ci  a une  influence  singulière  sur  leur  fu- 
sibilité : la  seconde,  lorsque  les  argiles  ne  con- 
tiennent que  de  la  silice  et  de  l’alumine,  est  dans 
la  variation  des  proportions  de  ces  deux  terres. 
Ou  voit  qu’elles  varient  dans  celles  que  j’ai 
aualyse'es  entre  t>G  et  32;  ce  qui  rend  les  pro- 
portions presque  quadruples  les  unes  des  autres. 

Ces  deux  diffe'rences  considérables  entre  les 
argiles,  la  première 'darislèÿ 'substances  qui  les 
composent,  la  seconde  dans  le9  proportidDS  des 
substances  semblables  dans,  les  argiles  qui  sont 
composées  des  mêmes  terres, nécessitent  un  choix 
particulier  dans  les  argiles  avant  de  les  em- 
ployer. Comme  toutes  ces  argiles,  à l'exception 
de  celles  qui  sont  colorées  par  des  oxides  mé- 
talliques /semblent  au  premier  aspect  avoir  peti 
de  différence  entr’elles , il  est  nécessaire  que  ces 
argiles  soient  analysées  avant  leur  emploi. 

La  suite  au  numéro  prochain. 
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RAPPORT 

ait  à V académie  sur  diverses  cristallisa- 
tions salines , qui  lui  ont  été  présentées 
par  Ikf.  le  Blanc. 

j’Ac  jldémii  ayant  chargé  MM.  Dauben- 
an#  Sage,  Berthollet  et  Haüy , d’examiner 
ne  suite  de  cristaux  salius  qui  lui  a été  présen- 
te par  M.  le  Blanc  , nous  allons  lui  en  rendre 
orapte» 

M.  le  Blanc  a déjà  obtenu  un  jugement  favo- 
abVe  de  l’académie  relativement  à plusieurs 
némoires  qui  renferment  les  résultats  de  scs 
)bservalions  sur  la  cristallisation.  Encouragé  par 
Viülérêt  que  l’académie  a pris  à scs  succès  il 
vient  aujourd'hui  lui  mettre  de  nouveau  sous 
les  yeux  les  produits  de  son  travail , dans  la  vue 
de  se  livrer  à de  nouvelles  recherches  et  de 
former  une  collection  de  cristaux  salins  la  plus 
compleite  et  la  plus  soignée  qu’il  lui  sera  pos- 
sible , si  l’académie  juge  cet  objet  digne  d’être 
suivi  avec  tous  les  soins  et  toute  l’assiduité  né- 
cessaires pour  le  bien  remplir.  Avant  de  donner 
notre  opinion  sur  le  projet  de  M.  le  Blanc,  nous 
croyons  devoir  offrir  à l’académie  un  résumé 

Kij 
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de  tous  les  travaux  entrepris  et  exécutés  ju  : 
qu'ici  par  ce  chimiste  sur  la  cristallisation. 

On  avoil  remarqué  qu’il  eo  éloit  des  cristau 
obleuus  par  les  procédés  de  la  chimie,  comm 
de  ceux  que  l’oa  retire  du  sein  de  la  terre 
c’est-à-dire  que  souvent  la  même  substance  s 
présentoit  sous  des  formes  qui  différoient  plu 
ou  moins  entr’elles , et  que  de  plus  une  même 
forme  étoit’  susceptible  de  varier  dans  les  dî- 
mentions  respectives  de  ses  diverses  parties;  mai* 
ten  général  on  avoit  peu  réfléchi  sur  les  circons- 
tances qui  déterminoient  ces  différentes  modi- 
fications, ou  si  elle  avoient  fixé  l’attention  de 
quelques  chimistes,  c’étoit  seulement  dans  des 
cas  particuliers  , comme  celui  de  la  cristallisa- 
tion ea  trémie  du  muriate  de  soude,  observée 
et  décrite  avec  beaucoup  de  soin  par  M.  Rouelle 
qui  eu  a fait  le  sujet  d'un  mémoire  imprimé 
parmi  ctux  de  l’académie.  M.  le  Blane  s’est 
proposé  d’étudier  ces  mêmes  circonstances  , de 
déterminer  linfluence  qu’elles  peuvent  avoir  sur 
les  métamorphoses  des  cristaux,  d’en  tirer  des 
conséquences  pratiques  pour  diriger  la  marche 
de  la  cristallisation  , en  un  mot , d’en  faire  la 
base  d’un  art  qui  fût  soumis  à des  principes 
fixes  et  susceptibles  d’une  application  raisonnée. 

Uue  des  causes  qui  contribuent  le  plus  au.v 
variations  de  forme  que  subissent  les  cristaux 
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originaires  d'une  même  subslance  , et  la  diffé- 
rence des  proportions  entre  les  principes  com- 
posans  de  cette  substance.  Ainsi  le  sulfate  d'a- 
lumine ordinaire  ou  avec  excès  d’acide  cristal- 
lisé en  octaèdre  régulier  eu  ajoutant  une  cer- 
taine quantité  de  base  , on  obtient  des  cubes  » 
et  s’il  y a excès  de  base,  jusqu’au  point  de  sa- 
turation , le  sel  ne  cristallise  plus,  et  ne  donne 
qu’un  magna . Si  la  proportion  de  l’acide  avec 
la  base  varie  entre  celle  qui  produit  l'octaèdre 
et  celle  d’où  résulte  le  cube  on  aura  des 
cristaux  à quatorze  faces  dont  six  parallèles 
a celle  du  cube  et  huit  parallèle#  à celles  de 
l’octaëJre  et  à mesure  que  le  rapport  des  prin- 
cipes composans  se  rapprochera  de  l’une  ou 
l’autre  des  limites  entre  lesquelles  se  trouve 
renfermée  la  faculté  de  cristalliser,  la  forme 
elle-même  participera  plus  ou  moins  de  l'oc- 
taèdre qui  répond  à l’une  de  ces  limites  , ou  du 
cube  situé  sur  la  limite  opposé.  11  y a plus, 
un  octaèdre  d’alun  soumis  à l’accroissement 
dans  une  liqueur  susceptible  de  produire  le  cube 
comme  d'un  premier  jet passe  lui- même  à la 
forme  cubique , et  réciproquement  un  cube 
d'alun  placé  dans  une  dissolution  avec  excès 
d’acide  , reprend  le  caractère  des  cristaux  qui 
naissent  immédiatement  de  cette  dissolution  f 
et  se  transforme  en  octaèdre. 

K iij 
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Les  différons  degre’s  de  rapprochement  entre 
les  molécules  salines  suspendues  dans  une  li- 
queur, suivant  que  ces  molécules  abondent  pins 
ou  moins  dans  un  espace  donné,  sont  encore 
une  des  circonslance  dont  M.  le  Blanc  a su  tirer 
parti  relativement  à éon  objet.  Il  a profité  aussi  de 
l'influence  de  lair  extérieur,  de  la  températuce 
et  même  de  la  position  des  cristaux  au  fond 
de  la  capsule,  pour  obtenir  des  résultats  diver- 
sifiées. C'est  en  portant  un  œil  attentif  et  éclairé 
sur  le  mécanisme  de  toutes  ces  différentes  cau- 
ses , en  démêlant  leurs  actions  à travers  l’espèce 
de  complication  qui  résulte  de  leur  concours', 
en  suivant,  pour  ainsi  dire  , toutes  les  nuances 
des  phéabttiènes  qu’elles  présentent  à l’obser- 
vation, que  M.  le  Blanç  est  déjà  parvenu , pour 
plusieurs  sels,  à maîtriser  les  résultats  de  la  cris- 
tallisation , à faire  naître  telle  modification  de 
forme-plutôt  que  telle  autre,  à obtenir  chaque 
forme  isolée  avec  des  faces  très-prononcées  , 
jouissant  d'une  belle  transparence,  si  elle  en 
est  susceptible,  et  enfin  sous  un  volume  sou- 
vent très-considérable,  et  dont  l’accroissement 
semble  ne  reconnoître  d’autre  terme  que  celni 
de  la  constance  même  de  l’opérateur. 

Les  cristaux  de  sulfate  d’alumine  que  M.  le 
Blanc  bi  présentés  récemment  à l’académie  justi- 
fient ce  que  nous  venons  de  dire  et  l’un  de 
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uoas  s’étant  rendu  à S.  Denis,  y a Yu  chez  ce 
chimiste  des  cristaux  de  sulfate  depuivre  cl  du 
plusieurs  autres  substances  qui  prouvent  éga- 
lement le  succès  avec  lequel  il  a commencé  à 
exécuter  le  grand  travail  dont  il  a conçu  1 idée, 
et  ce  qu’on  doit  attendre  de  son  zèle  et  de  scs 
talens  pour  le  conduire  à sa  perfection. 

Nous  croyons  eu  conséquence  que  l’académie 
doit  inviter  M.  le  Blanc  à s’occuper  de  former 
une  collection  complelte  de  tous  les  sels  cristal- 
lisés. Nous  pensons  de  plus  que  l’exécution  derc 
projet  mériteroit  d’autant  plus  d'être  favorisée 
par  des  encouragemens  particuliers,  que  M.  le 
Blanc  y a déjà  employé  un  lems  considérable  , 
et  que  la  constance  avec  laquelle  il  a suivi  sou 
travail  lui  a fait  faire  des  sacrifices  auxquels  son 
peu  d’aisance  ajoute  un  nouveau  pr  ix.  Enfin  il 
seroit  à desirer  que  la  collection  de  M.  le  Blanc 
fut  placée  dans  un  lieu  où  elle  put  servir  à l’ins- 
truction de  ceux  qui  culliveut  l’histoire  natu- 
relle et  en  particulier  la  cristallographie , et 
que  l’auteur  se  hâtât  de  publier  les  différens  mé- 
moires qu’il  a composés  sur  ce  sujet,  pour  di- 
riger ceux  qui  souhaiteroient  se  livrer  à la  pra- 
tique d’un  art  neuf  à beaucoup  d’égards,  inté- 
ressant pour  le  progrès  de  la  chimie,  et  dont 
on  pourra  même  tirer  des  lumières  pour  per- 
fectionner la  théorie  de  la  cristallisation. 

Kiv- 
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De  la  force  des  Acides , et  de  la  proportion 
des  substances  qui  composent  les  sels 
neutres  ; 


Ouvrage  traduit  de  l’Anglais  de  M.  Kirwan  , 
par  Madme  L. 

La  science  de  la  nature  ne  doit  sans  contre- 
dit son  origine  qu’à  l’observation  et  à l’expé» 
ïience  ; mais  lorsqu’elle  a fait  un  certain  progrès , 
les  connoissances  déjà  acquises  deviennent  un 
puissant  instrument  pour  en  acquérir  de  nou- 
velles. Cette  vérité  est  aussi  évidente  à l'égard 
de  la  partie  chimique  qu’à  l'égard  de  la  partie 
mécanique  de  celte  science  : aussi  son  étude 
présente- t-elle  un  double  objet,  ou  l'applica- 
tion des  connoissances  déjà  acquises  aux  arts 
utiles  à l’humanité , ou  le  perfectionnement  des 
moyeus  par  lesquels  on  peut  parvenir  à de 
nouvelles  découvertes*  Le  mérite  du  premier, 
lorsqu'on  réussit,  est  sans  contredi  t plus  apparent 
et  plus  frappant  ; mais  celui  du  dernier  n’est 
pas  moins  solide , et  les  procédés  au  moyen  des- 
quels on  peut  y parvenir  sont  infiniment  plus 
délicats.  Le  succèsdu  premier  est  le  plus  souvent 
dû  au  hasard;  l'intention  du  dernier  est  au  con- 
traire de  diminuer  et  finalement  d’anéantir  toute 
dépendance  du  hasard. 
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Dans  les  recherches  ehimiqucs  , toutes  les 
découvertes  qui  ne  sont  pas  purement  acci- 
dentelles sont  fondées  sur  la  counoissance  des 
propriétés  des  agens  qu’on  emploie,  et  parmi 
ces  3gens  les  acides  et  les  sels  neutres  sont  sans 
contredit  ceux  qui  jouent  le  plus  grand  rôle. 
Pour  les  employer  avec  sécurité,  il  est  nécessaire 
de  connoltre  avec  quelqu’exactitude  leur  quan- 
tité , leur  proportion  , leur  état,  ainsi  que  leur 
degré  de  concentration  ou  de  foiblessc.  Ce  pro- 
blème a été  regardé  jusqu'ici  comme  d’une 
très -grande  difficulté  , et  peu  de  personnes 
ont  cherché  -à  le  résoudre  : pénétré  de  son 
importance,  et  sans  m’en  dissimuler  les  diffi- 
cultés, j’en  ai  fait  le  sujet  de  mes  recherches, 
et  j’y  ai  employé , pendant  les  dix  années  qui 
Tiennent  de  s’écouler  , la  plus  grande  partie 
de  mes  loisirs.  Mes  premiers  essais  sont  déjà 
connus  du  public  ; leurs  défauts  et  leur  imper- 
fection m’ont  été  indiqués  de  la  manière  la  plus 
obligeante  par  MM  de  Morveau  et  Berthollet, 
dont  le  mérite  ne  peut  être  ignoré  dans  aucune 
partie  de  l’Europe.  Les  moyens  que  j’ai  depuis 
imaginés  pour  éviter  ces  imperfections,  ou  au 
moins  pour  diminuer  les  erreurs  qui  peuvent 
en  résulter , forment  le  sujet  de  cet  ouvrage  (i). 


( i ) Cet  écrit  a été  présenté  en  avril  dernier , et 
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De  la  proportion  d'acides  dans  les  acides 
minéraux. 

De  l'acide  muriatique. 

Cent  pouces  cubiques  de  gaz  acide  muria- 
tique pèsent , autant  que  j’ai  pu  l’estimer , 
60  grains , le  baromètre  étant  à 29,6 , et  le 
thermomètre  à 57  degrés.  Dix  grains  d’eau  en 
absorbent  dix  de  cet  air , le  baromètre  à 29 
pouces  6 lignes , le  thermomètre  à degrés. 
L’esprit  de  sel  ainsi  formé  occupe  l'espace  de 
1 3,5  grains  , à peu  de  chose  près  ; d’où  il  suit 
que  la  gravité  spécifique  de  cet  acide  est  1 5oo 
environ,  et  que  la  gravité  spécifique  de  l’acide 
marin  le  plus  pur  dans  son  état  de  condensation 
est  3,o3  (1).  Je  n’ai  pas  observé  si  l’absorption 


auroit  été  lu,  si  la  lettre  de  M.  Poujet  sur  laquelle 
beaucoup  de  ces  principes  sont  fondés , n’eût  pas  été 
égarée. 

(1)  Que  D = la  densité  du  mêlauge  » le  poids  de 
la  subslauce  la  plus  dense  , d sa  densité,  ! le  poids  d’un 
volume  égal  d eau  et  «’  i'  l les  memes  élétneus  de  la 

m t m’ 

substance  la  moins  dense  ; alors  D = lansi'exem- 

pie  ci-dessus  m+m’  =20,  et/  + r —=13,3,  alors  D 


20 
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3e  cet  air  produisoil  de  la  chaleur  .•  il  y à lieu  de 
le  croire  ; mais  ce  n’est  pas  une  preuve  que  la 
condensation  soit  plus  grande  que  celle  trouvée 
par  le  calcul.  La  gravité  spécifique  de  l’acide 
muriatique  le  plus  fort  qu’on  puisse  se  procurer 
et  conserver  aisément  , est  1,196.  On  trouve 
par  le  calcul  que  cent  parties  de  cet  acide  en 
contiennent  environ  49  de  celui  dont  la  gravité 
spécifique  est  de  i,5oo  , et  que  j’appelle  l’étalon 
de  l’acide  muriatique.  L’erreur  provenant  de  la 
condensation  excède  à peine  1 on  i,5  grain 
pour  cent.  En  mêlant  cet  acide  avec  différentes 
proportions  d’eau  , j’ai  eu  les  résultats  d’après 
lesquels  la  table  suivante  a été  calculée. 

Maintenant  , pour  trouver  la  gravité  spécifique  du  gar 
acide  muriatique  condensé  le  plus  dense,  nous  avons  , 

m + rn — /*  D S 

d’après  l'équation  ci-dessus,  /£=  - 1 — — •* 

D i,S 

m 10 

— 3,3,  et  1 — = — — 3,o3  ; ce  qui  difTére 

/ 3,3 

très-peu  du  résultat  de  mou  premier  ouvrage.  Mais  une 
erreur  de  pure  inadvertance  s’est  introduite  dans  les 
calcuU  subséquens  ; i56a  ayant  été  écrit  pour  i5o2,  le 
résultat  que  je  présentai  fut  de  122  au  lieu  de  62  Ainsi 
au  lieu  de  i562  — 1440  =:  122,  on  doit  dire  i5o2  — • 
1443  = 62. 

Alors  m'  1440  ï — — — = 1175,04  ; m = 6»; 

ni! 

6j 

/=  — = 20  : alors  D ou  la  densité  du  mélange  = 
h 
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l'ahle  de  la  quantité  d’acide  étalon  dont  la 
densité  est  de  i,5oo  contenue  dans  de  l acid  et 
muriatique  d'une  densité  inférieure. 


- 

roo 

parties. 

Pro- 
por- 
tions 
de  l’é- 
talon. 

100 

parties. 

Pro- 
por- 
tions 
de  r<<- 
taloo. 

100 

parties. 

m 

1,196 

49 

1,147 

37 

i,l  o36 

1,191 

48 

1,1414 

36 

1 0984 

1,187 

47 

1,1396 

35 

1,0942 

i,i  83 

46 

i,i358 

34 

1 0910 

M79 

45 

I,l320 

33 

1,0868 

1,175 

44 

1,1282 

32 

1,0826 

1,167 

43 

1,1244 

1,1206 

3t 

1,0784 

42 

3> 

1,0742 

19  I 

i,i63 

41 

1,1168 

29 

i,c63o 

16  S 

ï,i59 

4° 

1,1120 

28 

1,0345 

10  1 

i,i55 

i,i5i 

b 

38 

1,1078 

2? 

1,0169 

- Pour  trouver  les  fractions  entre  deux  quan- 
tité^ d’acide  étalon , tel  qu’il  est  indiqué  dans  la 
table  (i),  à une  décimale  près,  il  faut  prendre 


l502 

— =:  1256,  à-peu-près  comme  dans  mon  premier 

1195, Si 

ouvrage. 

(1)  Quoique  la  formation  de  cette  table  m'ait  coûté 
plus  de  peine  que  les  suivantes  , je  crains  qu’elle  soit 
plus  imparfaite  , ma  balance  ayant  clé  dérangée  dans 
l’examen  successif  des  densités  par  l'action  répétée  de 
la  vapeur  de  l’acide. 
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la  différence  entre  les  densités  correspondantes 
aux  quantités  intégrales  de  l’étalon  et  diviser 
cette  différence  par  10;  ce  qui  donne  un  quo- 
tient , lequel  ajouté  successivement  aux  densités 
les  plus  foibles,  ou  soustrait  des  plus  fortes, 
donne  les  densités  correspondantes  aux  quantités 
d'étalon  des  mélanges  intermédiaires. 

De  l'acide  sulj urique. 

11  m’a  été  observé , il  y a quelques  années  ÿ 
par  le  très-babile  et  très-loyal  chimiste  M.  de 
Morveau,  que  dans  les  mélanges  de  cet  acide 
avec  l’eau  , l’augmentation  de  densité  qu’on 
trouve  au-delà  de  ce  qu’indique  le  calcul,  de- 
voit  principalement  être  attribuée  à la  condenr 
salion  de  la  partie  aqueuse  plutôt  qu’à  celle 
de  la  partie  acide  , comme  je  Pavois  dit.  Je 
sentis  la  justesse  de  celte  observation  qui  ren- 
versoit  les  conséquences  sur  lesquelles  j’avois 
fondé  mes  premiers  calculs  : cependant  quelque 
convaincu  que  je  fusse  que  c’étoit  de  leur 
exactitude  que  dépendoit  la  précision  dans  les 
analyses  chimiques  , j’étois  très- embarrassé  pour 
trouver  une  méthode  plus  exacte  de  les  former, 
jusqu’à  ce  que  j’eusse  entendu  la  lettre  inté- 
ressante de  M.  Poujet  dernièrement  lue  à l’aca- 
démie ( i ).  Je  ne  pouvois  ni  faire  ni  me 


Gqoglc 


(i)  Et  maintenant  publiée  dans  les  Transactions  dû 
1789. 
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procurer  de  l’acide  sulfurique  concentré  dont  U 
gravité  spécifique  fut  2,000  à la  température  de 
6o°.  Cependant  dans  les  climats  froids  cet  acide 
a été  fréquemment  produit  ; et  comme  c'est  le 
plus  fort,  ou  à-peu-près,  qui  puisse  être  obtenu 
par  l’art,  je  l’ai  pris  comme  étalon  de  la  force 
de  tous  les  autres  acides  de  cette  espèce.  D’après 
la  fnultitüde  d’expériences  que  j’ai  faite  avec  des 
acides  d'une  densité  inférieure  comme  1 ,8846, 
1,8689,  i>So4a>  1)7^00  , j’ai  lieu  de  penser 
que  la  condensation  d’un  poids  égal  d'acide 
étalon  et  d'eau  s’élève  à ~ du  tout.  Alors  ap- 
pliquant les.  formules  de  M.  Poujet  pour  dé- 
terminer lesaccroissemens  de  densité,  j’ai  trouvé 
les  résultats  ci-après  : 


Nombre 
des  parties 
d'eau. 

Nombre  des 
parties  de 
l'acide  étal. 

Augmentation 
de  ! 

densité. 

5 

95 

0,0252 

10 

’ * .90 

0,0679  • - 

. i5 

85 

0,0479 

20 

80 

o,o856 

25 

75  • 

■'  0,0699 

3o 

. 70 

0.IJ19 

35 

65 

O.I2l3 

40 

60 

8,1279 

45 

55 

o.i3i9 

5o 

5o 

0,1 333 

F.n  ajoutant  ces  augmentations  aux  gravités 
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spécifiques  trouvées  par  le  calcul , et  prenant 
le  medium  arithmétique  pour  les  quantités  in- 
termédiaires de  l’étalon,  j'ai  formé  les  cinquante 
premiers  nombres  de  la  table  ci-après,  page 
iôa.  Les  autres  l’ont  été  par  des  observations 
immédiates  de  la  manière  suivante,  eu  obser- 
vant que  les  gravités  spécifiques  étaient  tou- 
jours prises  entre  59,5*  et  60® , ou  au  plus  à 
60,5®  du  thermomètre  de  Fahreneit. 

i°.  J’ai  trouvé  par  la  partie  précédente  de 
la  table,  que  100  parties  d’acide  sulfurique  con- 
centré dont  la  gravité  spécifique  est  1,8472, 
conlenoit  88,5  parties  d’étalon,  et  conséquem- 
ment que  400  grains  de  cet  acide  en  conr 
tiennent  534- 

a°.  J’ai  pris  alors  six  portions  de  cet  acide 
contenant  chacune  4°o  grains,  et  j’y  ai  ajouté 
autant  d’eau  qu’il  en  falloit  pour  qu’elles  con- 
tinssent respectivement  48>46>44>4a>  4°  et 
33  grains  de  l’acide  étalon.  Pour  trouver  la 
quantité  d’eau  qui  devoit  être  ajoutée  à chaque 
portion  d’acide  pour  qu’il  contint  la  propor- 
tion donnée  d’acide  étalon,  j’ai  employé  l’ana- 
logie suivante  : soit  æ la  quantité  d’eau  qu'il 
faut  ajouter  à 400  parties  de  l’acide  pour  que 
le  mélange  contienne  4#  pour  cent  de  l’acide 
étalon. 

Alors  400  t x : 554  : : 100  : tfi-,  ce  qui 
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donne  19,200  --  48  x =*  S54oo  ; ou  48  x = 

35,4oo  — 19200  = 16200,  et  par  conséquent 

æ = -6’100  = 557,5. 

*8  ' 

De  cette  manière  j’ai  trouvé  les  quantités 
d’eau  qu’il  faut  ajouter  pour  chacune  des  autres 
proportions. 

Des  mélanges  étant  faits,  ils  étoient  mis  à 
part  pendant  quatre  jours  et  remués  tous  les 
jours  avec  un  tube  de  verre,  qui  restoit  dedans; 
ils  étoient  soumis  à l’expérience  le  cinquième 
jour;  après  quoi  on  en  retiroit  moitié,  on  ajo u- 
toit  .autant  d’eau  qu’on  avoit  ôté  de  liqueur, 
et  alors  on  les  laissoit  reposer  trois  jours.  C’est 
ainsi  que  j'ai  déterminé  les  gravités  spéci- 
fiques correspondantes  à 24,  23,  22,  21 , 20 
( et  19  pour  cent  de  l’étalon.  Six  nouvelles  por- 
tions de  400  grains  chacune , de  l’acide  con- 
centré dont  la  gravité  spécifique  etoit  1,8398, 
furent  prises  , et  la  proportion  convenable 
d’eau  fut  ajoutée  à chacune;  et  après  trois  jours 
de  repos  et  d’agitation  répétée,  leurs  densités 
à la  température  de  6o°  furent  examinés  comme 
ci-dessus;;  par  ce  moyen  on  obtint  les  gravités 
correspondantes  à un  acide  qui  auroit  56$  34, 
5a,  3o,  28  et  26  pour  cent  de  l’étalon.  Moitié 
de  ces  portions  mêlées  avec  moitié  eau  don- 
nèrent, après  trois  jours  de  repos  et  d’agita- 
tion 
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lion,  les  densités  correspondantes  à 18,  17, 
16,  iS,  i4  et  i3  pour  cent  de  l’étalon,  à la 
température  ci-dessus.  La  balance  que  j’em- 
ployois  trébuchoit  à ± de  grain  chargée  de 
deux  onces  , et  le  solide  employé  étoit  un  petit 
ballon  de  verre  contenant  du  mercure  qui,  pesé 
dans  l’eau  à une  température  de  56  degrés  et 
suspendu  par  un  crin , perdoit  27,88  grains  de 
son  poids  ; mais  lorsqu’il  plongeoit  dans  l’acide 
nitreux  ou  acide  marin  , il  étoit  alors  suspendu 
par  un  fil  d’or  fin , et  perdoit  27,78  grains  de 
son  poids  dans  l’eau. 

J’ai  examiné  et  rectifié  dans  diverses  occasions 
plusieurs  parties  des  cinquante  premiers  nombres 
de  la  table  de  la  même  manière  j mais  en  général 
je  les  ai  trouvées  justes. 
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Table  des  quantités  d'acide  sulfurique  étalon  a 2000  conte - 
nues  dans  l’acide  sulfurique  d’une  pesanteur  spécifique 
inférieure. 


Température  68  degrés. 


100 

parties. 

Proportion» 

d’aeide 

étalon. 

loo 

parties. 

«5 

a 

0 u . 
:3  c 
c ’US 

adZ  S 
c- 

100 

parties. 

Proportion* 

d’aride 

étalon. 

2,000 

IOO 

1,6217 

67 

1,2847 

04 

1 ,9859 

99 

1,6122 

66 

1,2757 

33 

1 > 97 1 9 

98 

1,6027 

65 

1,2668 

32 

1,9579 

97 

i,5932 

64 

1,2589 

3i 

1,9489 

96 

i,584o 

63 

1,25  10 

3o 

1,9299 

95 

1,5748 

62 

1,241 5 

29 

1 ,9168 

94 

1 ,5656 

61 

1,2820 

28 

1,9041 

93 

1 ,5564 

60 

1,2210 

27 

1,8914 

92 

1,5473 

59 

1,2101 

26 

1,8787 

9* 

i,5385 

55 

1,2009 

25 

1 ,8660 

90 

1 ,5292 

57 

1,1918 

-4 

1 ,8.642 

89 

i,5ao2 

56 

1 , 1 836 

23 

.,8424 

88 

1 ,5i 12 

55 

1,1746 

22 

i,83o6 

87 

54 

1 , 1 678 

2 l 

1,8188 

86 

i,4933 

53 

1,1614 

20 

1 ,8070 

85 

• ,4844 

52 

i,i53i 

>9 

1,7969 

84 

1,4755 

5 1 

1 , 1 398 

18 

» ,78/*9 

83 

1,4666 

5o 

1 , 1 3o9 

«7 

1,7738 

82 

1,4427 

49 

1, 1208 

l6 

1,7629 

81 

1,4189 

48 

1,1 129 

i5 

«>75l9 

80 

1,4099 

47 

1,1011 

i4 

1,7416 

79 

1,4010 

461 

1 ,o955 

i3 

I,73l2 

78 

1,3875 

45 

1,0896 

1 2 

1,7208 

77 

1 ,374 1 

44 

1 ,o833 

1 1 

1,7104 

76 

1 ,3663 

43 

1,0780 

10 

1 ,7000 

75 

i,3586 

4a 

1,0726 

9 

1,6899 

74 

1,3473 

4» 

1 ,0666 

8 

1,6800 

73 

1 ,336o 

40 

i ,06 1 0 

7 

1 ,6701 

72 

1,8264 

39 

1,0  555 

6 

1,6602 

7» 

i,3i49 

38 

1,0492 

5 

i,65o3 

70 

I,3lC2 

37 

1 ,o45o 

4 

1,6407 

69 

i,3o56 

36 

1 ,0890 

3 

l,63l2 

68 

l,295l 

35 

1 ,o343 

2 
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Les  onze  derniers  nombres  n’ayant  été  dé-  * 
terminés  que  par  analogie , en  observant  les  , 
séries  des  décroissemens  dans  les  quatre  den- 
sités précédentes,  on  ne  doit  les  regarder  que 
comme  des  approximations. 

Pour  connoître  quelle  seroit  à la  tempéra- 
iture  de  6o°  la  pesanteur  spécifique  d’acides  sul-v 
furiques  de  densités  données  à tous  degrés  de 
température  entre  49°  et  70 , et  pouvoir  ainsi 
déterminer  la  proportion  d’acide  étalon  qu’ils 
contiennent , j’ai  fait  les  expériences  suivantes  : 


Degrés  de 
température. 

Gravité 

spécifique  de  1‘acide  j| 

A 

B 

C 

70 

1,8593 

1,6969 

i,3845 

65 

1,8317 

1 ,6983 

1,3866 

1 ÔO 

1 ,836o 

1,7005 

i,3888 

55 

1 ,838a 

1,7037 

1 .38q8  8 

5o 

1 ,8403 

1 ,7063 

8 

49 

1 ,8403 

— 

1 ,3q26  1 

On  voit  par  ce  tableau  , 
i°-  Qu’un  acide  sulfurique  dont  la  densité 
entre  4g  et  70  degrés  se  trouve  approcher  de 
celle  exprimée  da  ns  la  coloune  A , gagne  ou 
perd  0,00126  de  sa  gravité  spécifique  par  cha- 
que deux  degrés  entre  6°  et  70°  de  Farenheit , 

L ij 
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et  0,00086  par  chaque  deux  degrés  entre  4g 
et  6o°. 

20.  Qu’un  acide  sulfurique  , dont  la  densité 
entre  5o  et  70°  approche  de  celle  exprimée 
dans  la  colonne  B,  gagne  ou  perd  0,001 48  par 
chaque  deux  degrés  entre  5o  et  70°,  et  0,00017 
par  chaque  deux  degrés  entre  5o  et  6o*j  d’où 
il  suit  qu’un  acide  plus  fort  et  moins  altéré 
par  la  variation  de  température , qu’un  acide 
plus  foible  ; ce  qui  d’abord  m’avoit  paru  être 
une  irrégularité  ; mais  depuis  j’ai  jugé  que  cette 
circonstance  dépendoit  de  l’accroissement  de  la 
densité  qui  est  augmentée,  lorsque  de  plus  gran- 
des proportions  d’eau  sont  mêlées  avec  un  acide 
plus  fort. 

3°.  Qu’un  acide  sulfurique , dont  la  densité 
entre  le  5o  et  le  70°  approche  de  celle  expri- 
mée au  même  degré  dans  la  colonne  C , gagne 
ou  perd  0,00086  pour  chaque  deux  degrés 
entre  60  et  70°  inclusivement , 0,00076  entre 
ko  et  6o°.  Je  n’ai  pu  appercevoir  de  différence 
entre  45  et  5o  degrés. 

De  l’acide  nitrique. 

La  gravité  de  l’acide  nitrique  le  plus  con- 
centré que  j’aie  pu  obtenir  étoit  de  i,5543  à 
température  de  6o°  ; il  étoit  d’une  couleur 
rouge  jaunâtre  et  si  fortement  phlogistiqué  et 
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volatil,  qu’il  étoit  impossible  de  faire  aucune 
expérience  exacte  sur  lui,  lorsqu’il  n’étoit  mêlé 
qu’avec  une  petite  proportion  d’eau;  mais  lors- 
qu’il étoit  mêlé  avec  un  poids  égal , sa  densité 
augmentoit  d’environ  ■—  du  poids  total.  D’après 
cette  donnée  je  formai  les  cinquante  premiers 
nombres  de  la  table  suivante  par  le  calcul,  en 
adoptant  les  formules  deM.Poujet.  J’ajoutai  les 
autres  d’après  des  expériences  faites  ainsi  que 
je  l’ai  dit  pour  l’acide  sulfurique.  C’étoit  com- 
munément à la  température  de  5g, 5°  à 6o° , ra- 
rement à Go, 5°  , que  je  déterminois  les  densités. 
L’acide  que  j’ai  employé  étoit  l’acide  jaune  pâle 
dont  la  gravité  spécifique  étoit  i,4ogg;  mais  je 
considère  le  premier  comme  étalon. 


Liij 
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Table  de  la  quantité  d'acide  nitrique  étalon  dont 
densité  est  1,5543  contenue  dans  les  acides  nitri- 
ques de  densités  inférieures  , la  température  étan-t 
de  6o  degrés  au  thermomètre  de  Farenkcit. 


ÎOO 

parties. 

en 

G 

.2  *= 

*2  c 

u 0>-2 
C -G  * 

O ? 

‘M  “■ 

* 

100 

parties. 

Proportions  ! 
de 

Pétalou. 

100 

parties. 

Proportions 

de 

l'étalon. 

i ,5543 

IOq 

1 ,4018 

70 

1,2586 

44 

1 ,5a ç5 

95 

1,3975 

69  , 

1,2525 

43 

i,5i83 

94 

1,3925 

68 

1,2464 

42 

1 ,5070 

93 

i,3875 

67 

1,2419 

4» 

1,49s? 

9a 

r,38a5 

66 

i,a374 

90 

1,4844 

9« 

1,8775 

65 

1,2291 

39  i 

i,473i 

90 

1,3721 

64 

1,2209 

38 

J.49'9 

89 

1,3671 

63 

1,3180 

37 

/ i.47°7 

88 

1,3621 

6a 

1 ,2 1 52 

36 

1,4695 

87 

i,357i 

6l 

1 ,2o33 

35 

i,4683 

86 

i,352i 

60 

i ,201 5 

?4  ; 

1,4671 

85 

1 ,3468 

59 

1,1963 

33 

1,4640 

84 

1,3417 

58 

i»i  91 1 

3o 

1 ,461 1 

83 

i,3366 

57 

1,1845 

3i 

1 ,458a 

82 

i,33i 5 

56 

1>,779 

3o 

1 ,4553 

8» 

1 ,3a64 

55 

1 , 1 704 

29 

1 ,4524 

80 

i,3a  1 3 

54 

1 , 1 639 

28 

* .447 1 

79 

1 .3i 60 

53 

1, i58i 

27  I 

1 ,4422 

78 

i,3 108 

5a 

1,1524 

26 

1 ,4373 

77 

1 ,3o56 

5i 

1,1421 

a5 

i,43a4 

76 

i,3oo4 

5o 

1 * i3i9 

24, 

1 ,4276 

75 

1,291 1 

49 

1 , 1 284 

23  j! 

1,422a 

74 

1,281 2 

48 

1,1 141 

32 

1,417» 

73 

1,2795 

47 

1 , 1 1 65 

2 l 

1,41 20 

73 

1,2779 

46 

1,1111 

20 

1,4069 

71 

1,2687 

45 

1 , 1 040 

19 

I 


Digitized  by  Google 


de  Chimie.  167 

Comme  la  gravité  spécifique  de  l’acide  ni- 
trique varie  considérablement  suivant  les  dif-  / 
férentes  températures  , j’ai  fait  les  expériences 
suivantes  pour  déterminer  le  rapport  de  sa  den- 
sité depuis  1 5 degrés  du  thermomètre  jusqu  à 
70,  avec  cette  même  densité  à 60  degrés,  et 
par  conséquent  pour  trouver  la  quantité  d a- 
cide  étalon  contenu  dans  chaque  liqueur. 


Degré  de 
tempéra- 
ture. 

Pesanteur  spécifique  de  l’acide  || 

A 

1 

B 

70 

1,4178 

1 ,23ao 

65 

■ ,4225 

1,234a 

60 

*>4279 

i,a363 

55 

i,43o4 

1,2384 

5o 

i,4336 

i ,2406 

45. 

1 ,4357 

i,24'7 

Cette  table  nous  fait  'voir , 
i°.  Que  l’acide  nitrique  dont  la  densité  entre 
45  et  70°  inclusivement , est  semblable  aux 
densités  correspondantes  aux  mêmes  tempé- 
ratures dans  la  colonne  A,  gagne  ou ^ perd 
0,00107  par  chaque  degré  entre  60  et  70°. 
0,00067  par  chaque  degré  entre  4o  et  6o°. 
Et  0,00042  p ar  chaque  degré  entre  45  et  5o°. 
a°  Que  l’acide  nitrique  dont  la  densité  entre 
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45  et  70“  est  semblable  aux  densités  correspon- 
dantes k la  même  température  dans  la  colonne 
B , gagne  ou  perd  o,ooo45  par  chaque  degré 
entre  5o  et  70° , et  0,00023  par  chaque  degré 
entre  45  et  5o°. 

$ I I. 

De  la  proportion  des  ingrèdiens  qui  entrent 
dans  la  composition  des  sels  formés  par  l’a- 
cide muriatique  ordinaire. 

Ce  problème  renferme  toutes  les  difficultés 
des  précédens  et  en  outre  quelques-unes  qui  lui 
sont  particulières  : car, en  supposant  que  la  pro- 
portion d’acide  soit  donnée  , il  restera  toujours 
à en  déterminer  la  force  : sans  cela  ce  mot  ne 
présente  aucune  signification définie.Il  est  donc 
toujours  nécessaire  de  rapporter  l’acide  à un 
étalon  connu.  Les  chimistes  dont  les  recherches 
ont  précédé  ou  accompagné  les  miennes  , ont 
considéré  l’acide  que  les  sels  neutres  retenoient 
lorsqu’ils  avoient  été  exposés  à une  chaleur  rouge, 
comme  le  plus  fort  possible.  Mais  à moins  que 
tous  ces  sels  ne  possèdent  le  même  pouvoir  de 
retenir  les  acides  à une  chaleur  rouge , ce  terme 
doit  avoir  une  signification  différente  suivant 
qu’on  l’applique  à différens  sels , et  conséquem- 
ment il  ne  présente  pas  une  idée  déterminée. 
Maintenant  il  est  bien  connu  que  les  différens 
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sel  neutres  possèdent  ce  pouvoir  à différens 
degrés.  En  outre  le  terme  chaleur  rouge  est  un 
terme  d’une  grande  latitude  et  comprend  des 
degrés  de  chaleur  très  - différens  les  uns  des 
autres. 

On  retrouveroit  à-peu-près  les  mêmes  diffi- 
cultés, si  on  s’attachoit  à déterminer  la  pro- 
portion d’eau  contenue  dans  ces  sels,  en  suppo- 
sant toutefois  qu’ils  en  contiennent  tous  quel- 
ques portions.  On  a généralement  supposé  que 
la  perte  de  poids  que  les  sels  neutres  éprou- 
vent lorsqu’ils  sont  exposés  aune  chaleur  rouge, 
exprimoit  la  quantité  de  leur  eau  de  cristalli- 
sation; mais  il  est  maintenant  reconnu  que  quel- 
ques uns  d'eux  perdent  aussi  une  portion  de 
leur  acide  à cette  chaleur  , sans  parler  de  la 
difficulté  d’employer  constamment  dans  tous  les 
cas  le  même  degré  de  chaleur,  et  quand  même 
on  pourroit  y parvenir,  de  supposer  qu’ils  pos- 
sèdent tous  le  même  pouvoir  de  conserver  la 
partie  aqueuse.  D’abord  l’ancienne  opinion  que 
la  présence  de  l’eau  est  nécessaire  pour  la  cris- 
tallisation, et  qu’il  en  entre  dans  la  composi- 
tion des  cristaux  , est  dénuée  de  fondement , 
puisqu’il  est  maintenant  reconnu  que  les  cris- 
taux peuvent  être  formés  par  la  voie  sèche.  De 
plus  ceux  qui  se  forment  par  la  voie  humide  , 
comme  les  cristaux  pierreux , ne  retiennent  pas 
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la  plupart  une  quantité  sensible  du  liquide  dans 

lequel  ils  ont  été  formés. 

Déterminé  par  ces  considérations,  j’ai  aban- 
donné en  grande  partie  l’ancienne  méthode,  -et 
j’y  ai  substitué  la  suivante.  D’abord  j’ai  saturé 
une  quantité  déterminée  d’alcali  ou  autre  base 
avec  un  acide  dont  la  gravité  spécifique  m’é- 
toit  connue  et  dans  lequel  je  pouvois  déter- 
miner par  mes  tablés  la  quantité  d’acide  étalon 
contenu.  J’ai  alors  pris  une  autre  solution  d’une 
quantité  connue  de  sel  neutre  de  la  même  es- 
pèce que  celle  formée  par  saturation  , et  j’ai 
examiné  la  gravité  spécifique  des  deux  solutions 
à la  même  température  , ajoutant  de  l’eau  à la 
plus  forte  des  deux,  jusqu’à  ce  que  leur  den- 
sité devînt  égale.  Concluant  alors  qu’il  existoit 
une  égale  proportion  de  sel  dans  chacune , et 
la  quantité  absolue  de  sel  contenue  dans  l’une 
des  deux  étant  connue , il  m’étoit  aisé  de  dé- 
terminer la  quantité  de  l’autre  par  le  poids. 
Cette  méthode  cependant  est  sujette  à une  pe- 
tite inexactitude,  car  on  ajoute  toujours  un  léger 
excès  d’acide  , de  peur  qu’il  n’y  ait  une  perte 
de  liqueur  dans  les  essais  de  saturation  avec  les 
couleurs  bleues  végétales,  et  cela  rend  la  densité 
de  la  solution  dusel  régénéré  un  peu  plus  grande 
qu’elle  ne  devroit  être  d’après  la  proportion 
de  sel  qu’elle  contient  5 outre  que  dans  plusieurs 
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cas  la  proportion  de  l’eau  de  cristallisation  doit 
être  déterminée  par  l’esposition  à la  chaleur. 

Du  tartre  vitriolé  ou  sulfate  de  potasse. 

Mon  premier  soin  a été  de  me  procurer  de 
l’alcali  végétal  très-pur.  Dans  cette  vue  j’ai  bridé 
une  quantité  de  crème  de  tartre  dans  un  creuset 
d’argent , et  après  la  dissolution  , la  filtration 
et  l’évaporation  à siccité  à une  chaleur  rouge  , 
j’ai  trouvé  que  l’alcali  pesoit  i5z5,5  grains  : je 
l’ai  fait  dissoudre  dans  de  l’eau  distillée,  et  le 
total  pesoit  alors  457ograins.  J’ai  pris  56o  grains 
qui  contenoient  120  grains  d’alcali  non  caus- 
tique , et  je  les  ai  saturés  avec  de  l’acide  sul- 
furique soigneusement  purifié,  dont  la  gravité 
spécifique  étoit  i,565,  et  qui,  d’après  ma  table  , 
contenoit  61  pour  100  d’acide  étalon.  La  quan- 
tité employée  étoit  de  i5o  grains  qui  conte- 
noient 79  d’étalon.  L’acide  carbonique  dégagé 
étoit  de  54  grains,  et  par  conséquent  la  quan- 
tité réelle  de  l'alcali  étoit  120 — 3u=86  grains. 
La  solution  étant  trouble,  je  l’allongeai  avec 
de  l’eau.  Lorsque  j’en  eus  ajouté  3238  grains, 
sa  gravité  spécifique  étoit  1 ,oi3,  la  température 
étant  6o°.  Le  poids  total  étoit  56o-+-i3o-l- 
3238  — 3<*=56g4  grains.  43  grains  de  tartre 
■vitriolé  ( sulfate  de  potasse  ) dissous  dans  1017 
grains  d’eau  distillée  ont  la  meme  gravite  spéci- 
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fique , la  température  étant  6o°  j d’où  il  suit 
que  la  proportion  de  sel  dans  chaque  solution 
étoit  égale.  Mais  dans  cette  dernière  la  quan- 
tité de  sel  étoit  ■— } alors  la  quantité  de  sel 
dans  la  première  étoit  ^ = i5g,52  grains. 

Maintenant  de  cette  quantité  il  y en  avoit  seu- 
lement 86  d’alcali  : par  conséquent  l’excédent , 
c’est-à-dire  70,62  , étoit  d’acide  ou  d’acide  et 
d’eau.  La  quantité  d’acide  employé  dans  la  sa- 
turation contenoit  79  grains  d’étalon  ; mais  l’a- 
cide resté  dans  la  combinaison  montoit  seule- 
ment à 70,52  grains  : il  y avoit  eu  par  consé- 
quent 8 grains  5 qui  ne  s’étoient  pas  combinés 
et  qui  étoient  de  l’eau  pure.  Ainsi  l’acide  qui 
est  entré  dans  la  combinaison  est  plus  fort  que 
, l’étalon  ; et  puisque  79  parties  d’étalon  perdent 
8,5  par  l’union  avec  l’alcali  végétal  pur,  100 
parties  de  ce  même  étalon  perdroient  10,75 
grains.  Ainsi  89,26  parties  d’acide  de  la  force 
de  celui  qui  est  entré  en  combinaison  avec  l’al- 
cali pour  former  du  tartre  vitriolé  ( sulfate  de 
potasse  ) , contiennent  autant  d’acide  que  1 00 
parties  d’étalon , et  de  là  100  parties  de  ce  fort 
acide  sont  équivalentes  à 112  de  l’étalon  : par 
conséquent  100  parties  d’alcali  végétal  caus- 
tique sec  saturent  près  de  92  d’acide  sulfurique 
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étalon  ou  82  à-peu-près  d’acide  sulfuri- 
que le  plus  fort,  et  produisent  182  du  tar- 
tre vitriolé  ( sulfate  de  potasse  ) dans  son 
état  ordinaire  cristallisé  sec.  Cette  dernière 
conclusion  est  la  plus  certaine  , étant  indépen- 
dante d’aucune  erreur  dans  les  calculs  de  la 
table. 

Ainsi  100  parties  de  tartre  vitriolé  ( sulfate 
de  potasse  ) contiennent  62  de  pur  alcali  et  45 
de  l’acide  le  plus  fort,  équivalant  environ  à 5o, 42 
d’étalon. 

Il  n’y  a pas  de  raison  de  supposer  d’après 
cela  que  ce  sel  contienne  aucune  partie  d’eau 
de  cristallisation  ; on  doit  plutôt  en  tirer  la  con- 
séquence contraire  : car  à une  chaleur  au-dessous 
de  l’ignition  il  ne  perd  rien  de  son  poids,  et 
exposé  à une  chaleur  rouge  pendant  une  demi- 
heure  , il  tombe  en  poudre , et  100  grains  en 
perdent  à peine  un  : encore  cette  légère  diffé- 
rence peut-elle  dépendre  ou  d’un  peu  d’humidité 
accidentelle  ou  d’une  petite  portion  de  sel  perdue 
et  dissipée.  M.  Storr  a remarqué  que  ce  sel  ne 
perd  pas  d’eau  de  cristallisation  à aucun  degré 
de  chaleur  jusqu’à  5yo  degrés. 

Pour  comparer  les  résultats  de  celte  méthode 
avec  ceux  que  j’ai  obtenus  duhs  'mes  anciennes 
expériences,  j’ai  évaporé  la  solution  saturée  à 
eiccité , employant  à la  fin  une  chaleur  de  36o 
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degrés.  lie  sel  ainsi  formé  pesoit  i58  grains. 
Cette  augmentation  de  poids  pouvoit  être  due  à 
de  la  poussière  tombée  pendant  l’évaporation.  J ’aî 
fait  aussi  que]  q ues  expériences  pour  m’assurer  de 
l’exactitude  de  ma  table;  je  n’en  rapporterai 
qu’une  seule.  A 654,5  grains  d’une  solution  d’al- 
cali végétal  qui  contenoit  a 18, 16  d’alcali  non 
caussique  j’ai  ajouté  de  l’huile  de  vitriol  ( acide 
sulfurique)  dontla  gravité  spécifique  étoit  1,6046, 
et  qui  conséquemment  contenoit  54  pour  100 
d’étalon  : j’ai  trouvé  que  270  grains  étoient  né- 
cessaires pour  saturer  l’alcàli  avec  un  petit  excès 
d’acide  comme  d’ordinaire.  L’acide  carbonique 
dégagé  montoit  à 61,8  grains;  conséquemment 
la  quantité  d’alcali  .pur  étoit  i56  grains.  La 
quantité  d’étalon  dans  celle  de  l’huile  de  vi- 
triol (acide  sulfurique  ) employé  étoit  i45,8 
grains;  or  si  i56  d’alcali  exigent,  pour  être 
saturés , i45,8  de  l’étalon  sulfurique  ,100  grains 
de  l’alcali  doivent  employer  g3  de  ce  même 
étalon. 

Comme  ce  sujet  est  intiméinent  lié  avec  plu- 
sieurs autres  de  grande  importance , tels  que 
l’analyse  des  eaux  minérales  , la  théorie  de  la 
teinture  , les  causes  de  la  cristallisation,  la  dé- 
liquescence , les  pouvoirs  réfrigérens  et  la  solu- 
bilité des  sels  neutres  dans  l’eau  et  dans  l’esprit- 
de-yin , je  joins  ici  les  différens  résultats  ob- 
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tenus  par  le  petit  nombre  de  chimistes  qui  ont 
travaillé  sur  cet  objet,  avec  quelques  remarques 
propres  à déterminer  le  jugement  du  lecteur. 

Selon  M.  Bergmann  100  parties  de  tartre 
vitriolé  (sulfate  de  potasse  ) sont  composées  de 
5a  d’alcali  pur  , 4o  d’acide  et  8 d’eau  : d’après 
cette  proportion  100  parties  d’alcali  végétal 
pur  exigeroient , pour  être  saturées , 77  de  l’a- 
cide vitriolique  ( sulfurique  ) le  plus  fort  : ce- 
pendant il  dit  ailleurs  qu’elles  en  emploient  78,5. 
Je  ne  puis  deviner  comment  il  a pu  conclure 
qu’il  existoit  une  aussi  grande  portion  d’eau  dans 
le  sel  cristallisé.  M.  Wenzel  trouve  que  24o 
grains  de  ce  sel  en  perdent  à peine  un  à une 
chaleur  rouge  : de-là  100  parties  d’alcali  végétal 
produiroient  au-dessus  de  192  de  tartre  vitriolé 
(sulfate  de  potasse  ). 

M.  Wenzel  trouve  que  83,5  grains  de  pur 
alcali  végétal  sec  sont  exactement  saturés  par 
218,76  grains  d’acide  sulfurique  : la  solution 
étant  évaporée,  etle  résidu  exposéà  une  chaleur 
rouge  lui  a donné  102,5  grains  de  tartre  vi- 
triolé. Il  infère  de-là  que  cette  quantité  con- 
tenoit  83,5  d’alcali  pur  et  69  de  l’acide  sulfu- 
rique le  plus  fort  ; d’où  l’on  est  en  droit  de 
conclure, 

i°.  Que  100  parties  d'alcali  végétal  pur  em- 
ploient 82,63  de  l’acide  sulfurique  le  plus  fort 
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et  produisent  1 89,63  de  sulfate  de  potasse. 

2°.  Que  100  parties  de  sulfate  de  potasse 
contiennent  54,75  d’alcali  pur  et  45, 36  de 
l’acide  sulfurique  le  plus  fort.  Ces  deux  résul- 
tats s’accordent  aussi  près  qu’il  est  possible  arec 
les  miens  ; et  comme  les  méthodes  employées 
sont  différentes,  cette  coïncidence  est  une  preuve 
assurée  que  les  erreurs , s’il  y en  a quelques- 
unes  , sont  de  très  peu  d’importance. 

Du  résultat  de  cette  expérience  M.  Wenzel 
conclut  quelle  est  la  quantité  de  l’acide  le  plus 
fort  contenue  dans  une  demi-once  de  son  acide 
sulfurique  j car  puisque  318,75  grains  de  cet 
acide  contiennent  69  de  l’acide  le  plus  fort , 
a4o  grains  en  doivent  contenir  75,75  ( ou , 
d’après  mes  expériences,  75,1 5),  qui  équivalent 
à environ  84,19  de  mon  étalon,  et  100  grains 
contiennent  38,4  de  mon  étalon  : sa  gravité 
spécifique  est  par  conséquent  i,3i8g. 

M.  Wiegleb  répéta  ces  expériences  exacte- 
ment de  la  même  manière  que  M.  Bergmann  , 
et  son  résultat  a été  cependant  très-différent  ; 
car  il  a trouvé  que  62  grains  d’alcali  pur  étoient 
saturés  par  53  de  l’acide  sulfurique  le  plus  fort , 
et  que  le  sel  résultant  pesoit  io5  grains.  Comme 
l’exactitude  de  cet  excellent  chimiste  est  bien 
connue,  il  y a lieu  de  présumer  que  les  cir- 
constances 
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constances  ont  concouru  pour  occasionner  une 
augmentation  de  poids  semblable  a celle  que 
j’ai  obtenue  dans  mon  expérience. 

Du  nitre. 

J’ai  pris  36o  grains  de  la  même  solution  al- 
caline ; je  l’ai  allongée  |>ar  une  addition  de  62a 
grains  d’eau,  le  tout  contenant  , comme  aupa- 
ravant , 120  grains  d’alcali  végétal  non  caus- 
tique. J’y  ai  ajouté  de  l’acide  nitrique  dont  la 
gravité  spécifique  étoit  i,i  'r6*:  la  quantité  né- 
cessaire pour  arriver  au  point  de  saturation  s’est 
trouvée  de  4Ô6  grains  Cet  acide  contient  à très- 
peu  près,  suivant  ma  table,  20,9  grains  d'acide 
étalon  : ain4  la  quantité  employée  pour  arriver 
au  point  de  saturation,  en  contenoil  >24.  La 
perte  de  l’acide  carbonique  étoii  de  ÎLgiains  ; 
d’où  il  suit  que  la  quantité  d’alcali  purefoitde 
86  grains.  Après  avoir  laissé  reposer  In  solution 
pendant  quatorze  heures,  je  trouvai  sa  gravité 
spécifique  de  1,099 , la  température  étant  à 68 
degrés;  le  poids  total  ctoit  i58^  grains. 

Je  pris  alors  720  grains  dèau  distillée,  et 
ajoutant  du  nitre  cristallisé  en  poudre  assez  fina 
et  séché  par  une  longue  exposition  a l’air,  je 
trouvai  que  lorsqu’il  y a voit  1 1 2 grains  de  dissous, 
la  gravité  spécifique  de  la  solution  étoit  .,099 
i la  même  température  que  ci-dessus;  par  con- 
Tome  XIF , M 
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séquent  la  proportion  de  nitre  étoit  la  même 
dans  les  deux  liqueurs , c’est-à-dire  — pai  tie 
de  chacune.  Maintenant  — 186, 32  : c’é- 
toit  donc  la  quantité  de  nitre  régénéré. 

Dans  cette  expérience  , comme  dans  la  pre- 
mière , la  quantité  d'alcali  pur  étoit  8b  grains , la 
quantité  d’étalon  10  *■  grains , la  somme  des  deux 
igo  : cependant  la  quantité  du  nitre  nes’est  trou- 
vée quede  186, 5a  grains  : ainsi  368  ont  été  reje- 
tés comme  eau  pure  : or  si  :o4  grains  d’étalon 
perdent  3,68 , 100  parties  en  perdi  oient  environ 
3,5,  et  de-là  l’acide  qui  entre  dans  le  nitre  est  plus 
fort  que  l’acide  étalon  dans  la  proportion  de 
lo3,5  à 100  à-peu-près,  c’est  à-dire  que  100 
parties  de  cet  acide  sont  équivalentes  à io3,5 
à-peu-près  de  l’acide  étalon  , et  par  conséquent, 

i°.  100  grains  d’alcali  végétal  pur  saturé  avec 
l’acide  nitrique  produisent  environ  2 «6  grains 
de  nitre  et  exigent , pour  être  saturés  , environ 
116  du  plus  fort  acide  nitrique,  équivalent  à 
j 20  de  l’étalon. 

> a".  100  parties  de  nitre  cristallisé  contiennent 
46, iâ  d’alcali  et  55,85  d’acide  plus  fort  que 
l’étalon  dans  la  proportion  ci  dessus  mentionné. 

Ayant  fait  évaporer  la  dissolution  saturée  et 
l’ayant  exposée  à une  chaleur  de  56o  degrés  , 

> ai  trouvé  que  le  résidu  ne  pesoit  que  17g  grains; 
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qti’ainsi  il  y avoit  7 grains  de  perdus.  Dans  le 
fait  l’ancienne  méthode  n’est , dans  aucun  cas  , 
plus  défectueuse  que  lorsqu’elle  est  appliquée  . 
au  nitre;  car  durant  l’évaporation  une  portion 
se  volatilise,  comme  A!.  Valleiius  l’a  remar- 
qué il  y a long  teins.  De  plus  , lorsqu’il  est  ex- 
posé a une  chaleur  rouge,  une  partie  de  l'acide 
se  dissipe  ou  se  décompose  : de- là  la  grande 
difl’érence  dans  les  résultats  que  j’ai  précédem- 
ment obtenus.  Quant  à l’eau  de  cristallisation  , 
nous  pouvons  assurer  que  le  nitre  n’en  comient 
point.  M.Storr,  qui  a donné  une  Attention  par- 
ticulière à cet  objet,  trouve  qu'il  retient  sa  foi  me 
cristalline,  et  qu’il  peid  seulement  sa  tianspa* 
rence  à une  chaleur  de  5qo  degrés  : il  pensa 
qu’il  s’en  évapore  réellement  quelque  chose 
lorsqu’il  est  fondu  , mais  nous  savons  à présent 
que  c’esl;  l'aride  qui  s’échappe  ou  plutôt  qui 
se  décompose. 

La  propoition  des  substances  qui,  d’après 
M.  Bergman,  composent  100  pariies  de  nitie 
cristallisé , sont  4<t  grains  d’alcali . 33  d’acide 
et  18  d’eau.  II  ne  paroit  pas  avoir  pris  garde 
à la  perte  occasionnée  par  l’évaporation  , et  de 
plus  à cette  époque  on  ne  connoissoit  pas  la 
décomposition  de  l’acide  occasionnée  par  la 
chaleur.  Ces  circonstances  ont  rendu  ses  résultats 
erronés,  comme  l’etoient  aussi  les  miens  lors 

M ii 
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de  ma  première  publication.  Il  a probablement 
attiibué  la  peite  occasionnée  par  cette  der- 
rière cii  couslame  à l’évaporation  de  l'eau  , et 
ç’est  pour  cela  qu’il  assigne  une  si  grande  pro- 
portion de  ce  principe  dans  la  composition 
de  ce  sel.  D'après  lui  100  pallies  d'alcali  pur 
exigeraient , ppur.çJie  saturées  , 67,34  de  l'atide 
pitrique  le  plus  fort  et  pi  oduiroient  20-4  grains 
de  nitrej  cependant  dans  un  autre  endroit  il 
assure  que  100  parties  d’alcali  végétal  pur  absor- 
bent 6-*  grains  d’acide  nitrique  le  plus  for  t. 

Lu  détermination  de  M.  Wenzel  est  plus 
exacte  : suivant  lui  85,5  grain  < d’alcali  végéta  I pur 
sont  saturés  par  262  grains  de  son  acide  niti  ique  : 
Je  sel  ainsi  formé , après  l’évaporation  et  l 'expo- 
sition à une  douce  dttaleur  rouge  , pesoit  173,5 
grains.  Delà  ii  conclut  que  i75,5giains  de  mire 
fléché  à un  commencement  de  ch  a leur-  rouge , 
contiennent  83,5  d’alcali  et  90  du  l’acide  nitri- 
que le  plus  fort.  D’aprcs  cela  100  parties  de 
jiitre  contiennent  environ  48  d’alcali, et  5a  d'ftr 
eide.  Ce  résultat  approche  plus  prés  de  là  vérité 
que  celui  de^J.  Bergman  : comme  il  assigne 
une  plus  giande  proportion  d'acide  que  d’al- 
culi , ce  qqc  prouve  év.idepuWPPt  la  quanti  té  d’air 
dégagé  du  nitrique,  il  s’en  ^livrait  que  rpo  par- 
tie.*. {l’alcali  pur  exigent , pour  être  saturées,  en- 
viron 108  parties  <J<!  livide  nitr  ique  le. plus  fort 
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et  produisent  208  grain*  (ou  un  peu  plus)denifre 
cristallisé.  II  pense  aussi  que  240  grains  de  ces 
cristaux  perdent  2 grains  d'eau  lorsqu'ils  sont 
calcinés;  ce  qui  montre  que  sa  chaleur  rouge 
étoit  beaucoup  plus  douce  que  celle  appliquée 
par  M.  Bergman,  et  explique  la  différt  nce 
de  leurs  résultats,  quoiqu’ils  aient  suivi  en  ap- 
parence la  même  méthode  de  recherches. 

Puisque  100  parties  d'alcali  purexigcnt,  pour 
être  satinées,  116  parties  de  l'acide  nitrique  le 
plus  fort,  83,5  doivent  en  exiger  96,86  qui  sont 
équivalentes  à ieo,?ô  de  l’acide  étalon.  Cette 
quantité  d’étalon  doit  par  conséquent  avoir  été 
contenue  dans  les  062  grains  d'acide  nitrique 
employé  par  M.  Wenzel  pour  saturer  8,>,5d’al- 
cali  pur.  De  là  il  s’ensuit  que  100  grains  de 
son  acide  nitrique  conenoit  58,22  de  mon 
acide  étalon;  sa  gravité  spécifique  devoit  étie 
alors  environ  1,227  ( 1 )• 

M.  Wiegleb  est  enr.oie  plus  près  de  la  vérité, 
il  trouve  que  112  grains  de  nilre  doucement 
éihauffé  contiennent  5a  grains  d’alcali  et  60 
grains  de  l’acide  le  plus  fort  : par  conséquent 
loo  grains  de  nitre  contiennent  46,5  grains  d’al- 


(i)  Sa  propre  conclusion  esc  que  240  grains  de  son 
•tide  nitrique  contiennent  82,5  de  l’acide  nitrique  le  pins 
fott , qui  sont  équivalent*  à 91 ,72  de  mon  acide  étalon. 
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cali  et  55,5  à-pea  prés  d'acide;  ce  qui  s’accorde 
presquVxactnmijtavec  mes  résultats.  De-là  100 
paities  cl  alcali  pur  employeroient  1 »5,-t  de  l’a- 
cide le  plus  fortet  produiroient  ai5,4  de  nilre. 

Sel  ( ie/tylvius  ( muriate  de  potaste ) , ou  rom- 

binai  non  de  l’alcali  végétal  avec  l’acide 

muriatique. 

J’ai  ajouté  à 56o  grains  d’une  solution  d’al- 
cali végétal  non  caustique  allongée  par  l’addi- 
tionde  5i8  grains  d’eau,  25  * grains  d’acide  mu- 
riatique don»  la  gravité  spécifique  éîoit  i,i466: 
la  quantité  nécessaire  pour  la  saturation  étoita54 
grains.  La  pei  te  du  gaz  acide  carbonique  s’est 
trouvée  de  54  grains.  La  gravité  spécifique  de  la 
solution  saturée  à la  température  de  56  degrés 
étoitde  1,076,  et  le  poids  total  de  1098  grains. 

La  gravité  spécifique  d’une  solution  de  100 
grains  de  muriate  de  potasse  dans  720  dVau  à 
la  température  de  56  degrés  s’est  trouvée  éga- 
lement de  1.076;  d’où  il  suit  que  la  proportion 
de  sel  étoit  égale  dans  les  deux  solutions , c’est- 
à-dire  de  — du  total,  maintenant  — = 
n',902.  De  cette  quantité  86  grains  ét oient 
alcali  pur;  par  conséquent  le  surplus  , montant 
447,902  grains,  éfdit  ou  de  l’acide  pur , ou 
de  l’acide  et  de  l’eau.  Mais  comme  ce  sel, 
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lorsqu'il  paroît  sec,  ne  perd  au  plus  que  3 pour 
100  quand  on  l’expose  à une  chaleur  rouge, 
je  crois  qu’il  ne  contient  pas  d’eau  de  cristalli- 
sation , et  j’en  conclus  que  les  47.902  grains 
sont  de  l’acide  pur.  Maintenant  264  grains  de 
cet  acide  muriatique  contiennent  92,71  d’acide 
étalon  ; et  puisque  sur  cette  quantité  il  n’y  en  a 
eu  que  47, 902  d’employés , le  surplus  montant  1 
à 4-* ,908;  ont  été  rejettés  de  la  combinaison  , 
comme  n’étant  que  de  l’eau  pure  : or  si  92,71 
grains  ont  perdu  44,908,  ïoo  grains  d’étalon 
auroient  perdu , par  leur  combinaison  avec  l’al- 
cali végétal , 48,%  grains  : il  est  par  conséquent 
à-peu-près  aussi  déflegmé  que  le  gaz  acide  inu- 
liatique  ou  air  marin. 

De  là  48,4  grains  de  ce  fort  acide  équivalent 
à roo  grains  de  l’acide  étalon  , ou  100  grains  de 
ce  même  acide  équivalent  à 206  grains  de  l’éta- 
lon r par  conséquent  100  grains  d’alcali  végé- 
tal pur  exigent,  pour  être  saturés,  55,7  de  ce* 
•eide  marin  le  plus  fort , qui  sont  équivalens 
à x i5  à-peu-près  de  l’étalon,  et  produisent  166,7 
grains  de  muriate  de  potasse. 

2®.  100  grains  de  muriate  de  potasse  con- 
tiennent 64,2  d'alcali  et  35,8  de  l’acide  muria- 
tique le  plus  fort,  équivalant  en  force  à 75à  peu- 
près  de  l’acide  étalon.  M.  Slorr  assure  qu'il  n’é- 
prouve aucune  perte  de  poids  à une  chaleur 
au  dessous  de  590  degrés.  M iv 
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La  composition  de  100  parties  de  ce  sel  don- 
née par  M.  Bergman  est  de  61  d’alcaii,  5i 
d’acide  et  8 l’eau  D’après  lui  100  parties  d'alcali 
végétal  pur  demandent, pour  être  saturées, f»o,82 
de  l’acide  muriatique  le  plus  fort  et  forment 
environ  i64  grains  de  muriate  de  potasse. 

Lesrésu  tats  de  M.  Wenzel  diffèrent  à peine 
des  miens  : il  trouve  que  8 ,5  grains  d’alcali 
pur  sont  saturés  par  102  de  son  acide  muria- 
tique, et  que  le  résidu,  après  l’évaporation  et 
après  avoir  été  exposé  à une  chaleur  ronge,  pèse 
129  grains  , dont  8 )5  grains  sont  de  l'alcali , et 
45,5  sont  de  l’acide. 

D’où  il  suit  premièrement  que  100  parties 
d’alcali  végétal  pur  produisent  l54,5  de  muriate 
de  potasse  combinés  avec  5 à, 5 de  l’acide  mu- 
riatique le  plus  foi t. 

20.  Que  100  parties  de  ce  sel  contiennent 
64,4a  grains  d’alcali  , et  55,58  d’acide.  Il  pense 
que  24o  parties  de  ce  sel , quand  il  est  cristallisé, 
en  contiennent  8 d’eau  qui  se  dissipe  à une  cha- 
leur rouge  ; mais  il  est  probable  que  cetie  perte 
est  plutôt  occasionnée  par  la  dispersion  du  sel  ou 
l’évaporation  d’une  partie  de  sonacide,et  qu’au- 
cune portion-d’eau  n’est  essentiellement  nécessai- 
re à sa  consti-uti-m.  C’est  ce  qui  paroît  confirmé 
par  son  expérience  même  :car  85,5  parties  d’al- 
cali pur,  d’après  mes  calculs  , absorbent  i6,5 
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d’acide  le  plus  fort  : dans  l’expérience  de  M. 
Wenzel , il  n’en  a été  employé  que  45,5.  Cette 
diminution  pourroit-bien  être  attribuée  à la  forte 
chaleurrouge  qu’d  a employée;  car  son  sel  é toit 
fondu. 

5°.  Que  nous  pouvons  estimer  la  force  de 
l’acide  muriatique  qu’il  a employé; car  puisque 
ao2  grains  contenoient  4b, 5 de  l’acide  le  plus 
fort,  lesquels  équivalent  à g6  de  l’étalon,  îoo 
grains  dévoient  contenir  4”  grains  de  l’acide 
étalon,  et  par  conséquent  sa  gravité  spécifique 
étoit  d’environ  i,i8yj  ( i ). 

Il  est  très  probable  que  la  différence  entre 
les  résultats  ci-dessus  et  ceux  fie  M.  Wiegleb 
tiennent  à la  grande  chaleur  qu’il  a employée  ; 
ear  il  trouve  que  104  grains  de  sel  de  muriate 
de  potasse  en  contiennent  85  d'alcali  et  seule- 
ment 2 1 <le  l'acide  le  plus  fort.  * 

JD u sel  de  glauber  ou  sulfate  de  soude. 

Un  quantité  d’alcali  minéral  cristallisé  éva- 
poré à siccité  et  échauffé  au  rouge  dans  un  creu- 
set d’argent,  a été  dissoute  dans  de  l’eau  pure 
dans  une  telle  propoition,  que  3t>7  grains  de 
cette  dissolution  contenoient  5o,o5  d’alcali  non 
caustique  sec. 

( » ) Son  résultat  est  que  24°  grains  de  l’acide  qu’il  a 
employé  en  contiennent  54  de  l’acide  le  plus  fort. 
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Surcette dissolution  de  3.67  grains  j’ai  graduel- 
lement versé  75  grains  d’acide  sulfurique  dont 
la  gravité  spécifique  étoit  1, 565,  et  qui  contenoif 
61  pour  100  d’acide  étalon.  La  perte  du  gai 
acide  carbonique  a été  de  18  grains  , et  lorsque 
la  solution  a été  affuibüe  par  '180  grains  d'eau, 
sa  gravité  spécifique  à la  température  de  55 
d>  grés  s’e>t  trouvée  de  1,0670.  Alors  par  une 
expérience  de  comparaison  semblable  à celles 
que  j’ui  décrites  plus  haut,  j’ai  trouvé  que— - 
de  cette  solution  étoit  du  sel.  Or  le  poids  total 
étant  de  90+  grains,  j'ai  =■  102,4b  pour 
la  quantité  de  sel  obtenue,  l.a  quantité  d’alcali 
pur  étoit  de  5o,o5 — i8==»5a,o6,  celle  dela- 
cide  étalon  étoit  de  45,70  : le  total  des  deux 
étoit  77,80,  et  le  surplus  montant  à 5 1,6a  doit 
être  l’eau  de  cristallisation,  on  au  moins  ce  qui 
excède  l’eau  déjà  contenue  dans  l’aride  étalon. 

D’où  il  suit  , t°.  que  too  parties  d’alcali  mi- 
néral pur  absorbent  i43  grains  à peu  prés  de 
l’acide  étalon,  et  produisent  4 » 4 grains  de  sel 
de  glauber  ou  sulfate  de  soude  sec  crûtal- 
lisé. 

20.  Que  1 00  parties  de  sulfate  de  soude  frWsl- 
lisé  contiennent  24,16 grains  d’alcaü  pur , 54,54 
d’acide  étalon  et  ai,3  d’eau  étrangère  à Jaco®* 
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position  du  sel;  ou  que  si  le  sel  a été  échauffé  à 
siciité,  ioo  parties  en  contiennent  4i  d’alcali  et 
69  d’acide  étalon.  Il  est  vrai  que  si  ce  sel  cristal- 
lisé est  échauffé  davantage  , il  perdra  une  plus 
forte  proportion  de  son  poids  ; car  j’ai  trouvé 
que  100  parties  en  perdoient  5j  lors  même  que 
la  chaleur  n’égaloit  pas  celle  de  l’ignition;  mais 
cela  venoit  en  partie  de  la  perte  de  l’eau  inhé- 
rente à l’acide  étalon  et  en  partie  à la  perte  de 
l’acide  lui-même , car  lesvapeurset  les  dernières 
goultes  rougissoient  les  couleurs  bleues  végétales. 

D’après  M.  Bergman  , 100  parties  de  ce  sel 
en  contiennent  i5  d’alcali , 527  de  l’acide  le 
plus  fort  et  58  d’eau.  Si  cela  est  ainsi  , 100 
parties  d’alcali  pur  devroient  en  absorber  180 
de  l’acide  le  plus  fort  ( quoiqu’il  ait  dit  ailleurs 
seulement  177  ) , et  devroient  produire  6136  do 
sel  cristallisé  ou  280  de  celui  privé  de  son  eau 
de  cristallisation. 

II  y a une  méthode  pour  chercher  la  pro- 
portion des  élémens  de  ce  sel  , que  j’ai  suivie 
autrefois  et  qui  m’a  donné  un  résultat  à- peu  prè9 
pareil  à celui  de  M.  Bergman. 

J’ai  supposé  que  100  parties  d’alcali  minéral 
cristallisé,  parfaitement  sec  en  apparence , sans 
être  cependant  tombé  en  efflorescence , conte- 
noient  16  parties  d’acide  carbonique,  20  d’al- 
cali et  64  d’eau,  comme  M.  Bergman  l’a  voit 
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annoncé  alors.  Cependant  cette  proportion  d’a- 
cide carbonique  dans  des  cristaux  parfaitement 
secs  ei  non  effleuris  m’a  souvent  échappé  : quel- 
quefois cette  proportion  étoit  de  pour  ioo  9 
'quelquefois  de  i»  et  rarement  de  »6  pour  100. 
Mais  comme  j’ai  imaginé  que  lorsque  ce  sel  étoit 
parfaitement  cristallisé,  il  devoif  exister  une  pro- 
portion constante  entre  l’acide  carbonique  et 
l’alcuii,  que  lu  différence  que  j’ohservois  venoit 
d’un  excès  d humidité  imperceptible  qui  com- 
plétoit  le  poids  de  100  parties  , j’en  ai  conclu 
que  toutes  les  fois  que  je  trouvois  moins  d’a- 
cide cavbonique  dans  100  parties  de  ce  sel,  il* 
contenoii  aussi  moins  d’alcali  dans  la  même  pro- 
portion; de  sorte  que  si  it>  parties  d'acide  car- 
bonique en  indiquent  20  d'alcali , 1 2 d'acide 
carbonique  en  indiqueraient  îSd’alcdi.  J’aiété 
confirmé  dans  celte  opinion  par  les  expériences 
suivantes. 

J’ai  observé  que  100  grains  d’alcali  minéral 
cristallisé,  qui.  contenoient  12  grains  d'acide 
carbonique,  étoient  saturés  par  5a  grains  d’a- 
cide sulfuiique,  mais  qu’une  autre  portion 
du  même  alcali  qui  donnoit  i3  grains  d’acide 
carbonique , en  demandoit  56  du  même  acide 
pour  être  saturée.  Maintenant  1 9 : 5a  : : i3  : 56 
à-peu  près.  De  même  j’ai  ob.-ervé  que  100  par- 
ties de  cet  alcali  qui  dounoient  16  d’acide  car- 
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boni  que  étaient  saturées  par  121  d’acide  mu- 
riatique, tandis  qu'une  autre  poition  du  meme 
alcali  qui  ne  contenoit  que  i3,5  d’acide  car- 
bonique n’absorboit  que  108  du  même  acide  : 
or  1 5 : i3,ô::  121  : 109  à -peu  - près.  Tl  faut 
avouer  que  ces  conclusions  paroissent  suffisam- 
ment probables  , et  dans  cette  supposition  j’ai 
lait  les  expériences  suivantes. 

4 , 

Ayantdissous  100  grains  d’alcali  minéral  cris- 
tallisé dans  720  grains  d’eau  , j’ai  saturé  celte 
solution  avec  de  l’acide  sulfurique  dont  la  gra- 
vité spécifique  étoit  i,56o4.  1 a perle  du  gai 
acide  carbonique  a été  de  douze  grains.  Dj  là 
j’ai  conclu  que  la  quantité  d’alcali  pur  étoit  de 
ï5.  La  gravité  spécifique  de  la  solution  cloit 
de  i,o*5  par  une  température  de  65°,  et  son 
poids  de  860  grains.  L’acide  contenoit  6 x pour 
100  de  l’acide  étalon. 

J’ai  aussi  trouvé  que  la  gravité  spécifiqued’une 
soludon  de  loograinsdesel  deglauber  ou  sulfate 
de  soude  dans  85b  d’eau  étoit  de  i,r»45  à 1a 

••.'y*.  . . * I 

même  température  $ et  comme  celle  solution  con- 
tenoit — de  son  poids  de  sel,  j’ai  conclu 
que  la  première  contenoit  la  même  proportion  , 
et  conséquemment  que  la  quantité  de  ce  sel 
éloii  ^=.91,88  grains:  mais  de  cette  quan- 
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tité  i5  grains  seulement  étoient  de  l’alcali  , «t 
3 1,72  de  l’acide  étalon  — '*6,72}  par  consé- 
quent le  reste  étoit  l’eau  absorbée  par  la  cristal- 
lisation = <*5, 16  grains.  De-lâil  paroîtroit  suivre 
que  100  grains  de  sulfate  de  soude  cristallisé 
contiennent  16, 3a  d'alcali,  34,02  d'acide  étalon, 
et  49, 16  d’eau  de  cristallisation  ; ce  qui  s’accorde 
à- peu  près  avec  la  détermination  de  M.  Berg- 
man : car  mon  étalon  est  sans  doute  plus  foible 
que  ce  qu’il  appelle  son  acide  le  plus  fort  ; et 
si  nous  atti  ibuons  seulement  7 grains  à l'eau 
contenue  dans  mon  acide  étalon  , il  y aura  une 
très  petite  différence.  Cependant  je  crois  main- 
tenant cette  détermination  erronée , comme  ne 
s’accordant  pas  avec  le  résultat  de  la  première 
expérience  qui  estdirecte,  et  paicequ'une  paitie 
de  l’acide  se  dissipe,  lorsqu’on  l’expose  a une 
fortechaleur.  Des  portions  d’alcali  minéral  cris- 
tallisé qui  s’étoient  ellleuries  pur  une  exposition 
à l’air  pendant  seize  mois , se  sont  trouvées 
contenir  differentes  proportions  d’acide  carbo- 
nique. De  plus  nous  pouvons  souvent  être 
trompés , si  nous  ne  faisons  fias  une  attention 
toute  particulière,  en  ce  que  l’ali-ali  satiné 
réabsorbe  fréquemment  une  portion  de  l’acide 
carbonique  qui  s’est  dégagé  $ de  sorte  que  >a 
perte  de  poids  n’indique  pas  la  totalité  de  l’acide 
carbonique  contenue  dans  l’alcali,  à moins  que 
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la  liqueur  suffisamment  saturée  ne  soit  exposée 
à l’air  pendant  quelques  heures  ( 1 ). 

jM.  Weiizel  ayant  saturé  1 20  grains  d’alrali 
minéral  non  caustique  sec  avec  son  acide  sul- 
furique,a  trouvéque  la  perte  occasionnée  p^r  le 
dégagement  du  guz  acide  cai  bonique  étoit  de  48 
grains.  La  quantité  d’acide  employé  étoit  de 
285,03  grains,  le  sel  résultant , après  l’ignition, 
de  162  grains  ou  plutôt  de  161, 5,  attendu  qu’il 
faut  déduire  un  demi  grain  de  terre  qui  s’est 
précipitée  de  l’alcali.  Ainsi  la  quantité  d’alcali 
pur  étoit  71,5  ; ce  qui , étant  déduit  de  161,6', 
donne  90  grains  pour  la  quantité,  de  l’acide  le 
plus  fort.  De-là  il  suivroit 

Que  ïoo  parties  d’alcali  miuéral  pur  exigent, 
pour  être  saturées  , 226,87  de  l’acide  le  plus 
fort  et  produisent  4i5,87  de  sel  de  glauber  ou 
aulfate  de  soude  sec. 

Il  remarque  d’ailleurs  que  a4o  grains  de  sul- 
fate de  soude  cristallisé  peident  par  (’ignition 
l3r  grains  d’eau;  par  conséquent  106  (=  24o — 
IÔ4  ) de  sel  sec  absorbent , en  cristallisant , 
l54  grains  d’eau.  Alors  r6i,5  de  sel  séché 

( 1 ) Il  y a dans  ces  sortes  d’expériences  une  cause 
d’erreurs  qui  paroît  avoir  échappé  à M.  Kirwad  ; c’est 
ta  grande  quantité  d'eau  que  l’acide  carbonique  est  sus- 
ceptible de  dissoudre  et  qui  s'échappe  avec  lui,  ( Note 
du  traducteur  ). 
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en  absorberoient  2o4,t6,  et  la  somme  des  deux 
565,66  est  la  quantité  de  sel  cristallisé  produite 
dans  l’expérience  ci-dessus. 

Ainsi , premièrement  joo  parties  de  l’alcali 
minéral  pur  saturé  avec  l’acide  sulfurique  peu- 
vent produir  e environ  5i  t de  sulfate  de  soude 
cristallisé. 

2°.  100  partiesde  ce  sel  cristallisé  contiennent 
19,58  d’alcali , 24, 62  de  l’acide  le  plus  fort,  et 
55, 8 d’eau. 

Le  défaut  principal  qu’on  peut  reprocher  à 
ces  expériences,  c’e>t  que  M.  Wenzel  faisoit 
dessécher  son  alcali  par  la  fusion  dans  un  creu- 
set de  terre  : or  l’alcali  a la  propriété  dose  com- 
biner aveo  la  terre  argiüeuse  et  la  terre  sili- 
ceuse. Cette  dernière  étoii  à la  vérité  précipitée 
^ndant  la  saturation  avec  l’acide  ; mais  la  terre 
argilleuse  ne  l’étoit  pas;  au  contraire  elle  ab- 
sorboit  plus  d’acide  que  l’alcali  : d’où  il  suit 
que  M.  Wenzel  a dû  trouver  une  plus  petite 
proportion  d’ailcali  que  le  sel  pur  n’en  conte- 
noif,  et  il  auroit  trouvé  au  contraire  une  plus 
grande  quantité  d’acide , s’il  n’en  eut  pas  chassé 
une  partie  parla  chaleur  de  l’ignition  à laquelle 
iJ  a ensuite  exposé  le  sel. 

Si  M. Wenzel  n’a  voit  pas  expressément  assuré 
q\i’il  avoit  procédé,  *n  fai-ant  celte  expé- 
jriedce , de  la  même  manière  qu’il  l’avoit  fait 

pour 
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our  le  sulfate  de  potasse,  je  soupçonncrois 
u'il  n’a  fait  que  saturer  l’alcali,  et  qu’il  en  a 
onclu  la  proportion  de  l’acide  le  plus  fort  con- 
euu  dans  le  sel  sec.  Car  la  quantité  de  cet  acide 
e plus  fort  contenue  dans  l’acide  sulfurique  qu’il 
employé,  est  exactement  dans  la  même  pro- 
tortiou  qu’il  avoit  trouvée  en  formant  le  sulfate 
le  potasse.  Dans  le  premier  cas  il  avait  reconnu 
jue  318,75  grains  de  son  acide  sulfurique  con- 
enoient  69  de  l’acide  le  plus  fort,  et  dans  le 
iecond  il  a trouvé  que  a85,53  grains  du  même 
icide  en  contenoient  go  : maintenant  218,75  i 
59  : : aS5,33  : go  : or  celte  proportion  ne  pou- 
voit  se  rencontrer  que  dans  un  seul  cas  ; c’est 
celui  où  la  chaleur  rouge  auroit  été  égale  dans 
les  deux  expériences  , puisque  le  sulfate  de 
soude  perd  une  partie  de  son  acide  à une  telle 
chaleur. 

M.  YViegleb  a évité  celte  source  d’erreurs, 
et  il  a approché  ainsi  plus  près  de  la  vérité;  il 
trouve  que  100  grains  d’alcali  minéral  séché  par 
une  chaleur  rouge  perdent  42  grains  d’acide  car- 
bonique lorsqu’il  est  saturé  avec  l’acide  sulfu- 
rique , et  que  le  sel  résultant  après  qu’il  a été 
échauffé  jusqu’à  l’iguition , pèse  1 53  grains. Ce  Sel 
cousisteen  conséquence  , suivant  lui,  en  58grains 
d’alcali  pur  et  70  de  l’acide  sulfurique  le  plus  fort. 
Ainsi  100  parties  d’alcali  pur  seroient  nécessaires 
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pour  salurer  i5o  de  l’acide  le  plus  fort,  et  pro- 
duiroienl  a3o  de  silfale  de  soude  sec.  11  dit  ail- 
leurs que  100  parties  de  sulfate  de  soude  per- 
dent 5o  grains  par  la  dessication.  Alors  si  5o 
grains  de  sel  sec  en  prennent  5o  d'eau  , i55  ea 
prendront  1 53  et  formeront  266  de  sel  cris- 
tallisé : 100  parties  de  ce  sel  contiendroient 
alors  ai,6  d'alcali,  28,2  de  l'acide  le  plus  fort 
et  5o  d’eau. 

Du  nilre  cubique  ou  nitrate  de  soude. 

J'ai  saturé  567  grains  de  la  niêcnc  solution 
d’alcali  minéral  non  caustique  avec  147  grains 
d'acide  nitrique  dont  la  gravité  spécifique  étoit 
1,2754»  et  qui  conteuoil  4^7  par  100  de  l'acide 
étalon.  La  quantité  d’acide  carbonique  perdue 
a été  de  14  grains.  Eu  ajoutant  939  d'eau,  la 
gravité  spécifique  de  la  solution  à la  tempé- 
rature de  58,5°  s’est  trouvée  de  1,0401  ; ce 
qui,  d'après  une  expérience  de  comparaison , 

I 

répond  à de  sel.  Il  y avoit  un  excîs 

1 6,901 

d'acide  d'environ  2 grains;  le  poids  total  était 
de  i4^9  grains  : la  quantité  de  sel  éloil  par 

14,39 

conséquent =S5  ,142  grains  ; la  quan- 

16,901 

tité  d'alcali  pur  étoit  5o,o5  — 14  = 36, o5  ; la 
quantité  d'acide  étalon  étoit  66,7/  le  total  de» 
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deux  = 102,75  : mais  Je  celte  quantité  85,142 
seulement  enlroienl  dans  la  combinaison  du  sel; 
le  restant  17,608  cloit  la  quantité  d’eau  pure 
perdue  par  l’acide  étalon.  Or,  si  66, 7 parties 
de  l'acide  étalon  perdent  17,6  parties  d’eau  par 
leur  combinaison  a\cc  l’alcali  minéral,  100 
doivent  perdre  26,88,  et  conséquemment  78,62 
parties  de  ce  fort  acide  sont  équivalentes  à ico 
de  l’étalon,  ou  100  de  ce  fort  acide  à J 55, S de 
l'clalou  nitrique. 

De-là  56  parties  d’alcali  exigent,  pour  être 
saturées  , 49  grai.es  de  l’acide  le  plus  fort  ; con- 
séquemment ioo  parties  de  cet  alcali  en.exigc- 
roient  1 56  qui  équivalent  à 171  de  l’acide  étalon 
et  produiroient  271  parties  de  nitrate  de  soude 
cristallisé. 

2°.  100  parties  de  nitrate  de  soude  contien- 
nent 4^,55  d'alcali , et  67,64  de  l’acide  nitrique 
le  plus  fort  équivalent  à peu-près  à 7l>,35  de 
l’acide  dtalou. 

La  détermination  de  M.  Bcrgmann  oct  fort 
éloignée  des  résultats  des  chimistes  qui  lui  ont 
succédé.  Par  son  calcul,  100  parties  de  nitra'o 
de  soude conlicniunt  5i  grains  d’alcali  , /\5  d'a- 
cide et  a5  d’eau.  D’après  ces  données  , 100 
parties  d’alcali  minéral  pur  ou  soude  absorbe* 
roienl  i34/f  de  l’acide  nitrique  le  plus  fort,  ou 
i55,5,  comme  il  l’a  déterminé  ailleurs  (ce  qui 
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ne  diffère  pas  beaucoup  de  mon  re'sullat),  et 
produiroient  5ia  de  nilre  cubique. 

M Wenzel  a trouvé  que  7 1, 5 grains  d’alcali 
minéral  pur  sont  saturés  par  547  de  son  acide 
nitrique,  et  que  le  sel  résultant  après  l’ignition 
pesoit  190,75  grains.  Ainsi  cette  quantité  con- 
tenoit  71,5  d alcali,  et  les  119,25  graius  res- 
tans  étoient  l'acide  le  plus  fort, 

De-là,  i°.  100  parties  d’alcali  pur  absorbent 
167  de  l’acide  le  plus  fort  et  produisent  267  de 
nitrate  de  soude. 

20.  100  parties  de  nitrate  de  soude  contien- 
nent 57,5  à-peu-près  d’alcali  et  6a, 5 d’acide. 

11  dit  ailleurs  que  240  grains  de  nitrate  de 
soude  cristallisé  perdent  9 grains  d’eau  par  l’igni- 
tion  , ce  qui  altère  la  proportion  dans  un  certain 
rapport  ; car  alors  100  parties  de  ce  sel  cristallisé 
ne  contiendroient  que  56  d’alcali  , 60  d’acide  et 
4 d’eau.  L’erreur  de  ce  résultat  vient  évidem- 
ment de  la  même  cause  qui  a voit  trompé  M. 
"VVenzel  dans  l’expérience  sur  le  sulfate  de 
soude.  La  perte  qu'il  croyoit  tenir  à la  vapo- 
risation de  l’eau,  provenoit  de  la  volatilisation 
d’une  partie  de  l'acide. 

Le  résultat  qu’a  obtenu  M.  Wiegleb  est 
beaucoup  plus  juste.  Il  a trouvé  que  i5r»  grains 
de  nitrate  de  soude  en  contenoieui  64  d’al- 
cali et  69  de  1 acide  le  plus  forts  d’où  il  suit. 
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i°.  que  ioo  parties  d'alcali  exigent  , pour  être 
saturées,  i3g  grains  de  l'acide  le  plus  fort,  et 
produisent  2^9  g r.  de  nitrate  de  soude/  20  que 
100  parties  de  ce  sel  contiennent  /J  1 ,83  d’a'cali 
et  56,17  de  l’acide  le  plus  fort.  Il  est  remarquable 
qne  non-seulement  1 acide  nitrique  existe  en 
plus  grande  quantité  dans  le  nitrate  de  soude  * 
que  dans  le  nitrate  de  potasse  , mais  encore  qu’il 
y est  beaucoup  plus  concentré. 

Du  sel  commun  ou  niuriate  de  soude. 

ZGy  grains  de  la  même  solution  alcaline  con- 
tenant 5o,o5  d’alcali  minéral  non  caustique  , 
ont  été  saturés  par  129  g ains  d'aci  ’e  muria- 
tique, dont  la  gravité  spécifique  éloil  1 , 1 555- 
La  perte  occasionnée  par  le  dégagement  de  l’a- 
cide carbonique  s’est  trouvée,  au  bout  de  quel- 
ques heures,  de  20  grains.  En  ajoutant  26  grains 
de  plus  d’eau  et  4 de  sel  commun  pur , la 
gravité  spécifique  de  la  solution  éloit  1,0614 
à la  lenipéiature  de  60  degrés  : d’après  une 
expérience  de  comparaison  , elle  devoit  con- 

I 

teuir de  sel.  Le  poids  de  la  solution  éloit 

8, 53 

5o6  grains,  et  conséquemment  la  quantité  de 

S06 

sel  éloit = 60,74  grains  ; mais  comme 

8,33 

il  y a eu  quatre  grains  de  sel  ajoutés , le  poids 
4u  sel  régénéré  etoit  seulement  de  56, -4*  L’a- 

IN  5 
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ci  Je  employa  conîcnoit  34  pour  100  c’e'îalon  ; 
par  conséquent,  iaq  grains  en  contenoicnt 
45,86  ; la  quantité  d’alcali  pur  étoit  de  5o,o5 
grains,  le  total  des  deux  = 73,9»  grains;  ce- 
pendant, il  n’y  a eu  que  56,74  de  se^  formé; 
par  conséquent,  la  différence  on  75,9»  — 66,74 
= 17,17  éloit  de  l’ecu  pure  séparée  de  l’acide 
étalon  ; et  si  45,86  grains  de  l’étalon  perdent 
1 7, 1 7 grains  par  leur  union  avec  l’alcali  mi- 
néral, 100  grains  de  l’étalon  en  perdroienl  39,14» 
et  couséqucniment  le  résidu,  c’est-à-dire  ,60,86 
parties  de  l’acide  le  plus  fort  sont  équivalentes 
à 100  de  l’étalon  ou  à 4$>4  de  l’acide  le  plus 
fort  , tel  qu’il  se  trouve  dans  le  muriate  de 
potasse. 

De-là,  1 ioo  parties  d’alcali  minéral  pur  ab- 
sorbent 88,81  de  ce  fort  acide  qui  équivalent  à 
145,92  d'étalon  et  produisent  188, 8t  de  muriate 
de  soude. 

2°.  100  parties  de  muriate  de  sonde  contien- 
nent  à-peu-près  55  d’alcali  et  47  d^in  acide  plus 
fort  que  l’étalon,  dans  la  proportion  ci-dessus 

mentionnée. 

Ou  ne  lient  nul  compte  de  l’eau  de  cristalli- 
sation, parce  qu’il  paroît  que  le  sel  commun 
ou  muriate  de  soude  n’en  contient  pas  : ce  qui 
s est  évaporé  par  la  chaleur,  me  paroit  être  pu- 
remeut  accidentel.  M.  Vald,  qui  a suivi  avec- 
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accès  toutes  les  operations  relatives  au  mu- 
iate  tle  soude  , assure  que  qm  grains  de  ce  sel 
i’en  perdent  que  7, t par  décrépilation.  M.  Storr 
t trouvé  qu'il  ue  perd  rien  à une  chaleur  au- 
lessous  de  5ijo".  Comme  le  sel  commun  ou  mu» 
date  de  soude  ne  se  dissipe  à aucun  degré  do 
chaleur  pendant  l’évaporation  de  sa  solution , et 
comme  il  retient  son  acide  à la  plus  forte  c'  a- 
leur,  les  résultats  de  MM.  Wenzel  et  Wiegleb 
et  particulièrement  ceux  du  dernier  s'accordent 
à très  peu-pi*ès  avec  les  précédons. 

D’après  M Wenzel,  7 i,5  d’alcali  minéral 
pur,  sont  saturés  par  aG0,5  d’acide  muriatique. 
Le  résidu  , après  qu’on  en  eut  séparé  un  grain 
de  terre  et  qu’il  cul  été  exposé  à l’ignition  , pe- 
soit  i3r,5  grains.  Celle  quantité  par  conséquent 
contenoit  71,5  grains  d alcali  et  Go  grains  de 
lacide  le  plus  fort.  De  là  100  grains  d’alcali 
minéral  pur  absorberoient  près  de  84  de  l’acide 
le  plus  fort  et  produiroient  184  de  sel  commun 
ou  mariale  de  soude. 

a°.  (,oo  parties  de  sol  commun  ou  muriate 
de  soude  coutiendroient  £»/§, 37  d’alcali  et 
de  l’acide  le  plus  fort. 

* 1 

D'après  M.  Wiegleb,  ro5  grains  de  muriate 
de  soude  contiennent  6G  grains  d alcali  cl  49 
de  l’acide  le  plus  fort.  Ainsi  100  parties  de.ee 
couùeuuent  53  dalcali  et  4^,5  d’acide;  de- 

JN  4 
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là  roo  parties  d’alcali  pur  absorberoient  8y,5 
de  l'acide  muriatique  le  plus  fort  et  produiroient 
187,5  de  muriale  de  soude;  ce  qui  approche 
beaucoup  de  ma  conclusion. 

La  proporliou  donnée  par  M.  Bergmann  dif- 
fère si  fort  de  ces  résultats,  qu’il  est  impossible 
d’y  donner  aucune  confiance.  Il  attribue  à 100 
parties  de  ce  sel  42  d’alcali,  5a-  d’acide  et  6 
d’eau. 

Des  sels  ammoniacaux . 

Avant  de  procéder  à l'analyse  des  sels  formes 
par  les  acides  minéraux,  il  est  nécessaire  d’exa- 
miner la  composition  de  l'alcali  volatil  aéré 
(carbonate  d’ammoniaque)  que  j’ai  employé 
dans  mes  expériences. 

La  proportion  que  M.  Bergmann  assigne  aux 
clcmens  qui  forment  ce  sel,  est  de  12  grains 
d’eau,  45  d'air  fixe  ou  acide  carbonique  et  4^ 
d’alcali  pur.  Il  ne  dit  nulle  part  comment  il  a 
reconnu  cetle  proportion,  et  je  ne  connois 
d’autre  méthode  pour  la  délermiucr  avec  exac- 
titude , que  celle  du  docteur  Priestley , volume 
J!  de  sa  nouvelle  édition  (1). 

D’après  ses  expériences,  il  paroit  que  deux 
mesures  d’air  alcalin  (gaz  ammoniaque)  sont 


(1)  Page 
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saturées  et  réduites  à la  forme  concrète  par 
une  mesure  d’air  fixe  ou  gaz  acide  carbonique, 
à très-peu-près.  Maintenant  je  trouve  que  100 
pouces  cubiques  de  gaz  ammoniaque  pèsent 
iS,  16  grains,  et  que  100  pouces  cubiques  de 
gaz  acide  carbonique  pèsent  Supposons 

donc  qu’une  mesure  contiennent  100  pouces  cu- 
biques ; alors  deux  mesures  de  gaz  ammoniaque 
pèseront  56,5a  grains  et  absorberont  46,5  de 
gaz  acide  carbonique  , et  le  sel  concret  ainsi 
forme  pesera  82,8a.  Mais  si  82,82  parties  de 
carbonate  d’ammoniaque  concret  contiennent 
56,5a  d’ammoniaque  pure,  autant  privés  d’eau 
qu’il  le  peut  être,  100  parties  de  sel  concret 
contiendront  44  à-peu-près  d’ammoniaque  et 
56  d’acide  carbonique;  et  puisque  les  quantités 
de  ces  deux  élémens  doivent  toujours  être  pro- 
portionnelles, le  gaz  ammoniaque  ne  pouvant 
pas  être  réduit  à la  forme  concrète  sans  une 
proportion  convenable  de  gaz  acide  carboni- 
que, ni  ce  dernier  sans  une  proportion  conve- 
nable de  gaz  ammoniaque,  il  en  résulte  que 
connoissanl  la  quantité  d’acide  carbonique  con- 
tenue dans  un  poids  donné  de  sel  sec  , on  pourra 
toujours  déterminer  par  la  proportion  ci-dessus 
la  quantité  d’ammoniaque  qu’il  contient.  Or, 
cette  quantité  étant  trouvée,  la  quantité  d’eau 
qui  excède  celle  coulcnuc  dans  les  gaz  ammo-» 
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iliaque  et  acide  carbonique,  peut  être  egale- 
ment connue  , puisqu'elle  est  le  restant  du  poids 
donué  du  sel. 

Du  vitriol  ammoniacal. 

ioo  grains  d’alcali  volatil  concret  non  caus- 
tique (carbonate  d’ammoniaque)  formé  par  la 
sublimation  et  dissous  dans  1000  grains  d'eau  , 
ont  é'é  saturés  par  i5a  grains  d’acide  sulfuri- 
que, dont  la  gravité  spécifique  étoit  de  i,5654  , 
et  qui  conlonoient  61  pour  100  de  l’acide  éta- 
lon. La  perte  occasionnée  par  le  dégagement 
de  1 acide  carbonique  s’est  trouvée  de  4^  grains; 
par  conséquent  la  quantité  d’alcaü  pur  ê : oit 
de  35,55  grains.  La  gravité  spécifique  de  la 
solution  à la  température  de  5g  degrés  étoit 
de  1,0627.  D’un  autre  côté  la  gravité  spécifique 
d'une  solution  do  100  grains  de  sulfate  d'am- 
moniaque cristallisé,  daus  821  grains  d’eau  à 
la  température  de  5g  di  grés,  étoit  également 
de  1,0627.  La  proportion  de  sel  étoit  donc  la 
meme  daus  les  deux  solutions , c'est-à-dire  de 

I 

• du  tout.  Le  poids  de  la  solution  qui  cou- 

q.?I 

tenoil  le  sel  régénéré  étoit  de  1287  grains  : ainsi 

1187 

la  quantité  de  sel  qu’elle  conlenoit  étoit 

9.11 

c=  128,881  grains;  la  quaulité  d’amuioniaque 
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îiire  ctoît  35,35  ; la  quantité  d'acide  étalon 
•toit  de  6o,52  grains;  le  total  des  deux  — 
1 15,87.  Le  surplus,  pour  compléter  les  k>8,S8i 
jui  forment  le  poids  du  sel,  doit  être  l’eau 
montant  à i3,oii  grains. 

Ainsi,  i°.  100  parties  d’ammoniaque  pure 
ibsorbeut  227,7  gra*ns  de  l’acide  sulfurique 
étalon,  et  au  moyen  de  l’eau  qu’elles  conser- 
vent, elles  donnent  3G4.6  de  sulfate  d’ammo- 
uiaque  cristallisé. 

20.  100  parties  de  sulfate  d'ammoniaque  cris- 
tallisé contiennent  27,43  d’ammoniaque  pure, 
62,4 7 d acide  étalon  et  10,1 1 d’eau. 

La  méthode  employée  par  M.  Wenzel  pour 
déterminer  la  proportion  des  élémens  qui  com- 
posent le  sulfate  d'ammoniaque,  est  très  ingé- 
nieuse; mais  il  l'a  obscurément  rapportée,  et 
elle  ne  me  pareil  pas  avoir  obtcuu  même  sa 
propre  confiance. 

il  a jeté  peu-à-peu  dans  une  demi-once  de 
sou  acide  sulfurique  (1)  »6o  grains  de  carbo- 
nate d’ammoniaque  concret  et  sec;  il  a trouvé 
que  la  perte  de  poids  éloit  d’environ  86  grains; 
>1  en  a conclu  que  celte  quantité  d’alcali  con- 
tenoit  86  grains  d’acide  carbonique.  11  u’y  a 


(ij  Voyez  une  estimation  de  sa  force  dans  l’article, 
Sa'l'dte  de  pota-se, 
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personne  qui , a^anl  fait  celle  expérience,  n’ail 
pu  recounoitre  que  celle  conséquence  étoii 
fausse,  car  l'odeur  d ammoniaque  indique  evt- 
de  mment  qu’il  s’en  échappe  en  mêine-lems  que 
l’acide  carbonique,  lorsque  la  liqueur  n’est  pas 
suffisamment  étendue  d’eau. 

Dans  une  aulie  demi-  once  du  même  acide 
sulfurique  il  a versé  goutte  à goutte  356  grains 
d’ammoniaque  ordinaire  en  li(|ueur:  il  a t rouie 
que  la  perle  occasionnée  par  le  dégagement  de 
l’acide  carbonique  éloii  de  58  grains  (iV  d ou 
il  a conclu  que  la  quantité  d’alcali  réel  étoii 
proportionnellement  plus  petite  dans  celle  ex- 
périence que  dans  la  première.  Arrivé  a.»  point 
de  saturation,  il  a évaporé  doucement  la  solu- 
tion, et  il  a exposé  le  sel  nouvellement  formé 
à une  chaleur  de  aiau  pendant  quatre  heures: 
il  a trouvé  alors  qu’il  pesoit  i 29  grains.  Main- 
tenant, comme  l’aci  ’esulfurique  qu’il  a employé 
contenoit  grains  de  l’acide  le  plus  fort, 

ii  a supposé  que  le  sel  ainsi  formé  contenoit  celle 
quantité  d acide  le  p us  fort , et  celle  supposition 
est  juste;  mais  il  a supposé  ensuite  que  touie 
l’eau  contenue  dans  l’acide  et  dans  l'ammonia- 
que avoit  été  évaporée  à une  chaleur  de  21  a-» 

(1)  Il  paroit  que  l'atninuittaqu  * sur  laquelle  M.  5V’cn- 
*ela  opéré  n’etoit  pas  pure  , mais  mélangée  de  carboné* 
d'ammoniaque,  ( îvote  du  traducteur,  ) 
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:e  qu’on  11e  peut  pas  lui  accorder:  et  comme 
1 eu  infère  que  le  résidu  des  lay  grains,e’esl- 
i-ilire,  53,26  grains,  sont  de  1 alcali  pur , il  est 
■vident  que  sa  conclusion  n'est  pas  dans  ses 
^remisses / il  est  donc  inutile  d examiner  les 
:o»»séquences  qu’il  en  tiie.  D’après  mon  calcul , 
a quantité  de  sulfate  d’ammoniaque  qui  résult 
teroil  de  l’cxpéiience  de  M.  "VVenztl , scroit 
i35  grains;  car  2.40  grains  de  son  acide  sulfu- 
rique contiennent  84,7a  de  mon  acide  étalon/ 
et  puisque  62,47  de  ce  même  acide  étalon 
entrent  dans  la  composition  de  100  parties  de 
sulfate  d'ammoniaque,  84,72  enlreroient  dans 
celle  de  1 55'  grains  de  ce  sel  : six  grains  ont 
été  probablement  perdus  pendant  l’évaporation 
du  sel  de  M.  Wenzel,  ou  volatilisés  avec  l’a- 
cide carbonique. 

Ni  M.  Bcrgmann,  ni  M.  "Wiegleb  n’ont  traité 
de  c*e  sel  ; mais  le  docteur  Priestley  vient  en- 
core ici  à notre  secours  : il  trouve  que  deux 
mesures  dé  gaz  ammoniaque  sont  exactement 
sa'ure’es  par  une  de  gaz  acide  sulfureux/  d’où 
il  suit  que  36,3a  grains  d’ammoniaque  pure 
absorbent  70,2215  de  l’acide  sulfureux  volatil 
le  plus  fort  , et  conséquemment  100  parties 
d ammoniaque  en  absorbent  193.  Le  gaz  acide 
sulfureux,  eu  s’unissant  à l'ammoniaque,  dépose 
uue  partie  de  son  soufre. 
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Du  nitrate  d' ammoniaque. 

100  grains  d'alcali  volatil  concret  non  car* 
tique  (carbonate  d'ammoniaque  ) dissous  da 
1000  parties  d’eau,  ont  été  saturés  par  4^ 
grains  d’acide  nitrique,  dont  la  gravité  *pt> 
cifique  étoit  i , 1 4 > ^ grains  .et  qui  contencit; 
a4>8  d’acide  étalon.  La  perle  occasionnée  par 
le  dégagement  du  gaz  acide  carbonique  s’est 
trouvée  de  4^  grains;  ce  qui  indique  55, 1 & 
d’alcali  pur.  (1)  La  gravité  spécifique  de  '1 
solution  étoit  1,0401  ; ce  qui  , d’après  une 
expérience  de  comparaison  , m’a  indiqué 

I 

de  sel  cristallisé.  Le  poids  de  la  solution 

* °.7  • 

eloit  i5o3  grains  : ainsi  la  quantité  de  sel  étoit 

i5»3 

= 140,467  grains,  ce  qui  est  un  peu 

«o.7  . . ' 1 . . • 

moins  que  la  quantité  d’ammoniaque  pure  et 
d’acide  étalon  employée  : car  la  quantité  d'am- 
moniaque est  53,8  et  celle  de  l’acide  étalon 
consenue  dans  les  446  grains  de  l’acide  nitrique 
employé,  est  110,60^,  et  la  somme  des  deux 
= i44,/|°H3  ce  qui  ne  diffère  que  de  3,c>r4 
delà  quantité  du  sel  formé.  Celte  quantité  doit 


(i)  Il  semblerait  ici  y avoir  une  erreur  dans  le  text>i  de 
M.  Kirwao. 


Digitized  by  Google 


être  celle  de  l’eau  abandonnée  par  l'acide  éta- 
lon-; et  si  i io,GoS  grains  d’étalon  perdent  0,941 
par  leur  union  avec  l'ammoniaque,  160  par- 
ties d étalon  perdront  environ  3,5  , et  de-là 
96.5  parties  de  ce  fort  acide  sont  équivalentes 
à 100  de  l’étalon. 

De-là,  il  suit  aussi  que  100  parties  d’alcali 
volatil  ou  ammoniaque  pure  eu  absorberont  3 16 
de  ce  fort  acide  nitreux,  lesquelles  seront  équi- 
valentes à 5^7,4  d'étalon,  et  produiront  4*6  de 
nitrate  d’ammouiaque  cristallisé. 

100  parties  de  nitrate  d’ammoniaque  contien- 
nent donc  24  d’ammoniaque  et  76  de  l’acide  ni- 
tr i que  le  plus  fort , qui  équivalent  à 78,75  d'a- 
cide étalon. 

Cependant  je  dois  observer  que  comme  le 
nitrate  d’ammoniaque  employé  dans  la  solution 
d’épreuve  n’avoit  pas  été  purifié  par  une  seconde 
cristallisation,  il  contenait  un  excès  d’acide;  ce 
qui  doit  avoir  introduit  une  légère  inexactitude 
dans  l’expérience;  mais  je  ne  forme  aucun  doute 
que  ce  sel  ne  contienne  au-dessus  de  70  parties 
de  l'acide  le  plus  fort  et  au  plus  28  d’ammo- 
niaque. 

D’après  M.  Bergmann , 100  parties  d’ammo- 
ninque  pure  absorbent  i3a  de  l’acide  nitrique 
le  p’us  fort;  mais  ce  résultat  contredit  la  règle 
qu’il  a lui-même  posée,  que  les  bases  qui  ont 
une  plus  foible  attraction  pour  un  acide  quel- 
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conque  absorbent  plus  de  cet  acide  que  n'eu 
absorberoit  une  quantilé  égale  d’une  base  qui 
cxerceroit  une  attraction  plus  forte.  Or,  d’après 
les  propres  expériences  de  M.  Bergmann,  100 
parties  de  soude  ou  d’alcali  minéral  pur  ab- 
sorbent i35,5  de  l’acide  nitrique  le  plus  fort; 
100  parties  d’ammoniaque  pure  devroient  donc 
en  absorber  beaucoup  plus.  Il  est  donc  évident 
qu’il  s’est  trompé  faute  d’avoir  pris  en  considé- 
ration la  proportion  d'eau  qui  entre  dans  la  com- 
position du  carbonate  d’ammoniaque  concret. 

M.  Wenzel  donne  à ce  sel  une  beaucoup 
plus  grande  proportion  d’acide,  quoique  celle 
qu’il  assigne  me  paroisse  encore  au-dessous  de 
la  réalité.  D’après  son  évaluation , 41  parties 
«l’ammoniaque  pure  saturéesavec  l’acide  nitrique 
produisent  127  grains  de  nitrate  d'ammoniaque 
séchés  pendant  quatre  heures  à une  chaleur  de 
212  degrés  : mais  il  faut  remarquer  que  la  dé- 
composition de  ce  sel  commence  à une  chaleur 
beaucoup  plus  foible , comme  l’a  observé  M. 
Cornette , et  qu’il  se  sublime  à la  chaleur  de 
a54°.  Cependant  il  suit  de  celte  expérience  que 
100  parties  d’ammoniaque  pure  absorbent  ao5 
de  l’acide  nitrique  le  plus  fort  et  produisent  5o5 
de  nitrate  d'ammoniaque. 

J’ai  été  curieux  de  répéter  cette  expérience 
d’après  mon  ancienne  méthode , et  j’ai  obtenu 
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le  résultat  suivant.  J’ai  saturé  200  grains  d’al- 
cali volatil  concret  non  caustique  (carbonate 
d’ammoniaque)  avec  de  l'acide  nitrique  dont  la 
gravitéspécifiqueétoit  I,i538  : j’en  ai  employé 
984  grains.  La  perte  occasionnée  par  le  dégage- 
ment d u gaz  acide  carbonique  s’est  trouvée  de 
100  grains;  la  solution  évaporée  lentement  à 
une  chaleur  de  70  degrés  , ou  au  plus  de  80  , 
a produit  une  masse  saline  cristallisée  pour 
la  plus  grande  partie,  qui  pesoit  296  grains. 
Ici  la  quantité  d’alcali  pur  ou  d’ammoniaque, 
d’après  la  règle  de  proportion  posée  ci-dessus  , 
étoit  de  78,6  : or,  si  100  parties  d’ammoniaque 
pure  en  produisent  416  de  nitrate  d’ammonia- 
que , comme  je  l’ai  déterminé  pus  haut , 78,6 

auroient  dû  produire  très-près  de  327  ; cepen- 

* * • • « 

dant  je  n’en  ai  obtenu  que  2q6  ; par  conséquent 
il  y a eu  3 1 grains  de  perdus  probablement  pen- 
dant l’évaporation.  ... 

- O / 

Du  muriate  d' ammoniaque  ou  sel  ammoniac 
ordinaire. 

, ✓ 

100  grains  d’alcali  volatil  aéré  ( carbonate 
d’ammoniaque  ) dissous  dans  100  parties  d’eau 
ont  demandé  pour  leur  saturation  246  grains 
d’unacide  muriatique  dont  la  gravité  spécifique 
étoit  de  i,i355,  et  qui  contenoit,  d’après  ma 
table  , 34  grains  pour  cent  de  l’acide  étalon  ; 
Tome  XIF.  O 
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la  quantité  employée  conlenoit  par  conséquent 
1)3,64  d’acide  étalon.  La  perte  occasionnée  par 
le  dégagement  de  l’acide  carbonique  s’est  trou- 
vée de  43  grains  ; par  conséquent  la  quantité 
d’alcali  ou  ammoniaque  pure  étoit  de  33,8 
/ grains.  La  gravité  spécifique  de  la  solution  sa- 
turée étoit  de  1,0269 , et  le  poids  total  de 
i3o3  grains. 

L’expérience  ordinaire  d’épreuve  n’indiquoît 
que  la  solution  contenoit  — l—  de  sel , et  con- 
séquemrnent  que  la  totalité  de  la  solution  en 
contenoit  = 122,118  grains. 

A présent  la  somme  de  l’alcali  oû  ammo- 
niaque pure  et  de  l’acide  étalon  =-  117,44;  la 
différence  entre  ces  deux  quantités,  c’est-à-dire 

4,67  , doit  être  l’eau  unie  à l’acide  étalon. 

< . . ' . • » • • • 

D’où  il  suit,  10.  que  100  parties  d’alcali  ou 
ammoniaque  pure  absorbent  247, 1 d’acide  éta- 
lon, et  doivent  produire  36 1 de  muriate  d’am- 
moniaque cristallisé. 

a*.  Que  100  parties  de  rauriated’ammohraqtie 
contiennent  27,62  d’ammoniaque,  68,49  d’a- 
cide étalon  et  3,89  d’eau.  Cependant , lorsque 
j’ai  fait  cette  expérience  d’après  l’ancienne  mé- 
thode, j’ai  obtenu  une  beaucoup  plus  petite 
proportion  de  sel. 
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Ayant  dissous  2oograimde  carbonate  d’am- 
iïioniaque  dans  1S00  grains  d’eau , et  l’ayant 
saturé  avec  le  même  acide  muriatique  qui  de- 
mandoit  486  grains,  étayant  reconnu  que  la 
perte  de  poids  occasionnée  par  le  dégagement 
de  l’acide  carbonique  étoit  de  100  grains,  j’ai 
fait  évaporer  la  solution , et  elle  ne  m’a  donné 
que  a 24  gra*ns de  mnriate  d’ammoniaque.  Main- 
tenant  la  quantité  d’alcali  pur  étant,  d’après 
mon  évaluation  , de  78,6,  elle  auroit  dû  pro- 
duire , d’après  l’observation  ci-dossus , 284, 5 
grains  de  muriate d’ammoniaque: il  y a eu  par 
conséquent  une  perte  de  60, 5 grains. 

M.  Wenael  attribue  à 1 10  parties  de  muriate 
d’ammoniaque  56  d’ammoniaque  et  54  d’acide; 
mais  il  est  clair  qu’il  s’est  trompé  tant  par  una 
mauvaise  évaluation  delà  quantité  réelle  d’am- 
moniaque contenue  dans  le  carbonate  d’ammo- 
niaque que  par  la  volatilisation  d’une  partie  du 
sel  durant  l’évaporation  de  la  solution  saturée. 

La  suite  dans  le  Numéro  prochain . 
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DU  SUPPLÉMENT 
AUX  ANNALES  DE  CHIMIE 
DE  Ç R E L L, 

i 

Pour  1791  ; 

Par  J.  H.  Hàssenfratz. 

$• 

M-  Raps  de  Cornouaille  nous  apprend  que 
l’on  trouve  dans  la  Pyrotechnie  de  Vanuocio 
Biringuccion  imprimée  k Venise  en  i55o,  la 
description  suivante  des  procédés  de  l’amal- 
game : 

Pulvérisez  et  broyez  dans  un  grand  mortier 
de  fer  les  morceaux  qui  contiennent  de  l’or 
et  de  l’argent  j réduisez -les  en  limon  ; lavez  et 
faites  sécher  ce  résultat. 

Quand  on  veut  amalgamer  , on  humecte  le 
limon  avec  du  vinaigre  ou  une  dissolution  de 
sublimé,  de  vert-de-gris  et  de  sel  commun, 
dans  l’eau  ; on  le  met  dans  un  moule,  et  on 
agite  ensuite  ce  mélange  avec  assez  de  mer- 
cure, pour  qu’il  en  soit  entièrement  couvert. 
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X»orsqrie  l’amalgame  est  fait , on  lave  le  mô- 
Jàttgfe  pour  en  séparer  les  parties  terreuses,  et 
l'on  sépare  l’or , l’argent , le  cuivre  du  mercure^ 
en  le  passant  à travers  un  sac  de  peau. 

2.  i i. 

M.  Kunsen  Muller  s’est  assuré  par  l’expé- 
rience , qu’un  régule  de  cobalt , purifié  de  fer 
parla  méthode  de  M.  Harmbstadt,  est  aussi 
peu  susceptible  d’attraction  que  le  sien. 

2-  1 1 L 

M.  Weingartner  essaya  de  retirer  du  phos- 
phore des  os , en  combinant  de  l’acide  phos- 
porique  avec  du  zinc,  et  en  séparant  le  phos- 
phore par  la  distillation.  Voici  le  procédé  qu’il 
a suivi , et  qui  ne  lui  a pas  réussi  : 

11  a broyé  six  livres  d’os  calcinés  et  réduits 
en  poudre  avec  six  livres  de  potasse  pure;  il 
a fait  calciner  ce  mélange,  et  il  a lessivé  le 
le  pioduit  de  la  calcination  : il  s’est  précipité 
cinq  livres  ia  onces  de  terre. 

La  lessive  a été  saturée  avec  une  livre  huit 
onces  d’âcide  sulfurique  affoibii  par  quatre  fois 
autant  d’eau,  et  cette  saturation  a été  mêlée  à 
du  sulfate  de  zinc.  Il  s’est  fait  dans  ce  mélange 
un  précipité  pesant  trois  onces  et  la  disso- 
lution évaporée  adonné  4 livres  4 onces  de  sul- 
fate de  potasse. 

G iif; 
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Les  trois  onces  de  précipité  ont  été  broyées 
avec  de  la  poudre  de  charbon  et  mises  dans  une 
c >rnue  de  Hesse  qui  coirçmuniquoit  dans  un 
récipient  plein  d’eau.  Cette  cornue  a éprouvé 
un  feu  violent  pendant  cinq  heures  consécu- 
tives, sans  qu’il  se  soit  dégagé  de  phosphore. 

M.  Weingartner  annonce  que  le  procédé 
indiqué  par  Schéele  pour  retirer  l’acide  du 
treffle,  n’est  pas  bien  dispendieux  et  réussit 
très-bien  en  grand. 


EXTRAIT 

Du  premier  Supplément,  et  du  Cahier  de 
Mai  1791  , des  Annales  de  Chimie  de 
Crell  ; 

Par  J.  H.  HassenfRàTz. 

I 1. 

On  trouve  à Arten,dans  le  Weymar,  parmi 
du  charbon  brun,  un  fossile  jaune,  mou,écla- 
• tant , diaphane,  que  M.  Werner  a nommé 
honigstein  , pierre  de  miel.  Les  morceaux  or- 
dinaires sont  de  la  grosseur  d’un  poisj  ils  sont 
très-souvent  cristallisés  et  forment  deux  pyra- 
mides opposées.  M.  Bruckmann  a trouvé  que 


Digitized  by  Google 


s 

de.  Chimie.  2 iS 

ees  cristaux  se  comportoient  au  feu  comme  le 
sulfate  de  chaux  -,  ils  y brûlent  et  deviennent 
bla  nos  , tendus  et  feuilletés  : ils  ne  produisent 
ni  odeur  ni  vapeur  pendant  la  combustion  de 
Ja  substance  colorante.. 

2.  1 1. 

M.  Fuscks  a fait  de  l’éther  acéteux  en  ex- 
posant huit  onces  d’acétite  de  plomb  à un  fea 
doux  , jusqu’à  ce  que  l’eau  de  cristallisation  fût 
entièrement  évaporée  ; il  mit  cet  acétite  dessé- 
ché dans  une  cornue  avec  deux  onces  d’acide 
so’furique,  il  versa  dessus  trois  onces  d’alcool 
bien  rectifié,  et  obtint  deux  onces  sept  gros 
d'une  liqueur  qui  lui  donna  une  once  d’éther. 
Il  obtint  du  résidu  deux  onces  dix  grains  d’une 
liqueur  anodine  végétale.  Ce  procédé  est  celui 
de  M.  de  la  Planche,  apothicaire  à Paris. 
Y oyez  Chimie  de  Four croy,  page  1 85,  vol.  1 V. 
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Proposé  par  F Académie  des  Sciences  , 


Pour  l’année  1794. 

X,es  végétaux  puisent  dans  l’air  qui  les  environ- 
ne , dans  l’eau  et  en  général  dans  le  règne  miné- 
ral,lesmatériaux  nécessaires  à leur  organisation. 

Les  animaux  se  nourrissent  on  de  végétaux 
ou  d’autres  animaux  qui  ont  été  eux-mêmes 
nourris  de  végétaux;  en  sorte  que  les  matériaux 
dont  ils  sont  formés  sont  toujours , en  dernier 
résultat,  tirés  de  l’air  ou  du  régne  minéral. 

Enfin  la  fermentation , la  putréfaction  et  la 
combustion  rendent  continuellement  à l’air  de 
l’atmosphère  et  au  règne  minéral,  les  principes 
que  les  végétauxet  les  animaux  en  onteinpruntés. 

Par  quels  procédés  la  nature  opère-t-elle 
cette  circulation  entre  les  trois  règnes?  Com- 
ment parvient-elle  à former  des  substances  fer- 
mentescibles, combustibles  (1)  et  putrescibles  , 


(1)  Il  est  très-remarquable  que  les  substances  miuérales 
combustibles  se  trouvent  le  plus  souvent  brûlée»,  ou  au 
moins  engagées  dans  des  combinaisons  od  elles  sout  peu 
combustibles , et  que  les  végétaux  les  séparent  et  se  les 
approprient  pour  en  former  leurs  matières  inflammables. 


Digitized  by  Google 


dé  Chimie.  217 

avec  des  matériaux  qui  ti’avoient  aucune  de 
ces  propriétés. 

La  cause  et  le  mode  de  ces  phénomènes  on^ 
été  jusqu’à  présent  enveloppés  d’un  voile  pres- 
qu’impénétrable.  On  entrevoit  cependant  que 
puisque  la  putréfaction  et  la  combustion  sont 
les  moyens  que  la  nature  emploie  pour  rendre 
au  règne  minéral  les  matériaux  qu’elle  en  a 
tirés  pour  former  des  végétaux  et  des  animaux, 
la  végétation  et  l’animalisation  doivent  être  des 
opérations  inverses  de  la  combüstidn  êt  de  la 
putréfaction.  L’académie  à pènsé  qu'il  étoifc 
tems  de  fixer  l’attention  des  savans  sur  la  solu- 
tion de  ce  grand  problème.  Tandis  qu’dne  com- 
mission qu’elle  a nommée  à Cet  effet  , s’occu- 
pera sans  relâche  dans  un  local  déjà  disposé 
pour  cet  effet , des  phénomènes  de  la  végéta- 
tion, elle  a cru  devoir  s’aider  du  concours  -des 
savans  de  toute  l’Europe , pour  ce  qui  concerné 
la  nutrition  des  animaux. 

C’est  dans  toute  l’étendue  du  canal  intesti- 
nal que  s’opère  le  premier  degré  de  l’animali- 
sation ou  la  conversion  des  matières  végétales 
en  matières  animales.  Les  alimens  reçoivent 
une  première  altération  dans  la  bouche  par  le 
mélange  avec  la  salive;  ils  en  reçoivent  une 
seconde  dans  l’estomac  par  leur  mélange  avec 
le  suc  gastrique;  ils  en  reçoivent  une  troisième  , 
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par  le  mélange  avec  la  bile  et  le  suc  pancréa« 
tique.  Convertis  ensuite  en  chile,  une  partie 
passe  dans  le  sang  , pour  réparer  les  pertes  qui 
s’opèrent  continuellement  par  la  respiration  et 
la  transpiration;  enfin  la  nature  rejette,  sous  la 
forme  d’excrémens  tous  les  matériaux  dont  elle 
n’a  pu  faire  emploi.  Une  circonstance  remar- 
quable , c’est  que  les  animaux  qui  sont  clans 
l'état  de  sauté , et  qui  ont  pris  toute  leur  crois- 
sance , reviennent  constamment  chaque  jour,  à 
la  fin  de  la  digestion,  au  même  poids  qu’ils 
avoient  la  veille  , dans  des  circonstances  sem- 
blables ; en  sorte  qu’une  somme  de  matière 
égale  à ce  qui  est  Teçu  dans  le  canal  intestinal 
se  consume  et  se  dépense  , soit  par  la  transpi- 
ration , soit  par  la  respiration  , soit  enfin  par  les 
différentes  excrétions. 

L’académie  ne  croit  pas  devoir  présenterais! 
concurrens  tout  ce  plan  de  travail  sur  l'anima- 
lisation , pour  le  sujet  d’un  seul  prix  ; elle  sait 
qu’il  exige  une  suite  immense  de  recherches  qui 
ne  sont  peut-être  pas  susceptibles  d être  faite» 
par  uu  seul  homme,  et  sur-tout  dans  le  teins 
qu’elle  peut  fixer  peur  ce  concours;  elle  a donc 
cru  qu’elle  devoit  choisir  un  des  principaux, 
traits  de  l’animalisation  , et  dans  l’intention  de 
les  parcourir  les  uns  après  les  autres,  elle  a 
d’abord  fixé  son  attention  sur  l'influence  do! 
foie  et  de  la  bile. 
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On  sait  que  le  fuie  occupe  une  grande  place 
dans  le  corps  des  auimaux  ; qu’une  partie  du 
système  vasculaire  abdominal  est  destinée  à ce. 
viscère;  que  le  sang  y est  disposé  d’une  ma- 
nière particulière,  pour  la  sécrétion  de  la 
bile/  que  l’écoulement  de  cette  humeur  doit 
se  faire  avec  constance  et  régularité,  pour  l’in- 
tégrité de  toutes  les  fonctions  ; que  le  foie 
existe  danstous  lcsordres  d’animaux,  jusqu’aux 
insectes  et  aux  vers;  qu’il  est  ou  accompagné 
ou  destitué  de  vésicule  du  fiel , suivant  la  nature 
de  ces  êtres;  qu’il  y a des  rapports  essentiels 
entre  la  ratte,  le  pancréas  et  le  foie  : voilà  les 
premières  données  que  l’anatomie  offre  depuis 
long-tems  aux  spéculations  des  physiologistes; 
mais  elles  ont  cté  jusqu’à  présent  presque  sté- 
riles en  applications  : on  s’est  presque  unique- 
ment borné  à considérer  les  usages  de  la  bile 
dans  la  digestion.  Cependant  des  découvertes 
récentes  sur  la  nature  de  cette  humeur  et  de 
sa  partie  colorante , sur  les  concrétions,  sur  le 
parenchyme  du  foie,  sur  la  composition  huileuse 
de  ce  viscère,  appellent  toute  l’attention  des 
physiciens.  11  est  facile  de  prévoir  qu’outre  la  sé- 
crétion de  la  bile  , on  plutôt,  qu’avec  la  sécré- 
tion de  la  bile,  un  apptyreil  organique  aussi  im- 
portant par  sa  masse  , par  sçs  connexions, 
par  sa  disposition  vpsculaire,  que  l’est  celui  du 
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foie,  remplit  un  système  de  fonctions  dont  Iss 
science  n'a  point  encore  embrassé  l’ensem- 
ble. 

L’académie,  en  proposant  ce  sujet,  en  pres- 
senttoutes  les  difficultés , elle  saitqu’il  demande 
des  connoissances  anatomiques  étendues  et  sur- 
tout une  comparaison  soignée  de  la  structure 
du  foie  considéré  dans  les  divers  animaux;  elle 
saitqu’il  exige  des  recherches  chimiques  puisées 
sur-tout  dans  les  nouveaux  moyens  d’analyse 
que  possède  aujourd’hui  la  chimie;  elle  sent  et 
elle  espère  que  ce  travail  obligera  ceux  qui  s’y 
livreront  à déterminer  la  nature  du  sang  de 
la  veine  porte , à la  comparer  à celle  du  sang 
artériel  et  veineux  des  autres  régions,  à suivre 
cette  importante  comparaison  dans  le  fœtus  qui 
n’a  que  peu  respiré  , dans  les  animaüx  à sang 
froid,  cher  lesquels  le  foie  très  - volumineux 
paroitêtre  d’autant  plus  hnileuxqu’ils  respirent 
moins  ; à comparer  le  poids  et  la  pesanteur  spé- 
cifique de  ce  viscère  dans  les  mêmes  fndivid us  y 
à faire  l’analyse  de  son  parenchyme,  ainsi  que 
celle  de  la  bile,  dans  quelques  espèces  princi- 
pales de  chaque  ordre  d’animaux  ; en  un  mot , 
elle  apprécie  l’étendue  de  ce  sujet  ; mais  elle 
connoît  en  même-tems  le  succès  des  sciences 
modernes;  elle  connoît  le  zèle  de  ceux  qui  les 
cultivent,  et  qui  sont  destinés  k en  aggrandir 
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5 domaine  ; elle  est  persuadée  qu’il  est  tems 
l’aborder  les  questions  compliquées  que  pré- 
entent les  phénomènes  de  l’économie  animale, 
•t  que  c’est  de  la  réunion  des  efforts  de  la  phy- 
ique  , de  l’anatomie  et  de  la  chimie  , qu’on 
:>eut  se  promettre  maintenant  la  solution  de 
:es  grandes  questions. 

Elle  attend  donc  des  concurrens  pour  ce  prix, 
x*.  un  exposé  comparé  et  succint  de  la  forme, 
du  volume , du  poids  et  des  connexions  du 
foie  et  de  la  vésicule  du  fiel  dans  les  diverses 
classes  des  animaux,  depuis  l’homme  jusqu’aux 
insectes  (1). 

J ' 1 " I ■ >'■  1 " 

( i ) Oa  ne  demande  point  une  description  anatomique 
détaillé  j mais  une  simple  comparaison  générale  de  la 
structure,  de  l’étendue  , delà  connexion  du  foie.  Il  ne  sera 
pas  non  plus  nécessaire  de  suivre  ce  travail  anatomique  , 
non  plus  que  l'analyse  chimique,  dans  un  grand  nombre 
d'espèces  d’animaux. 

L’académie,  en  suivant  à cet  égard  le  même  plan  que 
pour  son  programme  sur  le  nerf  intercostal , propose  aux 
concurrens  de  choisir  dans  les  diverses  classes  d'animaux 
quelques-unes  des  espèces  suivantes,  considérées  par 
rapport  à leurs  différences  anatomiques. 

L’homme  , le  fœtus  , l’adulte , le  vieillard. 

Parmi  les  quadrupèdes , le  singe  , le  rat  , le  lapin  , le 
chien , le  cochon. 

Parmi  les  oiseaux  , le  coq  d’Inde  ou  le  coq  , l’aide  ou 
la  buse,  la  corbeau  , la  cygogue  ou  le  héron  , loie  ou 
le  cygne. 
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î°.  L’analyse  comparée  de  la  bile  dans  c£3 
tliflerens  animaux  , en  déterminant  sur-tout  la. 
proportion  et  la  nature  des  diverses  substance* 
-qui  la  forment. 

3°.  Un  examen  également  comparatif  de  la 
nature  chimique  du  parenchyme  du  foie  dans 
les  mêmes  espèces. 

f-  -40.  Ce  travail  anatomique  et  chimique  suivi 
dans  quelques  principales  espèces  d'animaux 
pris  à différentes  époques  de  leur  vie,  et  sur- 
:tout  dans  celles  du  foetus  et  de  l’adulte. 

' 5°.  Le  résultât  de  toutes  ces  recherches  re- 

lativement aux  fonctions  du  foie  et  aux  usages 
- de  la  bile , leurs  rapports  avec  les  autres  fonc- 
tions de  l’économie  animale;  unique  but  que  se 
propose  d’atteindre  l’académie. 

6°.  Sans  rien  exiger  de  positifet  de  suivi  sur 
l’état  pathologique  du  foie  et  de  la  bile  , les 
auteurs  pourront  étayer  leurs  idées  des  prin- 
cipales altérations  que  les  maladies  présentent 
dans  le  système  hépatique  et  biliaire , chez 
l’homme  , les  quadrupèdes  et  les  oiseaux. 

Parmi  les  quadrupèdes  ovipares,  la  salamandre,  !« 
tortue  , la  grenouille. 

Parmi  les  serpens , la  couleuvre,  l’orvet,  la  vipère. 

Parmi  les  poissons  , la  raye  ou  l’ange  , l’anguille  , le 
flet , le  brochet  , la  carpe , etc. 

Quelques  grosses  espèces  d’insrctes  ou  de  vers. 
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Quoique  l’académie  ait  cru  devoir  fixer  par- 
ticulièrement l’attention  des  concurrens  sur  les 
fonctions  du  foie,  elle  avertit  les  auteurs  que 
dans  le  cas  où  elle  n’auroit  pas  reçu  le  mémoire 
qui  remplit  le  but  qu’elle  se  propose  , elle  ac- 
cordera le  prix  à celui  des  concurrens  , qui , 
sans  embrasser  le  problème  dans  toute  son  éten- 
due, lui  offrira  un  travail  intéressant  ou  des 
découvertes  importantes  sur  quelques-unes  des 
humeurs  principales  qui  concourent  à la  diges- 
tion et  à la  nutrition,  telles  que  la  salive,  le 
suc  gastrique  ou  le  suc  pancréatique  , ou  même 
sur  une  humeur  animale,  dont  la  connoissance 
approfondie  pourroit  répandre  un  grand  jour 
sur  la  physique  des  animaux ^ 

Le  prix  sera  de  Sooo  liv. 

Les  sa  vans  de  toutes  les  nations  sont  invités 
à travailler  sur  ce  sujet,  et  même  les  associés 
étrangers  de  l’académie.  Elle  se  fait  une  loi  d’ex- 
clure les  académiciens  régnicoles  de  prétendre 
à ce  prix.  . 

Ceux  qui  composeront,  sont  invités  à écrire 
en  français  ou  en  latin  , mais  sans  aucune  oblî- 
tion:  ils  pourront  écrire  eü  telle  langue  qu’ils 
voudront  ; l’académie  fera  traduire  leurs  mé- 
moires. 

On  les  prieque  leurs  écrits  soienttrès-lisible*. 

Us  ne  mettront  pas  lenrs  noms  à leurs  ou- 
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yrages,  mais  seulement  une  sentence  ou  devise  ; 
ils  pourront  , s’ils  veulent , attacher  à leur  écrit 
un  billet  séparé  et  cacheté  par  eux  , où  seront , 
avçc  cette  çaêmç  seutence , leur  nyui  , leurs 
qualités  et  leur  adresse;  et  op  billpt  ne  sera 
ouvert  par  l’académie  qu'en  cas  que  la  pièce 
ait  remporté  le  prix.  L 

Ceux  qui  travailleront  pour  le  prix  adresse- 
ront leurs  ouvrages  s franc»  de  port , à Paris  , 
au  secrétaire  perpétuel  do  l'académie  , ou  les 
lui  feront  remettre  entre  les  main».  Dans  ce 
second  cas  , le  secrétaire  eu  donnera  en  même 

' i 

leips  son  récépissé , . on  fera  marquée  la  sen- 
tence de  l’ouvrage  et  son  numéro  , selon  l'ordre 
ou  le  tems  dans  lequel  il  aura  été  reçu. 

Les  ouvrages  ne  seront  reçus  que  jusqu’au 
premier  janvier  1794  exclusivement  ; ce  terme 
est  de  rigueur,  - ; : ....  ;;;  .... 

_ L académie,  à «on  assemblée,  publique d a- 
près  Pâques  de  la- même  année  , proclamera  la 
pièce  qui  aura  remporté  le  prix  : le  trésorier 
délivrera  les  &090  livres  à celui  qui  lui  rappor- 
tera ce  récépissé*/  . .. 

S’il  n’y  a pas  de  récépissé  du  secrétaire , le 
trésorier  ne  délivrera  la  somme  qu’à  l’auteor 
même  qui  se  sera  fait  connoître,  ou  au  porteur 
d’une  procuration  de  sa  part* 
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EXAMEN  CHIMIQUE 

De  la  sérosité  produite  par  les  remèdes 
vésicans  ( 1 ) ,* 


Par  M.  Margueron. 


Lu  à l’académie  le  19  juin  1792. 

On  sait  que  les  remèdes  vésicans  appliqués 
sur  la  peau  y produisent  de  la  ehaleui1,  de 
l’inflammation , une  douleur  vive,  et  l’élévation 
de  vessies  remplies  d’un  liquide  connu  sous  le 
nom  desérosité.  En  soumettant  à l’examen  cette 
liqueur,  mon  principal  objet  étoit  de  pouvoir 


(x)  Depuis  la  lecture  de  ce  mémoire , j'ai  examiné 
la  sérosité  que  produisent  les  synapismes,  les  brûlures  , 
la  piqûre  de  certains  insectes,  enfin  cette  humeur  qui 
est  contenue  dans  les  pustules  des  maladies  cutanées.  Je 
donne  à la  fin  de  ce  mémoire  l’extrait  de  l'analyse 
que  j’ai  faite  de  ces  différens  fluides. 

Tome  XIV . P 
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faire connoître  la  nature  de  ce  fluide  et  die  dé- 
terminer à quelle  espèce  d’humeurs  il  pouvoit 
appartenir. 

J’ai  analyséceiiquide  dans  plusieurs  circons- 
tances : i°.  lorsqu’il  a été  produit  par  des  sujets 

\ 

affectés  de  maladie  putride;  2°.  lorsqu’il  m’a 
été  fourni  par  des  personnes  en  santé  , à qui 
on  avoit  appliqué  des  vésicatoires  pour  des 
maladies  locales,  telles  que  des  ophtalmies,  des 
douleurs  rhumatismales,  et  autres  maladies  où 
les  humeurs  ne  sont  point  altérées. 

II.  Le  sujet  qui  m’a  fourui  la  sérosité  que  j’ai 
d’abord  examinée,  étoit  jeune,  d’une  foible 
constitution  et  attaqué  d’une  maladie  putride: 
une  emplâtre  vésicatoire  appliquée  aux  jambe» 
du  malade  produisit  bientôt  l’effet  ordinaire: 
lorsqu’au  bout  de  douze  heures  on  leva  l’ap- 
pareil , on  apperqut  une  vessie  qui , ayant  été 
ouverte,  laissa  découler  une  liqueur  demi-trans- 
parente , d’une  couleur  ambrée;  on  y reconnut 
l’odeur  des  résines  et  des  cambarides  qui  en- 
trent dans  la  composition  des  vésicatoire»  : la 
pesanteur  spécifique  de  ce  fluide  étoit  plus 
grande  que  celle  de  l’eau  distillée,  et  étoit 
à ce  dernier  comme  288  sont  à 3oo  : ce  fluide 
avoit  une  saveur  salée  et  verdissoit.  la  teinture 
des  violettes  : quelque  tems  après  qu’il  fut 
rendu , il  s’y  forma  un  réseau  qui , se  retirant 


Digitized  by  Google 


D t C n I M 1 E.  227 

toujours  sur  lui-même,  produisit  une  pellicule 
qui  se  précipita  au  fond  du  vase. 

III.  Pour  connoître  ce  qui  pouvoit  donner 
lieu  à cette  séparation,  j’eui  recours  à diverses 
expériences  : dans  un  vase  chauffé  à 3o  de- 
grés, je  reçus  de  la  sérosité  : dans  un  autre 
refroidi  à 10  degrés,  j’y  reçus  la  même  quan- 
tité de  ce  fluide  ; la  formation  de  la  pellicule 
a eu  également  lieu  et  dans  le  même  espace 
de  tems. 

IV.  Quelle  que  soit  la  manière  dont  on  retire 
la  pellicule  que  fournit  la  sérosité,  voici  quelles 
sont  ses  propriétés:  elle  est  élastique,  l’eau 
froide  ne  la  dissout  point,  mais  lorsqu’elle  est 
bouillante,  elle  la  crispe  et  lui  donne  de  la 
consistance  j elle  est  soluble  dans  la  soude  et 
la  potasse  privées  de  leur  acide  carbonique  : 
les  acides  acétique  , muriatique  et  sulfurique 
en  opèrent  aussi  la  dissolution  : mise  sur  les 
charbons  ardens,  elle  brûle  en  se  boursoufflant, 
et  répand  une  odeur  de  corne  brûlee. 

V.  La  sérosité  dont  on  a séparé  la  pellicule, 
s’unit  à l’eau  froide  et  lui  communique  la  pro- 
priété de  mousser  par  Pagilation  : l’eau  bouil- 
lante lui  donne  une  couleur  laiteuse  et  y forme 
un  précipité  floconeu  x , et  comme  le  blanc  d’œuf, 
elle  est  propre  à la  clarification  du  sucre. 

YI.  Si  on  expose  de  la  sérosité  à l’action  du 
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calorique  , elle  perd  bientôt  sa  transparence  et 
prend  une  consistance  semblable  à celle  dtine 
gelée  : ce  coagulum  est  de  couleur  d’opale 
et  sans  continuité  : desséché  au  bain-marie,  il 
perd  entièrement  son  humidité  , devient  trans- 
parent et  cassant. 

Y1I.  Les  acides  ont  plus  ou  moins  d’action 
sur  cette  liqueur  , suivant  leur  état  dp  concen- 
tration : l’acide  sulfurique  étendu  d’eau  lui 
donne  une  couleur  laiteuse  due  à la  suspen-ion 
d’un  précipité  très-divisé  ; mais  cet  acide  con- 
centré y détermine  un  précipité  floconeux  qui 
se  dissout  dans  la  liqueur  : les  autres  acides 
agissent  de  même. 

VIIL  Les  alcalis  n’opèrent  rien  de  remar- 
quable dans  la  sérosité  lorsqu’elle  est  récente  ; 
ils  paroissent  seulement  en  augmenter  la  flui- 
dité , mais  ils  ont  la  propriété  de  dissoudre  par- 
faitement le  résidu  de  l’évaporation  de  la  séro- 
sité. 

IX.  L’acool  versé  dans  cette  liqueur  y forme 
des  flocons  blancs  : si  on  filtre  ensuite  la  li- 
queur et  qu’on  l’évapore  , on  obtient,  un  sel 
cristallisé  en  cube  et  un  autre  en  dendrites.  Le 
premier,  traité  par  l’acide  sulfurique  , a donn~ 
du  gaz  acide  muriatique  ; il  est  res  ié  après  l’action 
de  cet  acide,  du  sulfate  de  soude:  ce  sel  étoit 
donc  du  rauriate  de  soude.  Le  second , traité 
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par  te  même  acide,  a donné  du  gaz  acide  car- 
bonique ; il  est  ensuiteresté  du  sulfatecje soude: 
ce  dernier  sel  étoit  donc  du  carbonate  de  soude. 

- X.  Sans  suivre  plus  loin  l’examen  de  ce  flui- 
de, les  différentes  propriétés  qu’on  lui  a recon- 
nues , telles  que  celles  de  mousseravec  l’eau , de 
se  coaguler  par  l’eau  bouillante,  l’alcool,  les 
acides  et  la  chaleur,  et  les  différens  sels  qu’il 
contenoit , ne  laissent  plus  de  doute  qu’il  peut 
être  comparé  à cette  partie  du  sang  connue 
sous  le  nom  de  sérum . D’après  ces  considéra- 
tions j’ai  cru  devoir  examiner  comparativement 
ces  deux  fluides. 

XT.  Comme  on  pouvoit  supposer  que  les  pro- 
grès de  l’animalisation  font  naître  des  cliange- 
mens  dans  les  humeurs  animales,  soit  dans  leur 
nature,  soit  dans  les  proportions  de  leurs  prin- 
cipes , je  me  suis  procuré  la  sérosité  des  vésica- 
toires, et  le  sérum  du  sang  de  sujets  du  même 
sexe  , du  même  âge  et  de  la  même-constitution, 
à quelques  différences  près  qu’il  est  impossi- 
ble de  saisir  : l’un  des  sujets  qui  a produit  la 
sérosité  des  vésicatoires  étoit  attaqué  d’une 
pleurésie;  le  sérum  du  sang  a été  produit  pan 
un  sujet  où  aucun  symptôme  demaladie  n’avcit 
indiqué  la  saignée. 

' Dans  l’examen  de  ces  deux  fluides  je  dési- 
gnerai par  sérosité  celui  qui  est  produit  par  les 
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vésicatoires , et  par  sérum  la  liqueur  qui  se  sé- 
pare après  la  coagulation  du  sang. 

XII.  J’ai  reçu  le  sérum  etla sérosité  dansdes 
va^es  de  verre  de  même  forme  et  de  même  ca- 
pacité : en  examinant  ces  deux  liqueurs,  leur 
odeur  ne  m’a  point  paru  être  la  même  : celle 
du  sérum  étoit  peu  sensible,  dans  celle  de  la 
sérosité  on  reconnoissoit  l’odeur  des  résines  et 
des  cantharides  que  l’on  fait  entrer  dans  la  com- 
position de  l’emplâtre  vésicatoire.  On  remar- 
quoit  aussi  une  grande  différéoce  dans  leur 
couleur;  celle  du  sérum  étoit  d’un  jaune  ver- 
dâtre , celle  de  la  sérosité  étoit  ambrée;  leur 
transparence  étoit  la  même  : la  fluidité  du  se- 
rum  étoit  plus  visqueuse  que  celle  delà  sérosité: 
la  pesanteur  spécifique  du  sérum  avec  la  sérosité 
étoit  comme  3o5  sont  à Soo.  Ces  deux  fluides 
avoient  une  saveur  salée  et  et  verdissoient  la  tein- 
ture  de  violettes  : le  sérum  n’a  point  donné  cette 
pellicule  qu’a  fournie  la  sérosité.  On  voit  que 
parmi  les  propriétés  de  cas  deux  liqueurs,  la 
sérosité  paroît  différer  du  sérum  par  son  odeur, 
sa  couleur  ambrée,  sa  pesanteur , et  l’espèce  de 
pellicule  qu’elle  donne  au  sortir  des  ves&ies. 

XIII.  Les  expériencesque  je  citerai  dans  le 
courant  de  ce  mémoire,  sont  faites  d’après 
celles  qu’a  faites  M.  Fourcroy  sur  différentes 
humeurs  animales. 
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Le  sérum,  et  la  sérosité  se  mêlent  avec  l’eaa- 
froide,  et  lui  donnent  la  propriété  de  mousser 
par  l’agitation  : avec  l’eau  bouillante  ils  ont 
pris  une  couleur  laiteuse  et  ont  formé  un  pré- 
cipité flocooeux.  J’ai  mis  dans  des  vaisseaux  de 
même  forme  placés  dans  u.'  bain  d’eau  bouil- 
lante, une  partie  de  ces  deux  fluides  avec  deux 
parties  d'eau  distillée;  l’eau  qui  contenait  le 
sérum  du  sang  fut  bientôt  recouverte  d’une  pel- 
licule que  j’enlevai  facilement , ainsi  que  celles 
qui  ont  paru  ensuite  : la  sérosité  des  vésica- 
toires exposée  au  même  bain  a donné  plus  tard 
ces  pellicules  qui  ont  été  en  moins  grande  quan- 
tité. J’ai  retiré  les  deux  vases  lorsque  les  li- 
queurs n’ont  plus  paru  fournir  de  pellicules  : 
elles  avoient  une  saveur  salée,  l’alcool  y dé- 
terminoit  un  précipité  floconeux  : ce  précipité  , 
ainsi  que  les  pellicules,  étoit  de  l’albumine. 

XV.  Les  deux  liqueurs  dont  j’ai  séparé  l’albu- 
mine par  l’évaporation  et  l’alcool,  mises  à évapo- 
reront donné  par  cristallisation  du  muriate  de 
soude  et  du  carbonate  de  soude.  Dans  cette  opé- 
ration  j’ai  remarqué  que  les  pellicules  qu’a  don- 
nées le  sérum  étoient  blanches;  que  celles  de  la 
sérosité  avoient  une  couleur  d’opale.  Leur  pro- 
duit en  poids  étoit  aussi  différent  : du  reste 
elles  jouissoient  des  mêmes  propriétés. 

XVI.  Si  on  expose  ces  liqueurs  à une  cha- 
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leur  inférieure  à celle  de  l’eau  bouillante , elles 
perdent  leur  transparence,  on  voit  des  filets  se 
former,  et  les  liqueurs  prennent  aussi-tôt  une 
concrétion  opaque:  celle  du  sérum  étoit  blanche 
et  avoit  beaucoup  de  consistance;  celle  delà 
sérosité  étoit  ambrée  et  avoit  moins  de  solidité. 

XVII.  En  distillant  à la  cornue  ces  deux  flui- 
des, on  obtient  les  mômes  produits  qui  ^ont , 
1°.  un  flegme  insipide,  a\  une  eau  chargée 
d’ammoniaque,  3°.  de  l’buileempyreumatique, 
40.  de  l’hydrogène  carboné,  5°.  du  carbonate 
d’ammoniaque  , 6°.  il  reste  des  charbons  qui , 
lessivés,  ont  donné  du  muriate  de  soude  et  du 
carbonate  de  soude. 

XVIII.  Les  charbons  lessivés,  mis  dans  un 
creuset  et  exposés  au  feu,  ont  laissé  des  cendres 
blanches  que  l’acide  nitrique  dissolvoit.  Ces 
dissolutions  s’étoient  précipitées  par  'l’eau  vie 
chaux,  elles  formoient  avec  l’acide  oxalique  un 
précipité  formé  par  l’acide  employé  et  la  terre 
calcaire  ; les  liqueurs  filtrées  et  rapprochées  par 
l’évaporation  ont  laissé  un  résidu  qui , chauffé 
au  chalumeau,  forraoitun  globule  dont  la  dis- 
solution dans  l’eau  distillée  précipitoit  l’eau  de 
chaux  ; ce  qui  prouve  que  ces  cendres  étoient 
composées  de  chaux  et  d’acide  phosphorique. 

XIX.  Les  acides  ont  une  action  plus  ou  moins 
sensible  sur  ces  fluides , suivant  leur  état  de  eoa- 

\ 
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centration;  l'acide  ' sulfurique,  lorsqu’il  est 
étendu  d’eau,  y occasionne  un  sédiment  floro- 
neux;  mais  lorsqu'il  est  couceDtré  , il  djssout  le 
précipité  qu’il  forme  : les  acides  nitrique  et 
muriatique  agisseutde  même. 

XX.  Les  alcalis  paroissent  augmenter  la  flui- 
dité du  sérum,  et  de  la  sérosité,  sur-tout  lors- 
que ces  sels  sont  dépouillés  de  leur  acide  car- 
bonique; dans  cet  état  ils  dissolvent  aussi  le- 
résidu  de  l’évaporation  de  ces  deux  liqueurs. 

XXI.  L’alcool  mêlé  à ces  deux  fluides  y dé- 
termine un  précipité  formé  par  l’albumine.  En 
filtrant  ces  mélanges,  et  les  rapprochant  par 
l’évaporation,  on  obtient  du  muriate  de  soude 
et  du  carbonate  de  soude. 

XXII.  Ces  deux  liqueurs  à quantité  égale  , 
exposées  dans  des  vaisseaux  de' même  forme,  à 
unemême température, sedessèchentel  laissent 
un  résidu  écailleux  où  on  reconnoît  la  présence 
des  sels  dont  j’ai  déjà  parlé  : dans  cette  expé- 
rience la  sérosité  a plus  perdu  de  son  poids  que 
le  sérum. 

XXIII.  Exposées  à une  température  humide, 
elles  perdent  leur  transparence,  se  couvrent 
de  pellicules  > donnent  une  odeur  analogue  à 
celle  du  poisson  qui  commence  à se  pour- 
rir; leur  couleur  devient  plus  foncée  , dans  cet 
érat  elles  ont  encore  la  propriété  d’être  coagu- 
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lé?s  par  le  feu , l’alcool  et  les  acides  : les  alcalis» 
et  la  chaux  en  dégagent  de  l’ammoniaque;  à 
cette  première  odeur  succède  une  odeur  fétide  , 
et  enfin  il  se  forme  à leur  surface  une  légère 
raoissisure  : si  on  change  ces  deux  fluides  d’at- 
mosphère , ils  se  dessèchent  et  laissent  une  ma- 
tière molle  , d’une  couleur  très-ambrée. 

XXIV.  11  résulte  de  ces  expériences  que  le- 
sérum  du  sang  et  la  sérosité  des  vésicatoires 
contiennent  chacun  sur  200  parties  , 


Sérum . 

1 0.  Albumine 4a 

2°.  Muriate  de  soude 4 

317.  Carbonate  de  soude 3 

40.  Phosphate  de  chaux.  .....  3 

5°.  Eau i5z 

Total 200 

Sérosité , 

10.  Albumine ’ . 36 

20.  Muriate  de  soude "4 

3 ’.  Carbonate  de  soude 2 

4°.  Phosphate  de  chaux 2 

5°.  Eau 56 

Total 200 


XXV.  Les  expériences  qui  viennent  d’êtr* 
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rapportées  ayant  fait  conuoître  que  la  sérosité 
J"îfferoit  du  sérum  par  sa  coulenr  ambrée,  il 
restoit  à découvrir  si  cette  couleur  étoit  due 
à.  la  maladie  dont  étoit  affecté  le  sujet  qui  avoifc 
fourni  la  sérosité,  ou  bien  à l’action  des  vési- 
cans.  Pour  m’en  assurer  , j’ai  cru  devoir  faire 
une  analyse  comparative  de  plusieurs  sérosités, 
îes  unes  produites  de  sujets  affectés  de  maladie 
putride,  les  autres  de  sujets  en  santé  à qui  on 
avoit  appliqué  des  vésicatoires  pour  des  oph- 
talmies et  autres  maladies  locales.  Je  me  suis 
procuré  ces  liqueurs  dans  l’infirmerie  de  l’hôtel 
des  Invalides,  et  dans  l’examen  que  j’en  ai  fait, 
j’ai  trouvé  dansj’une  et  l’autre  les  mêmes  carac- 
tères ; ce  qui  prouve  que  c’est  à U réaction 
des  vésicans  sur  la  sérosité  qu'il  faut  attribuer 
cette  couleur  : plusieurs  causes  semblent  y con«. 
courir:  la  chaleur,  l’inflammatioD  que  produi- 
sent ces  remèdes,  la  déviation  plus  ou  moins 
prompte  de  la  sérosité,  qui  dépend  du  mouve- 
ment des  fluides  et  du  rapport  de  ces  derniers 
avec  les  vésicans  , paroissent  être  la  cause  de 
celte  couleur.  D’après  ces  expériences,  je  crois 
avoir  prouvé  que  la  sérosité  produite  par  les  re- 
mèdes vésicans  est  semblable  au  .sérum  du  sang 
dont  elle  paroît  être  extraite. 
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Addition  au  Mémoire  précédent. 

L’a|nalogie  que  j’avois  trouvée  entre  la 
sérosité  des  vésicatoires  et  le  sérum  du  sang  me 
fit  présumer  que  je  pourrois  la  trouver  dans  la 
sérosité  que  produisent  les  synapismes,  les  brû- 
lures , etc. 

Une  personne  fut  attaquée  à la  poitrine  d’un 
accès  dégoutté  très-violent,*  on  appliqua  aussi- 
tôt à un  des  pieds  du  malade  un  synapisme  qui 
produisit  une  vessie  remplie  de  sérosité  ; ses 
propriétés  physiques  ont  été  les  mêmes  que  celles 
du  sérum , et  comme  ce  dernier,  elle  se  coa- 
guloit  par  la  chaleur  , les  acides  et  l’alcool. 

Une  personne  eut  une  jambe  brûlée  par  de 
l'eau  bouillante  qui  produisit  l’élévation  de  plu- 
sieurs vessies  ; j’en  perçai  plusieurs  pour  obte- 
nir la  liqueur  qu’elles  renfermoient  ; cette  li- 
queur étoit  légèrement  ambrée  , avoit  une  pe- 
santeur spécifique  semblable  à celle  de  l’eau 
distillée;  elle  verdissoit  la  teinture  des  violettes; 
l’eau  bouillante  y occasionnoit  un  précipité 
floconneux  ; enfin  la  chaleur,  les  acides  et  l’al- 
cool lacoaguloient.  J’avois  laisséplusieurs  vessies 
sans  les  ouvrir  , afin  d’examiner  quelle  espèce 
d’altération  éprouveroit  cette  liqueur  ; après 
quelques  jours  je  les  ouvris,  et  j’apperçus  dans. 
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l’intérieur  une  matière  d’une  transparence  opa- 
que et  d’une  consistance  gélatineuse  ; elle  se 
dissolvoit  dans  l’eau  , et  cette  dissolution  avoit 
les  propriétés  d’être  coagulée  par  les  moyens 
connus.  Il  paroît  que  cette  substance  ne  devoit 
son  état  gélatineux  qu’à  l’évaporation  de  l’eau 
de  la  sérosité. 

On  sait  que  plusieurs  insectes,  lorsqu’on  les 
touche  , ont  la  propriété  d’occasionner  sur  la 
peau  des  ampoules  remplies  ordinairement  de 
sérosité  : effet  qu’ils  produisent,  soit  en  piquant 
la  partie  sur  laquelle  ils  posent,  ou  en  lançant 
line  liqueur  qu’ils  ont  dans  un  réservoir  parti- 
culier. 

Un  enfant  s’étoit  amusé  à ramasser  avec  ses 
doigts  de  grosses  fourmis  des  bois  ; dansl’espaco 
de  deux  ou  trois  heures  il  se  produisit  des  am- 
poules aux  extrémités  de  ses  doigts:  en  perçant 
ces  vessies,  il  en  découloit  une  liqueur  un  peu 
ambrée , qui  avoit  entièrement  les  propriétés 
du  sérum. 

Dans  les  Jiôpitaux  on  voit  assez  communé- 
ment des  sujets  attaqués  d’une  galle  dont  les 
pustules  sont  fort  grosses,  et  dont  on  peut  faire 
sortir  une  espèce  d’humeur.  Une  personne  at- 
taquée de  cette  maladie  a bien  voulu  me  pro- 
curer de  cette  humeur,  à laquelle  elle  djnnoit 
facilement  issue  en  pressant  ces  pustules  avec 
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ses  ongles  Sur  la  surface  d’un  plateau  de  verre. 
Cette  liqueur  est  d’un  blanc  sale,  quelquefois 
opale,  elle  se  mêle  à l’eau  froide,  elle  devient 
laiteuse  avec  l’eau  bouillante  , et  se  coagule 
par  le  feu , l’alcool  et  les  acides. 

11  résulte  de  ces  expériences, comparatives 
que  les  différentes  sérosités  produites  par  les 
rfemèdesvésicans,  lessynapismes,  les  brûlures, 
la  piqûre  des  insectes,  enfin  rhumeor  des  ma- 
ladies cutanées,  parohsfcnt  être  extraites  du 
sérum  du  Sang,  puisqu'elles  en  ont  toutes  les 
mêmes  propriétés. 


■Suite  du  Mémoire  sur  la  force  des  Acides 
et  sur  la  proposition  des  substances  qui 
composent  les  sels  neutres  ,* 

Ouvrage  traduit  de  l’anglais  de  M.  Kinwiir, 
par  Madame  L. 


De  la  relation  de  l’acide  nitrique  et  de  la  terre 
calcaire. 

A 400  grains  d'acïde  nitrique  dont  la  gravité 
spécifique  étoit  1,2754,  j’ai  ajouté  graduelle- 
ment , à la  température  de53  degrés,  du  marbre 
statuaire  blantfréduit  en  jjoudre  fine,  et  dont 
le  grain  dans  sa  cassure  ressenibloit  à celui  du 
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•sucre  : 1 36  grains  de  ce  marbre  ont  complet- 
tement  saturé  l’acide  en  deux  jours.  La  perte 
occasionnée  par  le  dégagement  de  l’acide  car* 
bouique  s’est  trouvée  de  61  grains  , c’est-à-dire 
de  près  de  45  pour  cent*  Cette  proportion  d’air 
est  beaucoup  plus  grande  que  celle  que  j’avoii 
trouvée  quelques  années  auparavant  j mais 
alors  je  me  contentois  de  faire  dissoudre  le  mar- 
bre dans  l’acide  sulfurique  étendu  d’eau , sans 
employer  la  chaleur  : or  il  arrivoit  sans  doute 
que  l'acide  ne  pénétroit  pas  toute  la  masse, 
attendu  qu’il  se  forme,  dans  les  premiers  ins- 
tans  de  la  dissolution,  une  croûte  de  sulfate 
de  chaux  qui  arrête  l’action  de  l’acide  et  en 
garantit  une  portion  du  marbre. 

L’acide  qui  m’a  servi  dans  cette  expérience 
contenoit  45,7  pour  cent  de  mon  acide  étalon; 
donc  les  400  grains  employés  contenoient  182,8 
parties  de  ce  même  acide  étalon;  et  puisque 
183,8  parties  d’étalon  absorbent  i36  de  ce 
marbre,  100  parties  d’étalon  en  absorberoient 

74»4- 

Cette  expérience  m’oflroit  une  occasion  fa- 
vorable pour  comparer  avec  les  expériences  de 
M.  Cawendish  les  proportions  d’acide  nitrique 
réel  indiquées  par  ma  table,  d’après  les  diffé- 
rentes pesanteurs  spécifiques  indiquées  par  mon 
acide  étalon. 
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x Cet  exact  philosophe  trouve  que  l’acide  ni- 
trique dont  la  gravité  spécifique,  à une  tem- 
pérature de  58,  est  de  1,4923,  dissous  yL- 

de  son  poids  de  marbre;  d’où’il  suit  que  100 
parties  en  dissolveroient  70, 42-  Maintenant  , 
d’après  ma  table,  100  parties  de  cet  acide 
contiennent  91,7  parties  d’acide  étalon;  et 
puisque  100  parties  d’étalon  dissolvent  74.4  de 
marbre,  91,7  parties  en  dissoudroient  68,2  3: 
c’est  de  cette  manière  que  j’ai  comparé  les 
autres  résultats. 


Craritd  spécifique 
de  100  parties 
d’acide  nitrique. 

Marbre  dissous 
par  M. 

Cawcndish. 

Marbre  dissous 
d’après 
ma  table. 

1,4923 

70,42 

68,22 

M3  71  :: 

58,20 

57,28 

M°4° 

53,co 

52,45 

mesm 

53/>o 

52, 3o 

Les  différences  que  présente  le  tableau  ci- 
dessus  sont  très-petites  et  peuvent  venir  en  par- 
tie des  imperfections  de  la  table  et  en  partie  de 
la  différence  des  marbres  employés.  On  voit 
que  celui  qui  a servi  à M.  Cawendish  étoit  un 
peu  différent  du  mien,  puisqu’il  ne  s'en  est  dé- 
gagé que  40  7 pour  cent  d’acide  caibonique. 

Il  est  difficile  de  déterminer  la  quantité  pré- 
cise 
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cîse  de  terre  calcaire  pure  ou  de  chaux  qui 
entre  dans  la  composition  du  marbre  ou  de 
toute  autre  pierre  calcaire , à cause  de  la  quan- 
tité d’eau  qu’on  suppose  qu’elles  contiennent. 
Le  marbreque  j’ai  examiné  contenoit  trois  pour 
cent  d’un  mélange  d'argile  et  de  quelques  par- 
celles de  cristaux  , qui  rendoient  la  solution 
trouble  lorsqu'elle  étoit  à plus  de  moitié  satu- 
rée ; mai  j’ai  formé  cette  proportion  d’après  une 
solution  du  même  marbre  dans  l’acide  muriati- 
que. Si  le  marbre  ne  contenoit  pas  d’eau,  il  seroit 
facile  deconnoître  la  quantité  de  terre  calcaire 
pure  ou  de  chaux  qu’il  renferme  : car  puisque  la 
quantité  d’acide  carbonique  qui  s'en  dégage  est 
de  45  grains,  celle  de  la  terre  seroit  de  SS, 
et  déduisant  3 pour  les  terres  étrangères  , la 
terre  calcaire  pure  seroit  Si.  M.duCoudray  est 
la  seule  personne,  autant  que  je  me  le  rappelle, 
qui  ait  déterminé  la  quantité  d’eau  contenue 
dans  le  marbre  blanc  (1),  mais  son  expérience 
est  défectueuse.  Le  docteur  Waslon  (2)  n’en  a 
point  découvert  par  la  distillation , même  du 
spath  calcaire.  Quant  à moi,  j’ai  distillé  une  so- 
lution de  marbre  dans  l’acide  nitrique  à siccité; 
j’en  ai  chassé  tout  l’acide  , car  la  terre  étoit 


(1)  5.  Rozier  , page  280. 

(2)  2.  Waslon  , page  25a. 

Tome  XIV. 
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convertie  en  chaux  ; niais  je  n’ai  pu  réussir  à en 
déterminer  le  poids,  n’ayant  pu  rassembler  la 
totalité  , parce  qu’une  partie  reçoit  attachée 
à la  cornue.  Mais  M.  Darcet,  ayant  calciné  un 
morceau  de  marbre  blanc  de  Carrare  à la  plus 
forte  chaleur  d’un  fourneau  de  porcelaiue,  a 
reconnu  qu’il  ne  perdoit  que  de  son  poids  , 
quantité  exactement  semblable  à cellequisepeid 
dans  la  dissolution  par  les  acides.  Ce  qui  me 
semble  prouver  décidément  que  le  marbre  ne 
contient  point  d’eau  ( i).  Alors  si  100  parties 
de  ce  marbre  contiennent  52  de  chaux  pure, 
74  parties  en  contiendront  38,68,  et  celjes-ci 
absorberont  ioo  parties  d’acide  nitrique  éta- 
lon , et  par  conséquent  ioo  parties  de  chaux 
absorberont  $58, 5 du  même  acide  étalon. 

M.  Lavoisier,  en  discutant  la  cause  de  celte 
mémorable  controverse  que  ses  expériences  ont 
fermée'  pour  toujours  , a dissous  une  grande 
quantité  de  craie  dans  nu  acide  nitrique  dont 
la  gravité  spécifique  était  12,989;  il  a trouvé 
que  1 1 53  grains , poids  de  iroy  , de  craie  qui 
conteuoient  6o6,47  chaux , demandoieut 
2836  de  cet  esprit  de  nijrepour  leur  solution. 

Maintenant  100  parties  de  çet  esprit  de  nitre 
contiennent,  suivant  ma  table,  49,6  d’acide  éta- 

( 1 ) 22.  Xtozier,  page  2I, 
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Ion , et  conséquemment  la  quantité  ci-dessus 
en  contient  1406,16.  Or  si  606,47  grains  de 
chaux  absorbent  1406, 16  d’acide  étalon  , 100 
grains  en  absorberoient  a3a  ; ce  qui  paroît 
inférieur  à mon  estimation.  Mais  il  faut  se  res„ 
souvenir  que  j’ai  déduit  trois  grains  pour  cent 
pour  la  terre  étrangère  mêlée  avec  le  marbre  , 
et  il  est  certain  que  la  craie  est  plus  impure.  Si 
donc  elle  coniient  moins  de  chaux,  elle  doit 
proportionnellement  absorber  moins  d’acide 
étalon.  La  proportion  de  terre  étrangère  peut 
même  être,  jusqu’à  un  certain  point,  déter- 
minée dans  cette  expérience  , et  il  paroîtroit 
que  la  craie  employée  par  M.  Lavoisier  ne  con- 
lenoit  que  4^,5  pour  cent  de  son  poids  de  terre 
calcaire  réelle  ou  de  chaux. 

Les  expériences  de  M.  Wenzel  sur  les  terres 
calcaires  sont  tellement  influencées  par  son  opi- 
nion sur  la  présence  de  Yacidum  pingue  ou 
causticum , qu’on  ne  peut  eu  tirer  aucune  con- 
clusion précise. 

De  la  relation  entre  l'acide  muriatique 
et  les  terres  calcaires. 

i58  grains  de  marbre  en  poudre  ont  été  ab- 
sorbés et  saturés  par  402  grains  d’acide  muria- 
tique dont  la  gravité  spécifique  étoit  i,i355- 
Cet  acide  contenoit  o>34  de  son  poids  de  l’a- 
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eide  étalon,  et  conséquemment  la  quantité  to- 
tale employée  contenoit  1 36,68  de  ce  même 
acide  étalon.  De-Ià  il  suit  que  100  parties  de 
marbre  saturent  86,5  de  l’acide  muriatique 
étalon.  Yers  la  fin  de  l’opération  j’employois 
une  chaleur  de  160  degrés,  pour  obtenir  une 
parfaite  solution. 

De  la  proportion  de  terre  calcaire  pure  ou  de 
chaux  ci-dessus  déterminée,  il  résulte  que  i5S 
grains  de  ce  marbre  ne  contiennent  que  82,26 
parties  de  cette  terre  pure  ou  de  chaux.  Ainsi 
82,26  parties  de  chaux  absorbent  86,5  d’acide 
étalon  : par  conséquent  roo  parties  de  chaux 
en  absorberoient  104,72. 

D’après  JVJ.  "Wenzel , 100  parties  de  chaux 
absorbent  io3,6  de  l’acide  muriatique  le  plus 
fort;  mais  les  circonstances  étoient  très-diffé- 
rentes de  celles  dans  lesquelles  il  avoit  d’abord 
déterminé  son  degré  de  concentration. 

De  la  sélénite  vitriol/que  ou  sulfate  de  chaux . 

J’ai  ajouté  à 225  grains  d’acide  sulfurique 
concentré  dont  la  gravité  spécifique  étoit  i,5654, 
223  grains  d’eau.  J’ai  pris  de  ce  mélange  4^9 
grains  auxquels  j’ai  ajouté  graduellement  et  à 
différens  tems  i52  grains  de  marbre  blanc  ré- 
duit en  poudre  fine.  J’ai  exposé  cette  combi- 
naison à une  douce  chaleur  de  bain  de  sable  , 
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■en  ajoutant  de  feras  en  feras  de  l’eau  pour 
remplacer  celle  qui  s’évaporoit.  La  saturation 
a été  complette  au  bout  de  dix  jours. 

La  quantité  d’acide  employée  contenoit  i34 
grains  de  l’acide  étalon.  Ainsi  ioo  grains  d’a- 
cide étalon  absorbent  1 i3,4  de  marbre  ,.  et  ioo 
parties  de  marbre  demandent , pour  être  satu- 
rées, 88,17  grains  de  l’aride  sulfurique  étalon. 
Mais  100  parties  de  ce  marbre  contiennent  52 
de  chaux  : donc  100  parties  de  chaux  absorbent 
jGg,55  d’acide  étalon  sulfurique. 

La  sélénite  ou  sulfate  de  chaux  ainsi  obtenue, 
étant  évaporée  à siccité  au  bain  de  sable,  à 
une  chaleur  qui  n'excédoit  pas  1700,  étoit  d’une 
consistance  compacte,  mais  peu  dure,  farineuse 
au  toucher  et  d’une  couleur  rouge  brunâtre  à 
la  surface  j elle  pesoita42,a5  grains.  De  ce  poids 
7g  grains  étoient  de  la  terre  calcaire  pure  ou 
chaux  , 1 34  étoient  de  l’étalon  acide  sulfurique, 
5 de  la  terre  étrangère,  et  le  reste , c’est-à-dire, 
24  grains,  étoient  de  l’eau.  Airisi  iqo  grains 
de  sulfate  de  chaux  dans  cet  état  contiennent 
32  g de  terre  calcaire  pure  ou- chaux,  55  d’a- 
cide étalon,  et  1 2,1  d’eau;  mais  cette  détermi- 
nai ion  n’est  pas  précise,  l’argile  devant  avoir 
pris  une  partie  de  l’acide. 

M.  Cawendisli  ayant  dans  plusieurs  circons- 
tances cherché  la  relation  entre  la  gravite  spé- 

Q»j. 
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cifique  de  l’acide  sulfurique  concentré  et  Ia 
quanlité  de  marbre  qu’il  peut  dissoudre  il  sera 
convenable  de  comparer  ses  résultat  avec  ma 

I 

table  ( 1 ). 


ioo  parties 

d'acide 

sulfurique. 

maria  redissous 
par  M. 
Oawendish. 

"■■■■■■s 

1,8487 

98 

99.9 

ï,55o6 

65,4 

68 

.msm 

84,8 

93,6 

La  différence  dans  le  dernier  résultat  paroit 
considérable;  la  raison  en  est  que  M.  Cavvendish 
a fait  l’expérience  dont  il  insère  la  force  de  son 
acide  , avec  du  salfate  de  plomb,  quoiqu’il  ait 
exprimé  ce  rapport  par  la  quantité  de  marbre 
qu’il  a estimé  qu’il  de  voit  dissoudre. 

•J’ai  aussi  essayé  de  déterminer  la  quantité 
d’acide  sulfurique  étalon  dont  le  marbre  dissous 
muriatique  ou  nitrique.  Pour  cet  effet  j’ai  gra- 
duellement ajouté  1,5654  grains  (1)  d’acide 
auroit  besoin  pour  être  précipité  de  ses  solutions 
sulfurique  affoibli  dans  une  dissolution  de  i58 
grains  de  marbre  dans  l’acide  muriatique  ci- 

/ 

(1)  Transactions  Philosophique»,  1786^  page  2^5  , 
et  1788 , page  181. 

(2  ) Il  paroity  avoir  erreur  dans  le  texte  de  M.  Kirwen- 
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dessus  mentionné.  Cette  opération  est  très-en- 
nuyeuse, parce  que  le  sulfate  de  chaux  étant 
en  grande  partie  soluble  dans  l’acide  muriatique 
ou  au  moins  dans  le  tnuriate  de  chaux  , il  faut 
-dés  évaporations  fréquentes  et  des  lavages  ré- 
pétés.  Cependant  il  m’a  paru  que  26 3,5  grains 
de  i’acidesufKsoient  pour  précipiter  la  totalité 
de  la  chaux  dissoute.  Or  a53,5  grains  de  cet 
acide  contenoient  i54,33  de  l’acide  étalon  : 
par  conséquent  100  grains  de  marbre  demandent 
pour  leur  précipitation  , de  l’acide  muriatique, 
102  grains  de  l’acide  sulfurique  étalon  , «ni  plu- 
tôt évaluant  que  le  inarbre  contient  5a  pour 
cent  de  chaux  , 100  grains  de  terre  calcaire 
pure  ou  de  chaux  demandent , pour  leur  pré- 
cipitation , de  l'acide  muriatique  , 124,14  d’c- 
-talon  snlfurique.  Peut-être  la  différence  entre 
la  quantité  demandée  dans  ce  cas  et  celle  jugée 
nécessaire  pour  la  combinaison  directe  , vient- 
eilede  ce  que  la  terre  argilleuse  reste  intacte 
dans  ce  cas,  attendu  qu’on  n’ajoute  plus  d’a- 
cide lorsque  la  décomposition  cesse  d’être  vi- 
sible, aulieuqu’on  en  ajoutesuffisanunent  pour 
la  dissoudre  et  la  saturer  dans  le  premier  cas. 

J’ai  pensé  qu'il  pouvoit  encore  être  intéres- 
sant de  précipiter  la  dissolution  nitreuse  de 
marbre  ci-dessus  par  une  solution  de  sulfate  de 
posasse.  Cette  dissolution  contenoit  1 35  grains 

Q iv 


Digitized  by  Google 


248  A N îf  A L K 9 

de  marbre  ; il  a fallu  174  grains  de  sulfate  de 
potasse  pour  opérer  la  précipitation  : or  i35 
grains  de  marbre  contiennent  70,2  de  terre 
calcaire  pure  ou  chaux  , et  174  grains  de  sul- 
fate de  potasse  en  contiennent  87  d’acide  sul- 

1 

furique  étalon;  d'où  il  suit  que  si  70,2  grains 
en  demandent  87,  100  en  demanderont  I23,g3 
à-peu-près  , résultat  semblable  à celui  qu’on 
obtient  lorsqu’on  emploie  l'acide  non  combiné. 
Cette  expérience  est  par  conséquent  une  preuve 
de  l’exactitude  d’une  partie  de  mes  premières 
déterminations^ 

Le  sulfate  de  chaux  ainsi  obtenu , étant  aussi 
séché  qu’il  peut  l’être  sans  perdre  néanmoins 
son  brillant  soyeux  , pesoit  2o5,25 grains;  d’où 
il  suit  que  100  parties  dévoient  contenir  34 
grains  de  chaux , 48  d’acide  étalon  et  25  d’eau. 
Cette  détermination  qui  diffère  considérable- 
ment de  la  première,  paroît  être  plus  exacte, 
parce  qu’en  dissolvant  le  marbre  , une  partie 
de  l’acide  est  nécessairement  absorbée  par  la 
terre  argilleuse  qu’il  contient , tandis  que  dans 
l’autre  cas  il  n’entre  en  compte  que  l’acide  com- 
biné avec  la  terre  précipitée,  c’est-à-dire  avec 
la  chaux.  La  proportion  d’eau  est  aussi  diffé- 
rente , parce  que  la  dessication  n’a  pas  été  pous- 
.séc  assez  loin. 

Selon  M.  Bergman  , 100  parties  de  gypse 
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cm  sulfate  de  chaux  contiennent  32  grains  de 
terre,  46  d’acide  et  22  d’eau.  S’il  entend  parler 
d’un  acide  de  la  même  force  que  celui  con- 
tenu dans  le  sulfate  de  potasse  ( ce  qu’on  doit 
supposer ,. ou  l’expression  est  ambiguë),  il  s’est 
certainement  trompé;  caralorsi  j5partiesdesul- 
fate  de  potasse  contiendroientlamême  quantité 
d’acide  que  100  parties  de  gypse,  tandis  que  par 
la  dernière  expérience  , il  paroît  que  84  parties 
de  sulfate  de  potasse  sont  dans  un  rapport  égal 
à 100  parties  de  gypse  ou  sulfate  de  chaux. 

Du  sel  d'Epsom  ou  sulfate  de  magnésie. 

Il  est  généralement  reconnu  que  la  ma- 
gnésie aérée  ordinaire  ou  carbonate  de  ma- 
gnésie perd  au-delà  de  la  moitié  de  son  poids 
par  la  calcination  à une  chaleur  rouge  , en 
raison  de  l’eau  et  de  l’acide  carbonique 
qui  lui  étoient  inhérens , et  qui  sont  chassés 
par  le  feu.  Le  docteur  Black,  dont  les  re- 
cherches heureuses  concernant  la  nature  de 
cette  terre  ont  posé  les  fondemens  de  la  plus 
grande  partie  des  découvertes  modernes  en 
chimie,  a trouvé  qu’elle  perdoit  environ  5 1 
pour  cent,  M.  Butini  de  Genève  5q,  M. 
Wenzel  58  , M.  Billiabar  65  , et  M.  Bergman 
55.  Comme  le  carbonate  de  magnésie  perd 
une  petite  partie  de  la  terre,  lorsqu’on  le  cal- 
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cine  dans  un  vaisseau  ouvert,  ainsi  qué  l’a  dé- 
couvert M.-Tingry,  peut-êtreconvient-il  de  s’en 
rapporter  à la  détermination  de  M.  Bergman, 
comme  étant  à-peu-près  la  moyenne  entic 
les  résultats  obtenus  par  les  autres  chimistes. 

Une  solution  de  100  grains  de  sel  d’Epsom 
cristallisé  (sulfate  de  magnésie)  dans  9 29  grain? 
d’eau , avoit  à la  température  de  56?  une  pesan- 
teur spécifique  de  1,0448;  le  poids  du  sel  étoit 

par  conséquent —Ay  du  poids  total  de  la  dis- 
solution. 

J’étendis  alors  dans  599grainsd’eau,5od’acide 
sulfurique  dont  la  gravité  spécifiqueétoiti, 5654, 
et  qui,  d’aprcs  la  table,  contenoit  0,61  de  son 
poids  de  l’acide  étalon.  Je  saturai  cet  acide  ainsi 
étendu  avec  35  grains  de  carbonate  de  magnésie, 
et  l’ayant  ramenéà  la  température  de  56degrés 
et  à la  pesanteur  spécifique  de  1,0448  par  une 
addition  de  378  grains  d’eau,  son  poids  total 

s’est  frouvé  de  949  grains.  Alors  - J de  ce 

poids  = 92,4949  grains  étoit  du  sel  d’Epsom  011 
sulfate  de  magnésie  régénéré. Laquantitédelerre 
pureétoit  3,5  X 4. 5 = celle  de  l’acide 

étalon  étoit  3o,5,  et  le  reste  = 53,75  devoit  être 
de  l’eau. 

De-là , 1 100  parties  de  sulfate  de  magnésie 
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istalüsé  contiennent  17  grains  de  terre,  3^  ,97 
acide  étalon,  ou,  en  nombre  rond  , 17  grains 
s terre  , 33  d’acide  étalon  , et  5o  d’eau. 

2 ».  100  parties  de  magnésie  pure  absorbent 
94  d’acide  sulfurique  étalon  , et  produisent 
89  de  sel  d’Epsotn  ou  sulfate  dé  magnésie 
ristallisé. 

M.  Bergman  trouve  que  100  grains  de  ce 
nême  sel  sont  composés  de  19  parties  de  terre  , 
13  de  l’acide  le  plus  fort  et  4^  d’eau  ; d’où  il 
uivroit  que  100  parties  de  cetteterre  devroient 
ibsorber  1^3  à-peu-près  de  l’acide  le  plus  fort, 
it  produire  5a6  parties  de  sel  d’Epsom  cristal^ 
lisé  ou  sulfate  de  magnésie. 

Ici  la  différence  entre  nos  résultats  est  en 
apparence  très-petite,  puisqu’elle  ne  tombe  que 
sur  la  terre  et  l’ean,  et  qu’elle  ne  va  qu’à  deuï 
parties  de  moins  de  l’une  et  de  l’autre;  mais 
quoique  notre  expression  relativement  à la  pro- 
portion de  l’acide  soit  la  même,  cependant  notre 
opinion  est  très-différente;  car  il  entend  que  ce 
sont  33  parties  d’un  acide  de  la  même  force  que 
celui  qui  est  dans  le  sulfate  de  potasse  , tandis 
que  j’entends  parler  de  l’acide  sulfurique  étalon 
qui  est  beaucoup  plus  foible  ; et  en  effet  100 
parties  de  sel  d'Epson*  ou  sulfate  de  magnésie 
ne  contiennent  que  2g  parties  d’un  acide  du 
uiême  degré  dè  concentration  que  celui  trouté 
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dans  le  sulfate  de  potasse.  Ceci  faciljte  PexpE 
cation  d’une  circonstance  qui  a puru  très-singr. 
lière  à M.  Bergman.  En  traitant  le  sulfate  d) 
magnésie,  il  a observé  que  quoique  45  partie* 
d’alcali  végétal caustiquefussentnécessairespotn 
décomposer  100  parties  de  sulfate  de  magnésie , 
il  ne  pouvoit  obtenir  que  3o  parties  de  sulfate 
de  potasse.  Néanmoins,  d’après  sa  propre  dé- 
termination des  parties  composantes  de  ces  deux 
sels , il  auroit  dû  y avoir  de  formé  82  grains  de 
sulfatede  potasse  ; car  , d’après  son  évaluation , 
40  parties  de  l’acide  sulfurique  le  plus  fort  com- 
binées avec  une  suffisante  quantité  d’alcali  vé- 
gétal ou  potasse  formeroient  10  parties  de  sul- 
fate de  potasse  ; par  conséquent  33  parties  de 
cet  acide  qui  existent  dans  100  parties  de 
sulfate  de  magnésie,  rencontrant  plus  d’alcali 
qu’elles  ne  peuvent  en  absorber,  devroient  pro- 
duire 82  grains  de  sulfate  de  potasse,  et  ce- 
pendant on  ne  peut  obtenir  que  3o  grains  de 
ce  sel.  M.  Bergman  attribue  ce  phénomène  à 
un  excèsd’alcaliquiémpêchelesurplusdn  tartre 
vitriolé,  c’est-à-dire  52  parties,  de  cristalliser. 
Cependant  par  son  propre  calcul  cet  excès  ne 
devroit  monter  qu’à  deux  grains;  car  puisque 
d’après  lui  40  parties  de  l’acide  en  absorbent 
52  d’alcali , 33  parties  du  même  acide  doivent 
en  absorber  42,9,  et  la  quantité  d’alcali  totale 
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îst  que  45.  Ce  phénomène  s’explique  plus  fa- 
ement  d’après  les  proportions  que  j’ai  don- 
e**  des  parties  constituantes  du  sulfate  de  po- 
sse  et  de  celui  de  magnésie  ; car  100  partie» 

sulfate  de  magnésie  contiennent  33  parties 
icide  sulfurique  étalon  qui  sont  équivalentes 
2g  parties  d’un  acide  pareil  à celui  qui  existe 
ms  le  sulfate  dépotasse.  Or  cette  quantité  d’a- 
de  ne  devroit  produire  que  64  parties  de  sui- 
te de  potasse,  lesquelles  ne  contiennent  que 
î parties  d’alcali  pur.  Par  conséquent  iopar- 
;s  «l’alcali  restent  sans  être  combinées,  les- 
lelles  peuvent  embarrasser  la  cristallisation  de 
l grains  de  sulfate  de  potasse  ; en  supposant 
tutefois  qu’il  y en  ait  celte  quantité  de  plus 
e formée , ce  qui  est  douteux,  45  parties  d’al- 
ali  ne  peuvent  pas  fournir  un  excès  tel  qu’il 
;roit  nécessaire  pour  décomposer  les  dernières 
ortions  de  sulfate  de  magnésie. 

Cette  expérience  me  paroît  une  preuve  con- 
vaincante qu’il  y a inexactitude  dans  les  pro- 
lortions  déterminées  par  M.  Bergman,  des 
jarties  constituante*  du  sulfate  de  potasse  et 
le  celui  de  magnésie. 

M.  Wenzel  nous  apprend  que  240  grains  de 
>on  acide  sulfurique  ont  été  saturés  par  100 
grains  de  magnésie  aérée  ou  carbonate  de  ma- 
gnésie , et  que  cette  dissolution  lui  a donné  247 
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grains  de  sulfate  de  magnésie  cristallisé  : 1 
240  grains  de  magnésie  qu’il  a employés  0 
éprduvé  une  perte  de  140  grains  à une  cbal« 
lougc  long-tems  continuée. 

De-là  il  conclut  que  dans  une  demi-ot» 
de  sulfate  de  magnésie  les  proportions  sont  t 
40,5  grains  de  terre  pure,  j3,6  de  l’acide 
plus  fort,  et  126  d’eau;  d'où  il  suivroit  que  ic 
parties  de  sulfate  de  magnésie  contiendroi* 
16,87  de  terfe  > 3o,66  d’acide  et  52  d’eau.  C 
résultat  ne  diffère  pas  beaucoup  du  mien  , < 
nous  avons  déjà  vu  que  3i,5  du  fort  acide  d 
M.  Wenzelsont  équivalensà  35,3  d’étalon  ; pa 
conséquent  3o,66  équivaudraient  à 34-3  d 
mon  acide  étalon,  et  le  reste,  c’est-à-dir 
5 1,1 3 serait  de  l’eau. 

De  la  rélation  de  l'acide  nitrique  avec  h 
magnésie. 

Je  trouve  que  100  parties  de  magnésie  pur 
en  absorbent  286  de  mon  acide  nitrique  éta 
loti. 

M.  "VVenzel  trouve  que  <77  grains  de  ma 
gnésie  aéré  ou  carbonate  de  magnésie  satu- 
rent 140  grains  de  son  acide  nitrique  qui  coc- 
tenoit  82,5  de  l’acide  le  plus  fort  ; de-là  i' 
conclut  que  comme  sa  terre  contient  0,417  de 
son  poids  de  terre  pure,  100  parties  de  terr« 
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ure  doivent  absorber  257  de  son  acide  le  plus 
brt  : mais  si  nous  supposons  que  la  magnésie 
térée  ou  carbonate  de  magnésie  contient  0,45 
le  son  poids  de  terre  pure,  alors  34*65  parties 
ibsorberoient  82,5  de  son  acide  le  plus  fort , 
st  100  en  absorberont  238]  grains  qui  équiva- 
lent à 264  de  mon  acide  étalon. 

De  la  relation  de  l’acide  muriatique  avec 
la  magnésie. 

D’après  mes  expériences,  100  parties  de 
magnésie  pur  absorbent  2i5,8  de  mon  acide 
muriatique  étalon.  Suivant  M.  Wenzel,  106 
grains  de  magnésie  pure  aérée  ou  carbonate  de 
magnésie  saturent  240  grains  de  son  acide  mu- 
riatique , lesquels  contiennent  54grains  de  son 
acide  le  plus  fort  équivalent  à 1 12  de  l’étalon. 
Mais  si  110  grains  de  sa  magnésie  ne  conte- 
noiect  que  46  grains  de  terre  pure,  106  n’en  dé- 
voient contenirque  47,7  et  dans  ce  cas  100  par- 
ties de  magnésie  pure absorberoient  234  grains 
de  mon  acide  étalon  muriatique. 

De  l’alun  ou  sulfate  d’ alumine . 

J'ai  cherché  à reconnoître  par  voie  de  dé*-  ' 
composition  la  proportiondes  éiémens  qui  com- 
posent ce  sel. 

i“.  Pour  déterminer  la  proportion  di  la  terre 
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j'ai  dissous  480  grains  de  ce  sel  dans  280  d’eau, 
et  j’ai  précipité  la  terre  à chaud  par  une  solution 
d’alcali  volatil  non  caustique  ( carbonate  d’am* 
nioniaquej  ) le  précipité,  après  l’édulcoratioo, 
a été  chauffé  à 465  degrés,  il  pesoit  161  grain». 
Be-là  100  parties  d’alun  contiennent  29,37  de 
terre  dans  l’eau  de  sécheresse  que  la  chaleur 
ci  dessus  peut  produire. 

20.  Pour  trouver  Ja  proportion  de  l’eau  de 
cristallisation , j'ai  distillé  480  grains  d'alun  à 
une  chaleur  de  465°,  et  j’ai  obtenu  3oe grains 
d’eau  parfaitement  insipide.  De-là  il  suivrait 
que  100  parties  d’alun  contiennent  4 i>66  d’eau 
de  cristallisation.  Mais  ayant  calciné  800 grains 
d’alun  à la  chaleur  du  bain  de  sable  où  l’évapo- 
ration étoit  plus  libre,  je  trouvai  que  la  perte 
de  poids  étoit  ^5,5;  mais  alors  la  dernière 
goutte  étoit  acide.  Je  conclus  de-là  que  l’eau 
de  cristallisation  est  d’environ  44  pour  cent. 

Le  surplus  des  100  parties  d’alun  cristallisé, 
montant  à 26,63,  doit  être  par  conséquent  ou 
de  l’acide  pur,  ou  de  l’acide  retenant  encore 
une  quantité  d’eau  qui  n’est  pas  séparable  à une 
chaleur  de  465  ».  Pour  me  mettre  en  état  de 
prononcer  entre  ces  deux  opinions,  j’ai  fait  une 
solution  de  100  grains  d’alun  cristallisé  dans 
1600  grains  d’eau  échauffée  à 200  degrés  , et 
j’y  ai  ajouté  graduellement  une  solution  d’al- 
cali 
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Calî  végétal  non  caustique  (carbonate  de  potasse) 

qui  contenoit  — de  son  poids  d’alcali  pur; 

c est  le  meme  que  j’ai  employé  pour  former  Je 
sulfate  de  potasse.  J’ai  ajouté  de  l’alcali  tant 
qu’il  y a eu  de  l’effervescence,  en  faisant  bouillir 
le  mélangé.  La  quantité  employée  et  nécessaire 
pour  saturer  1 acide  s est  trouvée  de  go  grains, 

c est-à-dire  — 2 *,5  grains  d’alcali  pur. 

Maintenant  nous  avons  vu  que  100  parties  d’al- 
cali végétal  pur  absorbent  92  grains  de  l’étalon 
sulfurique;  par  conséquent  2 1,5  grains  d’alcali 
végétal  pur  absorberont  *9,78  de  cet  étalon. 
C’est  donc  la  quantité  d’étalon  contenue  dans 
looparties  d’aluncristallisé.Lesurplus  des26,63 
parties  du  résidu  dont  nous  venons  de  parler, 
c’e  t-à-dire  6,85  grains , sont  parconséquGnt  de 
l’eau  pure  retenue  par  l’acide  étalon. 

Ainsi  la  proportion  des  élémensde  100  par- 


ties d’alun  cristallisé  sont , 

parties. 

Alumine 29,37 

Acide  étalon... I9>78 

Eau  retenue  par  l’acide  étalon 6,85 

Eau  de  cristallisation 44 

V — 

100,00 
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ou  , en  d’autres  termes,  ioo  parties  d’alun  con- 
tiennent 29,87  d’alumine , 26,63  d’acide  dont 
la  gravité  spécifique  est  1,7509  el  44  d’eau  de 
cristallisation. 

100  parties  d’alun  brûlé  ou  calciné  contien- 
nent environ  52,3  d’alumine,  35, ^d’acide  éta- 
lon, et  12,5  d’eau. 

D’après  M.  Bergman,  100  parties  d’alun  cris- 
tallisé contiennent  18  parties  d’alumine,  5S 
d’acideet  44d’eau.  Il  est  probable  qu’il  échauf- 
foit  l’alumine  obtenue  à un  très -haut  degré, 
cardans  une  chaleur  rouge  elle  gardoit  le  même 
poids  qu’elle  avoit  à 460  degrés.  Quant  à la 
quantité  d’acide  , elle  est  sûrement  inférieure 
à celle  qu’il  assigne,  si  on  s’en  rapporte  aux 
déterminations  de  M.  Wenzel  et  aux  miennes. 

M.  Wenzel  décomposa  4S0  grains  d’alun  par 
une  dissolution  de  nitrate  de  plomb , et  par  une 
double  affinité.  Le  précipité  qu’il  en  obtint, 
ayant  été  bien  lavé  à l’eau  chaude  et  desséché 
au  point  de  rougir  au  feu,  pesoit  i44  grains  ; 
ce  qu’il  a regardé  comme  tout  l’acide  contenu 
dans  une  once  d’alun.  Mais  comme  il  avoit 
trouvé  par  une  expérience  précédente,  que  540 
grains  de  sulfate  de  plomb  contenoient  7a, S~ 
d’acide  sulfurique  concentré,  ce  qui  est  3o,23 
pour  cent , donc  r44  grains  de  ce  sel  de- 
vroient  contenir  43,54*  11  en  conclutpar  consc- 
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quentque  c’étoit  la  quantité  qu’une  once  d’alun 
contenoit.  D’après'fce  calcul,  100  parties  d’alun 
ne  contenoit  que  9,07  d’acide  le  plus  fort. 
Cette  énorme  différence  provient  sans  doute 
de  la  méthode  défectueuse  que  M.  Wenzel  a 
suivie-,  car  , en  faisant  évaporer  la  dissolution 
d’alun  à siccité,  le  nitrate  d’alumine  reste  né- 
cessairement mêlé  avec  le  sulfate  de  plomb  , 
et  en  le  lavant , une  grande  partie  du  sulfate  de 
plomb  a dû  être  enlevée.  S’il  n’eût  point  évaporé 
à siccité,  une  partie  du  sulfate  de  plomb  seroit 
restée  en  dissolution.  Mais  pour  trouver  une 
méthode  plus  sûre,  pour  faire  usage  de  ce  pré- 
cipitant utile  dont  l’effet  est  infiniment  plus 
prompt  qu’aucune  dissolution  barytique , j’ai 
répété  la  même  expérience. 

Pour  cet  effet,  je  fis  dissoudre  à une  chaleur 
de  90°  3o grains  de  plomb  dans  400  grains  d’acide 
nitrique , 1 ,1477  affoiblis  par  200  grains  d’eau  , 
7 grains  se  trouvèrent  perdus  par  l’évaporation 
ou  par  l’air;  les  6?3  grains  restant  contenoient 
par  conséquent  3o  grains  de  plomb. 

Ensuite  je  fis  dissoudre  100  grains  d’alun 
dans  1 600  grains  d’eau  pure  ; j’ai  mis  cette  disso- 
lution snr  un  bain  de  sable,  en  y ajoutant  suc- 
cessivement la  dissolution  de  plomb  : de  cette 
manière,  à mesure  que  le  précipité  avoit  lieu  , 
la  liqueur  coatinuoit  d’évaporer.  Lorsque  le  tout 

Rij 
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? ». 
fut  réduit  à la  quantité  d’une  demi-cuillerée  ,J 

j’ai  trouvé  que  235  grains  de  la  dissolution  de 

plomb  avoient  été  employés  à cette  expérience: 

le  résidu  contenait  évidemment  le  sulfate  de 

plomb,  d’autant  qu’il  paroissoit  une  pellicule 

à la  surfacè  de  la  liqueur. 

Ainsi,  puisque  6a3  grains  de  la  dissolution  de 
plomb  contiennent  3o grains  de  plotnb , 255  gr. 
de  la  môme  dissolution  doivent  avoir  contenu 
1 1,3 1 ; et  si  dans  le  sulfate  de  plomb,  70  gr. 
de  plomb  indiquent  la  présence  de  3o  grains 
de  l'acide  sulfurique  le  plus  concentré  ( quan- 
titée  sur  laquelle  MM.  Bergman  et  Wenselsont 
d’accord  y1,1 ‘ta  présence  de  ii,3i  grains  de 
plomb  indique  naturellement  la  présence  de 
4,84  de  l’acide  le  plus  fort.  Nous  avons  observé 
plus  haut  que  l’acide  sulfurique  le  plus  con- 
centré est  à l’acide  étalon  conime82  à g2  : donc 
4,84  grains  de  cet  acide  sont  équivalans  à 5,4 
d’étalon;  ce  qui  paroit  fort  éloigné  de  la  vé- 
rité. 

Quant  à la  quantité  de  la  terre,  M.  Wenzel 
prétend  avoir  obtenu  140  graius  en  précipitant 
la  terre  contenue  dans  une  once  d’alun  par 
un  alcali  fixe  , lorsqu’elle  étoit  bien  dessé- 
chée ; ce  qui  donne  3 o pour  cent , quantité  qui 
répond  également  avec  mon  expérience.  Mais 
cette  même  quantité  de  terre  ayant  étéexposée 
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à.  une  forte  chaleur  pendant  l'espace  de  deux 
heures,  elle  s’est  trouvée  réduite  à 90  grains; 
par  conséquent  100  parties  d’alun  contiennent 
à peu  près  19  pour  cent  de  terre.  Ainsi  les 
29,78  grains  qui  se  trouvaient  dans  l’état  de 
dessication  où  je  les  avois  portés  , peuvent 
être  réduit  à 19.  Car  140  — go  29,78.  19 
à peu  près(i). 

Du  sulfate  de  fer . 

2oo  grains  de  sulfate  de  fer  cristallisé,  ex- 
posés à un  degré  de  420°  de  chaleur  sur  un 
bain  de  sable,  devinrent  d’un  blanc  sale  , et 
perdirent  98  grains  de  leur  poids  ; ce  qui  fait 
39  pour  cent. 

480  grains  de  sulfate  de  fer  cristallisé,  dis- 
tillés sur  un  bain  de  sable  à une  chaleur  de 
460°  , devinrent  gris  et  perdirent  191  grains 
d’eau  légèrement  acide  ; ce  qui  fait  40  pour 
cent. 

J’estime  donc  que  100  parties  de  sulfate  Je 
fer  contiennent  39  parties  d’eau  de  cristallisa- 
tion, dont  l’acidité  peut  être  évaluée  à 1 grain 
d’acide. 


(1)  D'après  ces  proportions  rigoureusement  détermi- 
nées, il  résulte  que  qn  iques- unes  des  données  que  j’ai 
établies  dans  mon  dernier  mémoire  sur  l’usnge  des  alcalis 
dans  le  blaochissag” , ne  sont  point  exactes. 

R iij 
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Je  fis  alors  dissoudre  100  grains’du  mêmes?! 
dans  3 onces  d’eau*,  j’ajoutai  successivement  à 
cette  dissolution  le  même  alcali  dont  j’avois  fais 
usagepour  la  décomposition  del’alun.  Dans  une 
température  de  6o°,  il  n’y  eut  aucune  effer- 
vescence, quoiqu’un  précipité  verdâtre  ait  en 
lieu;  mais  en  échauffant  la  dissolution  jusqu'à 
une  chaleur  de  1 20e  , il  se  dégagea  une  légère 
quantité  d’air  qui  augmenta  à mesure  que  la 

dissolulionapprochoitderébullition, de  manière 

que  dans  cette  expérience  il  se  forma  un  sel 
composé.  Dans  la  suite  , j’ai  toujours  maintenu 
cette  dissolution  en  ébullition  aussi  long-tems, 
qu’il  se  forma  un  précipité,  et  j’ai  trouvé  qu'il 
fallait  1 33  grains  de  la  dissolution  alcaline,  qui 
correspondent  à 3 1 ,jS  grains  d’alcali  réel,  pour 
précipiter  tout  le  fer;  cequi  indique  la  présence 
de  26, r3  de  l’acide  le  plus  fort,  ou 
d’acide  étalon. 

L’oxide  précipité,  édulcoré  et  chauffé  jusqu 'a 
l’incandescence  pendant  trois  quarts-d’heure , 
pesoil  3o, 5 grains  ou  plutôt  3 1 ( cette  petite 
perte  ayant  été  probablement  causée  par  le** 
dulcoration):cet  oxide  étoit  d’un  rougefonce; 
et  comme  il  contenoit  à peu  près  72  pour  cent 
de  fer  , les  3i  grains  en  question  équivaloient 
donc  à 2 2,3  de  fer  à l’état  métallique. 

D'après  cette  expérience , les  proportions 
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tles  îngrédiens  contenus  dans  100  parties  «Je 
sulfate  de  fer  cristallisé  sont  les  suivantes  : 

Fer 22,32 

Acide  étalon 29,21: 

Eaucontenuedansl’acideétalon.  9,47 
Eau  de  cristalisation. 3 g, 00 

100,00 

Il  faut  donc  i3o,85  d’acide  sulfurique  étalon 
pour  dissoudre  100  partiel  de  fer.  Selon  Berg- 
man , 100  parties  de  sulfate  de  fer  contiennent 
a3  de  fer,  39  acide  sulfurique,  38  eau  de 
cristallisation. 

Ce  résultat  se  rapproche  assez  de  celui  que 
j’ai  obtenu  , en  supposant  ( comme  cela  est  cer- 
tainement vrai)  que  ce  que  Bergman  nomme 
les  parties  d’acide  , n’est  pas  de  la  même  force 
que  celles  qu’il  désigne  sous  le  même  nom  dans 
le  sulfate  de  potasse,  mais  qu’il  n’y  a point 
compris  l’eau  de  cristallisation  : car  si  nous 
réunissons  les  9,47  parties  d’eau  qui  étoient 
unies  à l’acide  étalon  avec  les  29,21  de  l’acide 
étalon  , nous  aurons  38,68  d'un  acide  dont  la 
pésanteur  spécifique  est  de  1,7178. 

M.  "Wenzel  ne  nous  dit  rien  de  la  compo- 
sition du  sulfate  ; il  se  contente  simplement 
de  dire  que  son  acide  sulfurique , étendu  de 
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240  d’eau,  a dissous  55,25  d’acier.  J’aidai 
fait  voir  que  240  grains  de  son  acide  sulfurique 
contenoient  84,19  de  mon  acide  étalon.  Il  ré - 
sulteroit  donc  de-là  que  pour  dissoudre  100 
parties  d’acier , il  seroit  nécessaire  d’employer 
ï52  d'acide  étalon.  La  différence  apparente 
entre  le  travail  de  M.  Wen*el  et  le  mien  , dé- 
pend de  ce  qu’il  a soumis  à l’action  de  l’acide 
une  plus  grande  quantité  de  fer  que  l’acide  n’a 
pu  dissoudre,  et  que  les  parties  non  dissoutes 
retenoient  une  portion  de  l’acide  , dont  il  n’a 
pas  pu  déterminer  la  quantité. 

Pour  dissoudre  très-promptement  le  fer,  la 
quantité  d’eau  que  l’on  emploie  doit  être  re- 
lativement à l'acide  étalon  comme  5 à 1.  Lors- 
que cette  proportion  excède  celle  de  7 à r , 
la  dissolution  n’a  lieu  que  très-lentement. 

De  la  quantité  réelle  d'acide  dans  les  diffè- 
re ns  acides  étalons. 

Sous  la  dénomniuation  d 'acide  réel , je  n'en- 
tends pas  tin  acide  absolument  privé  d’eau  : 
peut-être  l’eau  est-elle  même  essentielle  aux 
propriétés  acides  de  tous  les  acides,  du  moius 
Pest-elle  pour  quelques-unes  de  leurs  proprié- 
tés : j’entend  sous  le  nom  d’acide  effectif  l'acide 
je  plus  fort  qui  existe,  soit  libre  ou  dans  un 
état  de  combinaison,  comme,  par  exemple, 
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l’acide  sulfurique  tel  qu’il  se  trouve  dans  le 
sulfate  de  potasse.  En  jettant  les  yeux  sur  les 
observations  que  j’ai  faites  sur  ce  sel,  sur  le 
nitrate  de  soude  et  sur  le  muriate  de  potasse  , 
on  trouvera  les  proportions  suivantes  : 

100  parties  acide  sulfurique  éta- 
lon contiennent 10,71  d’eau. 

100  parties  acide  nitrique  étalon.  26,46 

100  parties  acide  muriatétalon.  4^,5 

Les  portions  d’eau  que  uous  citons  ici  ne 
sont  point  parties  intégrantes  de  ces  acides  , 
qui  , comme  nous  l’avons  fait  remarquer,  peu- 
vent très-bien  exister  sans  elles.  D’après  cela, 
nous  retrouverons  la  quantité  effective  d’acide 
que  chaque  quantité  d’acide  étalon  contient, 
par  exemple  dans  l'acide  sulfurique,  en  mul- 
tipliant la  quantité  d’acide  étalon  par  0,1071  ; 
dans  l’acide  nitrique  , en  la  multipliant  par 
026,46  , et  en  défalquant  ce  produit  de  la 
quantité  donnée  d’acide  étalon. 
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TABLE  I. 

De  la  proportion  des  acides  absorbes 
par  différentes  bases. 


iao  partiel. 

t» 

n 

Z ë- 

§ £ 

* ■«> 
C 

Acide 

aitrique 

étalon. 

Acide 

murial. 

étalon. 

Acide 

3ulfor. 

effectif. 

Acide 

oitriqoe 

effectif. 

I 

Acide  J 

■criai  - ■ 
effectif. 

Potasse  pore. 

9* 

120 

1 1 5 

82,1 

88,3 

5n,3 

Soude  . . . . 

>7t 

1 *5,9  j 

337,7 

.36 

7 5-i  q 

Aramoniao. 

317 

Jî7 

*♦7 

101,6 

”0,4 

i:r,îi 

Chaux.  . . . 

l>4 

a5«,5 

10», 71 

1 10,6 

1 90 

53,04 

Magnésie  . . 

«94 

>96 

11 5,1 

173.2 

1 ia,33 

1 I 1,3 

■ 

V 

TABLE  II. 

De  la  proportion  des  bases  absorbées 


par  les  dfférens  acides  étalons. 


«rnn  iw— », 


100  parties. 

Potasse 

Soude. 

Amrno. 

CUaui.  j 

Magnés 

Acide  snlfur. 

108, •> 

70 

44 

80.6 

56,6 

Acide  citr. 

8 à, 3 j 

58,4 

3o,5S 

38,4  j 

34,9 

Acide  mur. 

87 

68,5 

40,.  a 

95»* 

46,5 

TABLE  111. 

De  la  proportion  des  bases  absorbées 
par  les  dfférens  acides  effectifs. 


crxmcsr, 


loo  parties. 

[rotasse 

1 

le  a 1 

1 Soude. 

Amnio. 

Cliaui. 

Magnés 

Acide  sulfur. 

Il  1,8 

78,3 

49,3 

90, 4 

s7.7 

Acide  nitr. 

1 .3,2 

73,5 

4',! 

82,6 

Acide  mur. 

168,6 

.33, 

78,5 

■ 3,5 

8b’>9 
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Je  ne  donne  par  ce  calcul  comme  rigou- 
reusement exact * n’ayant  point  tenu  compte 
des  décimales  ni  des  erreurs  qui  en  pareille 
matière  ne  peuvent  être  évitées;  mais  je  pense 
que  ces  approximations  seront  néanmoinsutiles. 

TABLE  IV. 

Des  proportions  des  ingrédiens  contenus 
dans  dijférens  sels. 


IOO  parties . 

Alcali. 

E t u de 
cristal- 
lisa- 
tion. 

Acides  (t). 

Sullale  de 

potasse.  . . 

55, 

45  cquiral.  3 50,49  acid. étal. 

Nitrate  de 

1 

fl 

potasse.  . . 

-l6,i5 

.... 

53,83  .....  55,7 

Muriate  de 

fl 

potasse.  . . 

L,i 

. . . . 

55,8  7 â 

Sulfate  de 

H 

soude.  . . . 

14,16 

41,3 

34,54  étalon. 

Nitrate  de 

fl 

•onde.  . . . 

41,35 

»... 

5;«,65 78,53 

Muriate  de 

fl 

soude.  . . . 

53 

.... 

47  77.33 

Sulfate 

d’ammon.  . 

*7.4* 

10, 1 1 

62,47 

Nitrate 

9 

d'auiiuoa  . . 

»4, 

• • . • 

76  • 78 

Muriate 

d'-uumm  . . 

17,61  J 

3,89 

68,49 

TERRES 

ou  M E T A U I. 

| Sulfate  de 

cbaus  . . . 

34 

i3 

4Ô  étalon. 

Sulfate  de 

jj  magnésie  . . 

17 

5o 

33  étaloa. 

B Sulfate 

| d’alumine.  . 

19,37 

44 

16, 63  contenant.  19,78 

S Sulfate  de 

1 fer 

11, 3i 

3g 

38,68  19.21 

— ■ ( 

(1)  L’acide  dout  il  est  tjueslioa  ici  , est  tantôt  l’acids 
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En  observantdans  la  première  table  la  quan-’f 
tité  dechaque  espèce  d’acide  effectif  que  chaque 
base  en  particulier  absorbe  , on  s'apercevra 
aisément  que  la  quantité  énoncée  n’est  pas  exac- 
tement conforme  au  prétendu  ordre  d’affinité 
entre  les  différentes  bases  et  lesacides,  telle  que 
je  l’avois  fixée  dans  une  de  mes  dissertations 
précédentes.  Il  est  vrai  que  ma  première  opi- 
nion étoit  fondée  sur  des  expériences  , mais 
dans  ces  dernières  il  s’étoit  glissé  quelques 
inexactitudes  qui  n’avoient  été  soupçonnées  ni 
par  moi  ni  par  d’autres  chimistes;  mes  expé- 
riences étoient  en  outre  accompagnées  d’une 
liipothèse  sur  la  quantité  d’acide  effectif,  dont 
j’ai  reconnu  l’erreur  dans  mes  travaux  posté* 
rieurs.  M.  Morveau  a publié  dans  la  nouvelle 
Encyclopédie  une  dissertation  très  - bien  faite 
sur  les  affinités,  dans  laquelle  il  combat  avec 
raison  plusieurs  points  de  ma  théorie,  mais  il 
y a ajouté  plusieurs  autres  observations  qui  ne 
me  paraissent  pas  trop  bien  fondées.  Comme 
ma  réfutation  est  intimement  liée  avec  le  sujet 
de  la  dissertation  présente  , et  que  celle  der- 
nière en  peut  recevoir  plusieurs  éclaircisse- 


le  plus  concentré  , lantât  un  acide  intermédiaire  entre  le 
plus  fort  et  l’acide  étalon;  sa  force  doit  toujours  être  re- 
connue d’après  son  rapport  a L’ucide  élaiou. 
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métis,  j’espère  qu’on  me  permettra  d’en  faire 
ici  mention. 

10.  J ’avoisdit  dans  une  autre  occasion  , que 
selon  l’opinion  de  M.  Bergman,  les  alcalis  ab- 
sorboient  plus  d'acide  sulfurique  que  d’acide 
nitrique , et  plus  de  ce  dernier  que  du  muria- 
tique; mais  que,  selon  les  expériences  de  MM. 
Wenzel  et  D.  Plummer,  cela  n’avoit  pas  lieu. 
M.  Morveau  regarde  ces  observations  comme 
mal  fondées.  La  table  suivante  metlra  les  lec- 
teurs à portée  d’en  juger.  Comme  le  docteur 
Plummer  ne  connoissoit  point  le  gaz  acide  car- 
bonique , et  que  par  conséquent  il  n’y  a point  eu 
égard,  je  ne  parlerai  point  de  ses  expériences, 
et  à leur  place  je  rapporterai  celles  deM.  Wie- 
gleb  qui,  étant  au  courant  de  la  doctrine  de 
Bergman  et  de  la  manière  de  faire  ces  expérien- 
ces, les  a suivies  dans  les  vues  de  s’assurer  du 
fait  en  question. 


Expériences  rie 

Berg- 

W eu- 

vV  »<- 

mao. 

*1. 

glcb. 

100  parties 

acide  sulfu.. 

78,5 

8260 

101.92 

de  potasse 

nitrique 

64 

107,8 

1 1 5.3 

absurbeut.. 

1 muriat 

5i 

54,46 

25  3 

100  parties 

-acide  sulfur 

i77 

125  «7 

12<).3 

de  soude  J 

nitrique 

135.5 

1 66.6 

r 3(j 

absorbant..  i 

muriat 

125 

83  01 

«7,5 

On  voit  par  ce  tableau,  que  MM.  Wen*. 
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zel  et  Wiegleb  s’accordent  tous  deux  su 
que  les  deux  alcalis  absorbent  plus  d’acid 
trique  que  d’acide  sulfurique  , contre  J’opi 
de  Bergman.  M.  Morveau  accorde  ceci  cor 
3M-  Wenzel  , mais  il  croit  qu’il  s’est  trom 
quoiqu’il  ait  suivi  la  méthode  de  Berga 
M.  Morveau  croit  que  le  nitrate  de  pote 
et  le  nitrate  de  soude  étant  simplement 
quelles , retiennent  une  quantité  c onsidé 
ble  d’eau  , que  M.  Wenzel  a ajoutée  à 
portion  d’acide  qu’ils  contiennent.  Il  est  » 
pendant  certain  que  ces  sels,  au  lieu  de  per< 
leur  eau  par  le  feu  , perdent  également  u 
partie  de  leur  acide;  la  proportion  de  ce  dt 
- nier  doit  par  conséquent  avoir  plutôt  dimini 
qu’augmenté. |Il  ne  paroît  point  que  Wenzel  1 
employé  un  degré  de  feu  moindre  que  celi 
employé  par  Bergman , tandis  qu’il  est  certai 
queM.  Wiegleb  les  a toujours  exposés  à un 
chaleur  rouge. 

a*.  Dans  une  dissertation  sur  la  force  attrac 
tive  des  acides,  que  j’ai  publiée  dans  lesTran 
sactions  de  la  société  royale  pour-i’année  178) 
j’ai  fait  observer  que  le  signe  caractéristique  dt 
saturation  consistoit  dans  la  perte  de  quelque; 
propriétés  particulières  qu’éprouvent  les  subs- 
tances saturécs,et  que  la  neutralisation  exprime 
la  saturation  dechacun  des  principes  combinés. 
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jr  appuyer  ma  première  assertion  , j’allé- 
ais  le  cas  de  la  saturation  d’un  acide  que 
a regarde  avoir  eu  lieu  lorsqu’il  perd  la  fa- 
lté  de  changer  en  rouge  la  couleur  bleue  de 
r tains  végétaux  ; épreuve  qui  paroîtêtre  uni- 
rrsellement  reçue,  pour  s’en  assurer. 

M.  Morveau  prétend  que  cette  épreuve  n’est 
as  assez  exacte  ; car,  suivant  lui,  il  existeroit 
es  combinaisons  sans  saturations  ; ce  qui  n’est 
>as  admissible  d’après  les  principes  des  affinités 
?t  contraire  d’ailleurs  à l’observation:  ainsi, 
lit-il;  « il  y a un  terme  précis  pour  la  combi- 
» naison  d’un  acide  concret  avec  l’eau  et  d’un 
» acide  concret  avec  un  acide  fluide , et  cepen- 
» dant  la  propriété  d’affecter  les  couleurs  est 
» loin  d’être  détruite  ». 

Dans  le  premier  exemple,  je  ne  pense  pas 
qu’on  puisse  dire  qu’un  acide  soit  saturé  avec 
l’eau  aussi  long-tems  qu’il  conserve  la  propriété 
de  changer  les  couleurs  bleues  végétales  en 
rouge  ( c’est  une  expression  réellement  de  très- 
peu  d’usage  ) , et  dans  le  second  cas  j’avoue 
que  je  ne  connois  pas  les  effets  des  affinités  des 
acides  les  uns  par  rapport  aux  autres. 

«On  ne  peut  pas  douter,  continue  M de 
» Morveau,  qu’il  n’y  ait  une  saturation  rau- 
» tuelleentrelacrême  detartre(tartriteacidule 
» de  potasse  ) et  les  autres  sels  ; cependant  ils 
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» affectent  encore  la  teinture  de  tournesol  ». 
J’accorde  dans  ce  cas  que  les  sels  neutres  son! 
réellement  saturés  et  supersaturés  avec  l’acide; 
mais  je  suis  loin  de  penser  que  l’acide  sura- 
bondant soit  saturé  avec  les  sels  neutres.  Un 
signe  certain  qu’il  ne  l'est  pas,  c’est  que  si  on 
lui  présente  une  nouvelle  quantité  du  même 
sel  neutre  , il  sera  divisé  entr’cux. 

Application  des  principes  précédons  à diver- 
ses expériences. 

La  détermination  de  la  quantité  d’acide  éta- 
lon ou  acide  réel  contenu  dans  les  acides  miné- 
raux , et  celle  de  la  proportion  des  élémens  des 
sels  neutres  demandant  une  attenïion  scrupu- 
leuse, lapremière  de  ces  déterminaisons  n’ayant 
avant  moi  été  entreprise  par  personne,  et  la 
seconde  seulement  par  un  petit  nombre  desa- 
vansqui  même  ne  s’accordent  pas  entr’eux,  il 
doit  en  naître  de  la  défiance  jusqu’à  ce  que 
l'exactitude  de  ces  résultats  se  trouve  confirmée 
par  un  assentiment  général. 

Pour  dissiper  ces  doutes  et  prouver  que  mes 
principes  s’accordent:  avec  les  expériences  les 
plus  exactes  faites  jusqu'à  présent , j’ai  déjà  cité 
celles  qui  ont  été  faite  par  M.  Cawendish,  et 
je  vais  rapporter  à présent  le  peu  qui  ont  été 
fai  tes  par  MM.  Berthollet,  Morveau  et  Woulfe. 

M. 
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M.  Berlhollet  (1)  prend  288  grains  de  nitre 
et  72  de  soufre  : après  les  avoir  exposés  à une 
chaleur  suffisante  , il  trouve  1 1 grains  de  soufre 
sublimé  , et 'dans  la  cornue  288  grains  de  sul- 
fate de  poiasse  11  avoil  déjà  prouvé  dans  un 
précédent  mémoire  (3),  que  le  nitre  est  entiè- 
rement décomposé  par  un  quart  de  son  poids  de 
soufre  qui  est  la  proportion  employée  ici  : con- 
séquemment nous  sommes  eu  droit  de  conclure 
que  288  grains  de  nitre  contiennent  autant  d’alcali 
que  288  de  sujfatç  de  potasse  et  pas  davantage. 
D’après  mon  expiration , 288  grains  de  nitre  con- 
tiennent 1 SajQfiîd'alcali  pur , et  288  de  sulfate  de 
potasse  en  contiefwenl-  1 ?5,4  •'  si  bien  que  si  je 
me  suis  trompé, qeloitlen  . attribuant  trop  et  non 
trop  peu  d’alcali  au  nitre,  et  mon  erreur  est 
seulement  7,6  grains  sur  288  g.raips  de  nitre, 
ou  3, G pour  cent-  • >•  i • : 1 

D’après  l'évaluation  de  M.  Bergman,  20S 
graius  de  nitre  contiennent  1 4 1,  o d’alcali  , et 
388  grains  de  sulfate  de  potasse  en  contiennent 
seulement  1 1 8,56 ; si  bien,  que  son,  erreur  est 
d'environ  22,56  grains  sur  288  de  nitre  ou  de 
7,8  pour  cent.  : , , , ■ 

Je  cherche  maintenant  à examiner  l’exacli- 

1 

(1)  Mémoires  de  Paris,  1782  , page  6o3.  x 1 

(2)  Mémoire'  de  Paris,  1781 , page  282. 
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tude  de  nos  évaluations  respectives  de  la  pro- 
portion des  acides  dans  ces  deux  sels , prenant 
toujours  les  expériences  de  M.  Berlhollet  pour 
règle. 

Dans  celte  expérience,  la  somme  des  ingré- 
diens  étoit  288  -J-  7 a = 36o  grains  ; mais  le  total 
des  produits  ne  s’est  trouvé  que  de  288  --  1 a 
= 240  grains  : par  conséquent,  100  grains  ont 
été  perdus  ou  dissipés  en  gaz.  Dans  une  expé- 
rience précédente,  M.  Berlhollet  avoit  trouvé 
que  c’étoil  du  gaz  nitreux  mêlé  avec  une  petite 
quantité  d’air  pur  qui  s’étoit  échappé. 

D'après  mon  évaluation  , 288  grains  de  nitre 
contiennent  i5iS^o8  d’acide  nitrique  : or  il  est 
évident  que  c’est  cet  acide  qui  a fourni  les  120 
grains  qui  se  sont  dissipés  en  gaz  ; le  surplus, 
c’est*  à-dire  , 1 55, 08  — 120  ta=  55, 08,  ont  été 
employés  à acidifier  le  soufre  et  à le  convertir 
en  ac  de  sulfurique.  Ainsi,  60  grains  de  soufre 
--  55,o8  = 95,08  seroit  la  quantité  d’acide  que 
sature  l’alcali  de  228  grains  de  sulfate  de  po- 
tasse 5 mais  d’après  ma  propre  évaluation,  228 
grains  de  sulfate  de  potasse  contiennent  102,6 
de  l’acide  le  plus  fort , de  sorte  que  la  diffé- 
rence entre  l’expérience  de  M.  Berlhollet  cl 
Xe  résultat  produit  par  mon  évaluation  , n’est 
que  de  7,52  grains  sur  36o  , c’est-à-dire  , seule- 
ment 2,09  pour  ceut. 
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Suivant  l'évaluation  de  M.  Bergman  ; 38 8 
grains  de  nitre  ne  contiendroient  que  q5,o4 
d'acide  nitrique;  ce  qui  est  une  erreur  palpable, 
puisque  cette  quantité  ne  seroit  pas  même  égale 
aux  i3o  grains  perdus  dans  l’expérience  de  M. 
Berlhollet.  D’ailleurs  aa8  grains  de  sulfate  de 
potasse  contiennent , suivant  M.  Bergman  , 51,® 
d’acide  sulfurique.  Sur  cette  quantité,  le  soufre 
en  fournil  Go  grains  ; et  le  surplus  , c’est-à-dire» 
3 1,2  grains,  qui  sont  le  principe  acidifiant,  est 
fourni  par  l’acide  nitrique;  tout  le  reste  de  l’a- 
cide nitrique,  c’est  à-dire  , 60  grains,  seroit 
perdu  ou  dissipé  : la  perle  ne  seroit  donc  que 
de  60  grains,  tandis  que  l’expérience  la  porte 
à 120  ; d’où  il  suit  que  les  résultats  de  M.  Berg* 
man  sont  erronés  sous  tous  les  points  de  vue. 

D’après  celte  expérience,  il  parolt  que  60 
grains  de  soufre  sont  acidifiés  par  35  ou  36 
d'air  pur  ou  oxigène,ou  100  grains  de  soufre 
par  60  d’oxigène, et  qu’il  en  résulte  160  grains 
d'acide  sulfurique.  Ainsi  100  grains  de  cet  acide, 
dans  son  état  le  plus  fort,  contiendroient  67,5 
de  principe  acidifiant,  le  reste  étant  du  soufre. 
Mais  comme  le  soufre  est  susceptible  de  diflë- 
rens  degrés  d’acidifications , les  limites  de  la 
quantité  d’oxigène  que  ieo  grains  de  soufre 
peuvent  absorber , me  paroissent  devoir  être 
fixées  entre  5o  et  60. 

Sij 
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4 « 

M.  Bertboîlet  a essayé  de  trouver  la  com- 
position de  l’acide  sulfurique  d'une  autre  ma- 
nière : il  a fait  bouillir  268  grains  de  soufre  dans 
de  l’acide  nitrique  très-concentré  : 199  grains 
sont  restés  intacts  ; 89  seulement  ont  été  acidifiés. 
11  allongea  le  tout  avec  de  l’eau , et  versa  goutte 
à goutte  daus  la  liqueur  une  solution  de  muriale 
de  baryte,  et  il  obtint  ainsi  un  précipité  pesant 
après  la  calcination  920  grains.  Maintenant,  d’a- 
près M.  Bergman,  ce  sel  contient  o,i5  de  son 
poids  de  l’acide  sulfurique  le  plus  fort  (1);  par 
conséquent,  920  grains  en  contiendroient  »58. 
Ce  résultat  ne  diffère  pas  beaucoup  du  dernier,* 
car  si  100  grains  de  soufre  produisent,  lorsqu’ils 
sont  acidifiés  , 160  grains  de  l’acide  le  plus  fort , 
89 grains  de  soufre  en  donneroient  142;  l’acidi- 
fication seroit  alors  un  peu  plus  forte. 

Cet  excellent  chimiste  , marchant  toujours  en 
avant,  s’est  efforcé  de  trouver  la  quantité  de 
ce  fort  acide  contenu  dans  l’acide  sulfurique, 
dont  la  gravité  étoit  1 ,788 1 . Dans  cette  vue , il  a 
versé  288  graius  de  cet  acide  dans  une  solution 
de  nitrate  de  plomb  : le  précipé  séché  exacte- 
ment pesoil  792  grains.  D’après  M.  Bergman , 
le  sulfate  de  plomb  contient  0,28  de  son  poids 


(1)  Bergman , page  422. 
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d’acide  sulfurique,  lorsqu’il  est  cxactemcntscc(i); 
par  conséquent,  dans  ce  cas,  792  conliendroient 
321,76  parties  de  l’acide  le  plus  fort;  d'où  i!  suit 
que  288  grains  d’acide  sulfurique,  dont  la  gra- 
vité spécifique  est  1,7881  , contient  221,76  grains 
de  l'acide  le  plus  fort,  c’est-à-dire,  77  pour 
cent.  Je  ne  sais  à quelle  température  la  gra- 
vité spécifique  éloit  déterminée  . mais  je  la  sup- 
poserai à i5  degrés  de  Réaumur,  comme  c’est 
l’usage  en  France,  c’est-à-dire,  65y  75  de  Fa- 
rehoeit.Sa  gravité  spécifique  seroit  alors  1,79*7,, 
à la  température  de  60“  pour  lesquels  ma  table 
a été  formée  , et  par  conséquent  cet  acide  con- 
tiendroit  85,6  grains  de  l’acide  étalon.  Mainte1- 
nant  77  grains  de  l’acide  le  plus  fort  sont  équi- 
valens  à 86,4  d’étalon  : car  82,92  : : 77.86,4» 
d'où  il  suit  que  la  différence  du  résultat  de  M. 
Bertbollet  et  de  celui  de  ma  table  est  seulement 
3,8  grains  ; et  si  la  probabilité  d’une  erreur  dans 
les  résultats  eslf^égale  de  part  et  d’autre,  la  dif- 
férence ne  sera  que  de  1,4  grains. 

Je  ne  dois  pas  dissimuler  cependant  qu’il  y 
a une  expérience  de  M.  Morveau>  qui  s’éloigne- 


(1)  Bergman  , page  ioS.  Il  est  vrai  qu’il  a dit  ailleurs 
qu'il  contenoit  o,3  de  son  poids  diacide,  mais  c’est  qu’a- 
Iots  il  est  séché  à la  chaleur  de  211.  Voyez  Bergman-, 
page  391  et  406. 

S iij 
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totalement  de  ma  table  (i)  : il  a pris  58  grains 
d'uu  acide  sulfurique  dont  la  gravité  spécifique, 
à la  température  de  8,5  de  Réiumur  égale  à 
5 1®, i a de  Farehneit,  étoit  i,84>  ; il  les  a versés 
dans  une  solution  d’acétate  de  baryte  : il  a trouvé 
que  le  précipité,  après  une  calcination  à une 
chaleur  rouge  pendant  une  demi-heure,  ne  pe- 
soit  que  i to,5  grains;  ce  qui , d’après  M.  Berg- 
man , indique  i654  de  l’acide  sulfurique  le  plus 
fort  dans  les  58  grains  de  l’acide  sulfurique  em- 
ployé. Or  si  58  grains  ne  contenoient  que 
i6,54tioo  grains  de  ce  même  acide  ne  dévoient 
contenir  que  a8,5  de  l’acide  le  plus  fort  ou  5a 
de  l’acide  étalon. 

Celt3  expérience,  je  prends  la  liberté  de  le 
dire,  est  captieuse;  car  l’acide  dont  la  den- 
sité à 5t°  étoit  1,84*  , auroit  donné  i,836  à 
la  température  de  60° , et  ioo  grains  en  con- 
tiendroient  alors  87,5  de  l'acide  étalon  ou  77,99 
de  l’acide  le  plus  fort.  La  conclusion  de  cette 
expérience  ne  s’accorde  donc  ni  avec  mes  ré- 
sultats, ni  avec  ceux  de  M.  Beribollet  ci-dessus 
rapportés.  Je  crois  que  la  cause  de  la  méprise 
tient  à ce  que  M.  Morveau  a versé  de  la  so- 
lution d’acétate  de  baryte  dans  l’acide,  au 
lieu  de  verser  l’acide  dans  la  solution  , comme 


(1)  Encyclopédie,  page  89». 
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1VI.  Berthollet  l'a  fait  en  précipitant  la  solution 
de  plomb  , ou  peut-être  de  ce  qu’il  n’a  pas 
employé  une  quantité  suffisante  d’acétate  de 
baryte. 

L.a  preuve  la  plus  frappante  que  je  puisse 
donner  de  l'accord  de  nies  principes  avec  les  ex- 
périences les  plus  exactes,  c’est  la  décomposion 
du  set  commun  opérée  avec  le  dernier  degré 
d’exactitude  et  de  sagacité  par  le  plus  savant 
chimiste  et  le  plus  habile  manipulateur  , M. 
"Woulfe,  dans  les  Transactions  Philosophiques 
pour  l'année  1767.  Dans  sa  troisième  expérience, 
il  a employé  14  livres  (avoir  du  poids)  de 
sel  commun  , et  14  livres  d'acide  sulfurique 
concentré  qui  avoit  été  auparavant  allongé  avec 
7 livres  d’eau.  Distillant  ensuite  le  mélange  à 
une  douce  chaleur  graduellement  augmentée  , , 

il  a obtenu  dans  le  récipient  intermédiaire  dé- 
signé dans  sa  planche  par  la  lettre  C , 11  liv. 

10  onces  d’acide  muriatique  , et  la  dernière 
bouteille  contenant  de  l’eau  destinée  à conden- 
ser les  vapeurs  les  pins  volatiles,  étoit  augmen- 
tée en  poids  de  Slirres  10  onces;  enfin  „ le  résida 
de  la  cornue  pesovl  19  livres  4 onces , poids  dé- 
signé sous  celui  d’avoir  du  poids. 
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Ingrédient  employés.  J Produits  elteuus. 

Esprt  de  sel  dans  U 

cornac  C - . n I.  to  uc. 

Vapeurs  condensées  dans 

1rs  boKt'illes j 10 

Résidu  dans  I»  cornue . . f o 4 

I Total Ô4  g 

Terte g 

....  5â 

Il  est  clair  que  7 livres  d’eau  éloienl  repar- 
ties enlre  tous  les  produits. 

Tour  connoilre  la  force  relative  de  l’acide 
muriatique  dans  les  différentes  bouteilles,  M. 
"Woulfe  a fait  les  expériences  suivantes  : 

10.  4 onces  d’acide  sulfurique  dont  le  poids 
éloit  à celui  de  l’eau  comme  34  es*  à i3,  ont 
été  saturées  par  1 livre  10  onces  7 dragmes  = 
1 1566  grains  d une  solution  d'alcali  fixe  qui 
servoit  d'étalon  , et  que  j'ai  supposé  avoir  été 
formée  d'alcali  végé  ta!. 

r «I 

t * ' » ^ ' 1 ' . ’ 

a\  4 onces  d'acide  muriatique  dans  la  bou- 
teille C ont  saturé  1 2,5  ouces  de  celle  solution 
alcaline. 


Huile  de  ritriol, 14  Jiv. 

S.-1  commun 1 4 

Ktj 7 


5’.  4 onces  de  vapeur  condensée,  c’est-à-dire, 
une  quantité  d’eau  qui  les  conlenoit,  ont  saturé 
58  ouces  de  la, solution  alcaline. 

4’.  Pôur  connoitrc  la  proportion  d'acide 
sulfurique  entraîné  avec  l’acide  muiiatique  dans 
les  differentes  bouteilles , il  a saturé  4 onces 
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de  chaque  produit  arec  du  lait  de  chaux , ab- 
sorbant la  partie  non  dissoute  avec  du  vinaigre 
distillé;  il  a trouvé  par  celte  méthode  , que  4 
onces  de  l'acide  muriatique  de  la  bouteille  C 
produisoit  une  demi-once  et  24  grains  de  sul- 
fate de  chaux  sec;  mais  les  bouteilles  plus  éloi- 
gnées n'en  donuoient  point  < 

Calcul  de  l' expérience  de  M.  Woulfe. 

Je  dois  prévenir ‘d’abord  que:M.  Woulfe  n’a 
point  fait  mention  de  la'  graVité  spécifique  de 
l’acide  sulfurique  qu’il  a employé  dans  la  dé- 
composition du  sel  commun.  A défaut  de  cette 
détermination  je  dois  supposer  que  cet  acide 
étoit  le  même  que  celui  employé  pour  saturer 
la  solution  alcaline  dont  le  poids  est  à celui 
de  l’eau  comme  24  : i3.  Sa  gravité  spécifique 
prise  à 6o°  étoit  1,8461  ; ce  qui  indique , d’après 
ma  table,  88,3  pour  cent  de  l’acide  étalon:  con- 
séquemment les  fonces  avoir  du  poids  = 
17.50  grains  dévoient  contenir  acide  étalon 
i75a:o,883=  i545  ; et  puisque  100  parties  d’al- 
ca!i  végétal  pur  absorbent  92  d’acide  sulfurique 
étalon  , la  quantité  d’alcali  nécessaire  pour  absor- 
ber i54'>  d'acide  sulfurique  étalon  , 
doit  être  de 1680  gr. 

Par  conséquent  ii‘56f)  de  la  solution  * 
alcaline  saturée  par  cct  acide  conte- 
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noit  alcali  pur.  . . , . ..  ■ • > 1G80  gr. 

Eu  outre,  4 onces  de  l'acide  rauria- 
liq  c couteau  dans  la  bouteille  Cont 
produit  242,7  grains  de  sulfate  de 
chaux;  et  puisque  100  grains  de  sul- 
fate de  chaux  contiennent  43  d'acide 
sulfurique  étalon  , 242,7  en  contien- 
nent  104 

Par  conséquent  les  1 1 livres  10 
onces  d’acide  muriatique  contenues 
dans  la  bouteile  C — 186  onces  con- 
teuoient  acide  sulfurique  étalon. ...  485a 

14  livres  d’acide  sulfurique  con- 
tiennent 14  x 7000 .=98000 

El  puisque  *00  grains  de  cet  acide 
Contiennent  88,5  d'étalon, 98000  gr. 

en  doivent  contenir. 86534 

D’où  déduisant  pour  la  quantité 
d'acide  étalon  qui  a passé  dans  la  bou- 
teille C. 4p5* 

11  a dû  rester  dans  la  cornue H 16^2 

En  outre , la  quantité  de  sel  commun  etoit 

de  14  livre  égale. , 9:^000  gr. 

Et  comme  100  grains  de  sel  con- 
tiennent 53  d’alcali  minér.  l'alcali  dans 
cette  expérience  est  de  9K000X0, 53 
égal  à 5ig4o 
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L quoi  ajoulaot  l’acide  sulfurique  gr. 

talon  resté  dans  la  cornue,  nous 

yoqs  5i94°  8168a... — i3362i  ~ 

19  liv.  1,4 17  onces. 

Ce  qui  diffère  des  résulats  de  M.  Woulfe  de 
i,5^3  onces  en  moins.  Celte  différence  peut 
renir  de  ce  qu’il  a employé  un  acide  sulfu- 
rique plus  fort  que  je  ne  l’ai  supposé  , et  qui 
:ontenoit  par  conséquent  moins  d'acide  étalon  , 
du  de  ce  que  le  sel  marin  u’élait  pas  bien  pur 
et  contenoit  du  rauriate  de  magnésie  , tandis 
que  mon  calcul  est  fondé  sur  la  supposition 
de  leur  parfaite  pureté.  Enfin  M.  Woulfe  n’a 
tenu  aucun  compte  des  fractions  de  poids  au- 
dessous  d’une  once,*  et  lorsque  l’on  considère 
le  grand  nombre  de  calculs  , la  différence  de 
a, 5 '3  paroltra  peu  considérable. 

De  plus,  puisque  100  parties  d’alcali  minéral 
absorbent  i43  grains  d’acide  sulfurique  étalon  > 


61940  en  absorberoient 74*74  gr- 

Déduisant  ce  nombre  de  81683 
resté  dans  la  cornue,  nous  trouvons 

un  excès  de »...  7408 

En  effet,  quoique  M.  Woulfe  ne 


dise  rien  de  l’état  du  résidu , cepen- 
dant M.  Baumé,  qui  a employé  la 
même  proportion  d’ingrédiens , ob- 
serve qu’il  y a toujours  un  excès 
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d’acide  sulfurique  qui  reste  dans  la 
cornue. 

Je  viens  à présent  à examiner  la 
quantité  d'acide  muriatique  produit , 
puique  ii566  grains  de  la  solution 
alcaliue  contenoient  (comme  il  a déjà 
été  dit)  i6?’o  d'alcali  pur,  12, 5 onces 

*=  5^6^tj5  en  contenoient 

Tel  anroil  été  par  conséquent  la 
quantitéd’alcali  végétal  pur  saturé  par 
4 onces  de  l’acide  muriatique  contenu 
dans  le  récipient  C,  s’il  n’eàt  pas  été 
mêlé  avec  de  l’acide  sulfurique:  mais 
nous  avons  déjà  vu  que  ces  4 onces 
contenoient  104  grains  d’acide  sulfu- 
rique  étalon;  et  puisque  100  parties 
d’acide  étalon  absorbent  180,7  d’al- 
cali végétal  pur,  104  grains  de  ce 
même  étalon  doivent  en  absorber. 

Par  conséquent  il  ne  devoit  rester 
pour  absorber  l’acide  muriatique  , 

que  794>35 — 11 3, 04 = 

El  puisque  100  grains  d’alcali  vé- 
gétal pur  demandent , pour  être  sa- 
turés, 5g,3  de  l’acide  muriatique,  le 
plus  fort,  68 1 en  demanderont.  . . 

Par  conséquent  4 onces  d’acide 
muriatique  de  la  bouteille  C.  conte- 


1 


794,35  gr, 


\ 


1 1 S, 04 


681 ,5 1 


404 
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noient  4o 4 grains  de  l’acide  muria- 
tique le  plus  fort  ; mais  la  bouteille 
Ccontenoit  en  tout  1 1 liy.  io  onces 
= 1 86  onces  de  ce  même  acide;  et 
puisque  4 onces  en  contenoient  4o4 
grains,  i8ô  dévoient  en  contenir.  . 18786  gr. 

En  outre  , les  4 onces  de  vapeur 
condensée,  c’est-à-dire  autant  de  ce 
qu’il  étoit  nécessaire  pour  contenir  4 
onces  de  ces  vapeurs,*  ont  saturé  58 
onces  de  la  solution  alcaline.  Or  ces 
58  onces  dévoient , d’après  ce  qui  a 
été  (lit  ci-dessus , contenir  alcali  pur.  2414 
Et  puisque  100  grains  d’alcali  pur 
absorbent  09,3  de  l’acide  marin  le 
plus  fort,  24*4  doivent  en  absorber  i65i 
Mais  la  quantité  tolaledes vapeurs 
condensées  étoit  de  58  once?  ,et  puis- 
que 4 onces  contenoient  i65i  grains 
d’acide  pur , 58  onces  dévoient  en 


contenir 20649 

De-là  la  quantité  total  d’acide  réel 
étoit  187^6  æ 25649  égal.  .••*••••  4*4^4 

D’après  mon  évaluation , 14  livres 
de  sel  commun  = 98000  grains  con- 
tiendront d’acide 46060 

Car  100  grains  en  contiennent  47, 
différence =5625 
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Alors  la  perte  est  5C2G  grains/ 
mais,  d’après  M.  Woulf'e,  la  perte 

est  de  8 onces 

Différence  entre  l’expéfience  de 
M.  Wouife  et  mes  résultats 


= 35oogr. 

=s=  ia6 


EXPÉRIENCES 


Sur  la  diminution  de  volume  et  la  rupture  des 
vaisseaux  qui  ont  lieu  pendant  la  cristal • 
lisation  des  dissolutions  salines. 

Lues  à l'académie  des  sciences; 

* » 

Par  N.  YiUQUELiN. 

Je  pensois  , comme  m'y  portoit  naturellement 
Ja  théorie  de  la  chaleur,  que  les  sels,  en  se 
dissolvant  dans  l’eau,  augmentoient  de  volume 
en  raison  directe  du  calorique  qu’ils  absorboient 
(car  tous  en  absobeut  quand  ils  sont  cristalli- 
sés); mais  ayant  entendu  dire  à M.  Monge  que 
quelques  matières  salines  , au  lieu  d’augmenter , 
diruinuoient  de  volume  en  se  dissolvant  dans 
l’eau  , j’ai  répété  les  expériences  dans  lesquelles 
il  a voit  apperçu  ce  phénomène,  et  je  les  ai 
multipliées  sur  d’autres  sels.  Je  me  suis  servi 
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Se  l’appareil  que  cet  académicien  avoit  em- 
ployé pour  cela  et  qu’il  m’a  communiqué.  11 
consiste  dans  deux  boules  de  verre  placées  l’un* 
sur  l'autre  et  communiquant  par  un  tube  moyen. 
La  boule  snpérieure  est  terminée  par  un  autre 
tube  étroit  ouvert  dans  l’atmosphère  , et sucep- 
tible  de  recevoir  un  boucbon  enfoncé  de  force. 
On  verse  par  le  tùbe  dans  l’appareil  une  dis- 
solution saturée  à chaud  d’un  sel  quelconque  » 
jusqu’à  ce  que  la  boule  inférieure  en  soit  rem- 
plie ; ce  qui  se  fait  aisément,  à moins  que  le 
tube  de  communication  ne  soit  trop  étroit.  On 
laisse  cristalliser  le  sel , et  lorsque  la  dissolution 
est  revenue  à la  température  de  l'atmosphère  , 
et  que  par  l’agitation  elle  ne  cristallise  plus  , 
on  remplît  d’eau  la  boule  supérieure, ainsi  qu’une 
partie  du  tube  qui  doit  être  divisé  en  plusieurs 
parties  , et  dont  la  capacité  doit  être  connue.' 
Ou  marque  l’endroit  où  la  liqueur  est  arrêtée 
dans  le  tube  , on  le  bouche  et  l’on  renverse 
l'appareil  ; par  ce  moyen  la  dissolution  de  sel 
qui  n’a  pas  cristallisé  et  qui  est  plus  lonrde  que 
l’eau  pure , tombe  au  fond  , l’eau  monte  à sa 
place  et  dissout  le  sel.  Lorsque  la  température 
de  la  dissolution  est  en  équilibre  avec  celle  de 
l’atmosphère  , on  redresse  l'appareil  , et  eu 
examinant  le  tube  supérieur , on  s’appercoit 
•i  la  liqueur  a diminué  ou  augmenté  de  volume. 
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Expérience./^  J’ai  mis  une  dissolution  satu- 
rée à cbaud  de  nitrate  de  potasse  dans  l’appareil 
que  l'on  vient  de  décrire  /j’ai  laissé  cette  disso- 
lution pendant  vingt  - quatre  heures  au  milieu 
de  l’atmosphère  ; pendant  ce  teins  elle  a déposé 
une  grande  quantité  du  sel  quelle  tenoit  en 
dissolution.  Alors  j’ai  .rempli  avec  précaution 
la  houle  supérieure  d’eau  distillée , et  après 
avoir  noté  l’endroit  où  cette  eau  s’arrêtoit  dans 
le  tube  qui  la  termine , j’ai  renversé  l’appareil, 
comme  il  a él(é  dit  plus  haut.  L’équilibre  s’est 
établi  entre  les  deux  liquides,  et  l’eau,  en  mon- 
tant à la  placç  delà  dissolution  non  cristallisée, 
a dissous  le.  sel-  M’équilibre,  étant  rétabli  entra 
le  calorique  de  l’atmosphère  et  celui  de  l’ap- 
pareil, j’ai  yyleyé  celui-ci  <ej,.j’ai  observé  que 
la  liqueur  avoit  diminué  d’environ  0,0  i.  Cette 
opération  faite  à une  température  supérieure  à 
celle  de  l’air  a de  même  offert  une  diminution 
très-sensible,  quoique  les  piolécules  de  disso- 
lution fussent  un  peu  écartées  par  cette  portion 
plus  considérable  de  carolique  interposé. L'ap- 
pareil ouvert  au  milieu  de  l'eau  n’a  cependant 
point  présenté  de  vuide  , il  s’en  est  au  con- 
traire dégagé  plusieurs  bulles  d'air. 

Expérience  II.  Dans  le  même  appareil  j'ai 
mis  une  dissolution  de  quatre  onces  de  sulfate 
de  soude  dissbus  dans  autant  d'eau , je  l’ai  laissé 

refroidir. 
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irefroidir  et  cristalliser  comme  le  nitrate  de 
potasse  dans  l’expérience  précédente  ; j’ai  mis 
ensuite  de  l'eau , et  la  diminution  observée  dans 
l’expérience  première  s’est  également  présentée 
ici,  mais  elle  a paru  un  peu  moins  grande;  ce 
qui  s’accorde  très-bien  avec  la  dissoiubiülé  de 
ces  deux  sels  dans  l’eau  froide.  Le  nitrate  de 
potasse  étant  plus  dissoluble  : il  doit  diminuer 
davantage  le  volume  de  l’eau. 

Ces  expériences  ne  me  satisfaisant  pas  plei- 
nement sur  les  résultats  que  je  cherchois  , je  v 
les  ai  répétées  d’une  manière  plus  propre  à 
jetter  du  jour  sur  ces  faits  douteux  encore  pour 
quelques  physiciens.  Pour  cela  j’ai  mis  dans 
une  cloche  au-dessus  du  mercure  quatre  onces 
de  nitrate  de  potasse  dissous  dans  autant  d’eau; 
lorsque  cette  dissolution  eut  déposé  une  partie 
de  son  sel  par  le  refroidissement,  j’introduis  s 
dans  la  cloche  quatre  ouces  d’eau  distillée  , et 
marquant  le  niveau  où  s’élevoil  le  mercure , 
je  m’assurai  du  volume  qu’occupoit  ce  mélange. 

A mesure  que  la  dissolution  du  sel  dans  l’eau 
s’opéroit , on  remarquoit  que  beaucoup  de  L u « s 
d’air,  qui  sembloient  sortir  du  sel  même,  s é- 
levoient  à la  partie  supérieure  de  la  liqneu*; 

Au  lieu  d’avoir  ici  de  la  diminution  comme 
dans  les  autres  expériences  avec  les  autres  ap- 
pareils , ou  a eu  au  contraire  de  i’augmenta- 
Tome  XIV.  T 
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tion  que  j’ai  évaluée  à environ  0,0a  de  la  masse 
totale. 

Cette  expérience  répétée  sur  le  sulfate  de 
soude  , le  muriate  d’ammoniaque  et  plusieurs 
autres  sels,  a offert  le  même  résultat  général  ; 
je  n’ai  apperçu  de  différence  que  dans  la  quan- 
tité d’air  dégagé  et  dans  l'augmentation  du  vo- 
lume de  la  liqueur  s ce  qui  lient  à la  dissolu- 
bilité  de  chaque  sel  en  particulier,  et  à la 
quautité  de  calorique  qu’il  absorbe  pendant 
cette  combinaison. 

Il  est  donc  prouvé  maintenant  par  ces  ex- 
périences que  les  sels  ne  diminuent  point  de 
volume  en  passant  de  l’état  solide  à l’état  li- 
quide , que  le  calorique  ne  fait  point  ici  d'ex- 
ception à la  règle  générale  qu’il  suit  dans  toutes 
■es  combinaisons,  et  que  la  diminution  de  vo- 
lume d’une  dissolution  dépend  d’une  portion 
d’air  qui  se  dégage  ou  que  le  sel  chasse  de  l’eau 
en  s’y  dissolvant.  Cet  air  occupant  dans  l’eau 
une  espace  plus  considérable  que  celui  que  le 
calorique  occupe  dans  le  sel , il  est  clair  que 
toutes  les  fois  que  l’air  ne  sera  pas  retenu  , il 
y aura  diminution  de  volume  pendant  la  dis- 
solution d’un  sel  avec  l’eau. 

L’on  pourra  faire  ici  une  objection  en  disant 
que  c’est  à l’air  seul  qui  passe  de  l'état  solide 
à celui  de  fluide  élastique,  qu’est  due  toute 
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l'augmentation  de  volume  ; mais  je  crois  pou- 
voir prouver  quelques  jours  que  la  quantité  d’air 
<jui  së  dégage  de  l'eau  pendaut  ces  expériences 
m’absorbe  pas  assez  de  calorique  pour  faire  à 
lui  seul  l’augmentation. 

Pendant  le  cours  de  ces  expériences,  il  s’est 
présenté  quelques  phénomènes  inléressans  que 
je  crois  devoir  réunir  aux  précédées,  parce  qu’ils 
les  accompagnent  constamment.  Je  m’étois  d’a- 
bord servi  de  boules  de  verre  soufflées  à la 
lampe  demailleur  , mais  les  dissolutions  de  sel 
que  j’y  mettoislesbrisoient  constamment  en  cris- 
tallisant , quoiqu’il  restât  toujours  une  portion 
die  la  liqueur  à la  partie  supérieure  non  cristal- 
lisée , et  que  l’appareil  fût  ouvert.  Dans  une 
de  ces  expériences,  sur-tout  où  l’appareil  étoit 
suspendu  au  milieu  d’une  chambre,  je  fus  très- 
surpris  de  voir  la  boule  inférieure  se  briser  en 
pièces  qui  furent  lancées  avec  bruit  à plusieurs 
pieds  de  distance  : cependant  l?appareil  avoit 
une  ouverture  libre  dans  l’air  atmosphérique, 
et  les  parois  ne  dévoient  pas  être  plus  pressées 
d’un  côté  que  de  l’autre.  Quelle  est  donc  la  cause 
de  ce  phénomène  singulier  ? Ce  ne  peut  pas 
être  l’air,  comme  on  a cru  que  cela  arrivoit 
dans  certaines  liqueurs  lorsqu’elles  se  geloieut , 
puisque  cet  air  est  chassé  de  l’eau  par  les  sels 
qui  s’y  dissolvent , même  à froid , et  à plus 

T ij 
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forte  raison  dans  cette  expérience  où  les  sels 
ont  été  dissous  à chaud.  : - 

' ' ‘ * i 

La  seule  manière  qui  reste  d’expliquer  ce 
fait  , c'est  d'avoir  recours  à l’énergie  de  l'at- 
traction qui  porte  les  molécules  salines  les  unes 
vers  les  autres , et.  qui  les  dirige  dans  un  sens 
plutôt  que  dans  un  autre  , pour  donner  naissance 
à des  corps  réguliers.  Aussi  doit-on  considérer 
dans  cette  hypothèse  tous  les  cristaux  comme 
autant  d’arcs-boutans  dont  ,les  extrémités  , en 
s’accroissant  de  plus  en  plus  , (ont  effort  en  sens 
contraire  contre  les  parois  du  vase,  et  (laissent 
par  le  briser  lorsque  la  force  rassemblée  de  ces 
critaux  salins  surpasse  celle  qui  en  tient  les  parois 

D’après  ces  considérations , je  pensai  que  la 
fracture  des  vases  dans  lesquels  l’eau  gèle  pour- 
roit  bien  dépendre  de  la  meme  cause.  Pour 
appuyer  cette  opinion  sur  quelques  probabi- 
lités, j’ai  exposé  de  l’eau  dans  différens  états 
à un  froid  capable  de  la  faire  geler  ( on  sait 
que  nous  entendons  par  froid  l’absence  d’une 
portion  de  calorique  ).  Dans  une  expérience, 
j’ai  employé  de  l’eau  de  rivière  odinaire  con- 
tenue dans  un  flacon  qu’elle  remplissait  entiè- 
rement, et  qui  étoit  exactement  fermé.  Le  fla- 
con ayant  été  plongé  dans  uu  mélange  de  sel 
et  de  glace  , le  flacon  cassa  au  bout  de  quinze 
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minutes.  Dans  une  autre  expérience , j’ai  cru 
ployé  de  l’eau  de  rivière  que  j’avois  fail- 
bouillir  pendant  dix  minutes , le  flacon  qui 
devoit  servir  à l’expérience  et  que  je  bouchai 
pendant  l’ébullition  de  l’eau , fut  rempli  avec 
d’autre  eau  bouillante  à mesure  que  la  pre- 
mière sevaporoit  : le  flacon  se  cassa  au  bout 
de  vingt-quatre  minutes.  Dans  une  troisième 
expérience  j’ai  pris  de  l'eau  sortant  de  ]|alain- 
l>ic  où  l’on  en  distilloit  depuis  plusieurs  heures, 
et  où  conséquemment  elle  avoit  pris  le  degré 
de  chaleur  capable  d’en  faire  sortir  tout  l’air  ; 
le  flacon  fut  brisé  comme  les  précédens.  J’ai 
-vu  , chaque  fois  que  la  fracture  des  flacons  avoit 
lieu,  le  mélange  refroidissant  recevoir  un  mou- 
vement qui  le  portoit  du  centre  à la  circonfé- 
rence , et  chaque  fois  aussi  un  bruit  semblable 
à une  détonnation  se  faisoîl  entendre. 

Ces  expériences  ne  semblent-elles  pas  prou- 
ver qu'il  y a dans  l’eau  qui  se  gèle  une  autre 
puissance  que  la  présence  de  l’air , pour  pro- 
duire la  rupture  des  vases  où  elle  est  contenue 
lorsqu’elle  éprouve  ce  changement  d’état.  Je 
pense  que  dans  ces  expériences  sur  la  congé- 
lation artificielle  de  l’eau  dans  des  vases  fer- 
més , comme  dans  la  cristallisation  des  sels , la 
forceavec  laquelle  les  molécules  cristallines  ten- 
deutà  former  des  solides  allongés,  est  la  vé- 
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rilable  cause  de  la  rupture  des  vaisseaux  où  elfes 
oui  lieu,  et  que  ce  n’est  point  au  dégagement 
de  l’air  que  cette  rupture  est  due. 


e x T R A I T 

D’UN  MÉMOIRE 

Sur  la  nature  des  Sulfures  alcalins  ou  foies 
de  soufre  ; 

Par  MM.  Dkiman  , Paelj-  van  -Trooswïk  , 
Nixuwland  et  Bondt  (i). 

Les  sa  vans  auteurs  de  ce  mémoire  annoncent 
qu’ils  ont  entrepris  une  suite  d'expériences  phy- 
sico-chimiques, et  ils  le  présentent  comme  un 
premier  résultat  de  leurs  travaux.  Nous  nous 
empresserons  de  recueillir  leurs  recherches  dans 
les  Annales,  et  si  nous  y ajoutons  quelques 
observations , nous  ne  craignons  pas  que  l'on 
se  trompe  sur  nos  intentions. 

I. 

La  combinaison  du  soufre  avec  les  alcalis  et 
avec  la  chaux  a la  propriété  de  décomposer 

i 

(i)  Journal  de  Physiqne,  juin  1*79». 
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jF'aîr  3e  l’atmosphère  ; mais  dans  les  expérences 
«ju’on  a faites  sur  cet  objet,  on  a presque  tou- 
jours employé  des  sulfures  liquides  , ou  plus 
ou  moins  humectés,  ou  enfin  placés  dans  des 
circonstances  où  ils  pouvoient  attirer  de  l’eau. 
Celle  circonstance  pouvoit  influer  sur  les  phé- 
nomènes qui  ont  été  observés. 

Les  auteurs  ont  pris  deux  quantités  égales 
de  sulfure  de  potasse  au  moment  où  il  venoit 

d’être  fait;  ils  les  ont  enfermées  dans  des  vo- 

/ 

lûmes  égaux  d’air  atmosphérique , l’une  sur  du 
mercure  , l’autre  sur  de  l’eau.  Ils  n’ont  observé 
aucune  diminution  dans  la  première  ; dans  la  se- 
conde cette  diminution  s’est  déjà  fait  remarquer 
le  jour  suivant.  Dans  une  autre  expérience,  la 
température  étant  plus  froide,  le  sulfure  enfer- 
mé sur  l’eau  n’a  pas  exercé  d’action  sur  l’air  ; 
mais  l’ayant  un  peu  humecté  d’eau , il  a diminué 
le  volume  de  l’air  à la  manière  ordinaire. 

Le  sulfure  de  baryte  a présenté  des  phéno- 
mènes analogues. 

Un  sulfure  qui  n’avoit  produit  aucune  dimi- 
nution dans  l’air  avec  lequel  il  avoit  été  en  con- 
tact pendant  dix  jours,  étant  humecté  d’eau» 
l’a  privé  si  compleltement  de  son  oxigène  dans 
l’espace  de  deux  jours , que  le  reste  n’étoit  plus 
susceptible  d’tfncune  diminution,  de  sorte  que 
l’on  ne  peut  douter  que  l’attraction  de  l’oxi-> 
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gène  ne  se  fasse  par  le  moyen  de  l’eau! 

Les  sulfures  secs  a’exercent  également  aucune 
acliou  sensible  sur  le  gaz  nitreux  ; mais  ce  gaz 
est  décomposé  dès  qu'on  ajoute  de  l’eau  au 
sulfure , et  le  résidu  est  du  gaz  azote. 

I I. 

Du  soufre  ayant  été  mêlé  avec  un  peu  de 
carbonate  de  potasse  dans  un  tube  par  lequel 
on  a fait  passer  de  l’eau  en  vapeur,  et  que  l’on 
a tenu  sur  des  charbons  ardens,  il  s’est  dégagé 
d’abord  de  l’acide  carbonique , puis  du  gax 
hydrogène  sulfuré  qui  s’est  combiné  en  partie 
avec  l’eau  dont  éloit  rempli  le  récipient.  Le 
mèlage  qui  étoit  dans  le  tube  s’est  trouvé  du 
sulfure  de  potasse  dans  l’état  de  dessication.  Ce 
sulfure  dissous  dans  l’eau  , puis  décomposé  par 
l’acide  muriatique  pur  et  filtré , a formé  un  pré- 
cipité avec  le  muriate  de  baryte  , de  sorte  qu’il 
contenoit  de  l’acide  sulfurique.  Comme onavoit 
quelques  soupçons  sur  la  pureté  de  la  potasse  , 
ou  a répété  l’expérience  avec  une  soude  dont 
la  pureté  a été  constatée , et  l'on  a formé  le 
sulfure  par  la  voie  humide  : le  résultat  a été 
le  même.  Le  sulfure  de  chaux  a présenté  les 
mêmes  phénomènes , mais  le  soufre  et  la  cbanx 
traités  séparément  u’ont  point  donné  de  gaz. 
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1 1 i. 

Les  expériences  précédentes  prouvent  donc 
que  l’oxigène  de  l’eau  , se  portant  sur  le  souîrc, 
forme  un  sulfate  avec  la  base  du  soufre,  pen- 
dant que  son  hydrogène  se  combine  avec  du 
soufre  pour  former  le  gaz  hydrogène  sulfuré. 

Ayant  fait  passer  très-lentement  du  gaz  hydro- 
gène par  un  tube  de  verre  rougi  contenant  du 
soufre  bouillant  et  réduit  en  vapeur,  ce  gaz 
n’a  pris,  aucune  propriété  du  gaz  hydrogène 
sulfuré  : il  ne  s’esl  manifesté , en  le  brûlant  qu’une 
odeur  semblable  à celle  du  soufre  fondu.  M. 
Gengembre  a eu  un  antre  résultat  en  fondant 
du  soufre  sous  uue  cloche  pleine  de  gaz  hydro- 
gène par  les  rayons  du  soleil  rassemblés  au  foyer 
d'une  lentille.  La  différence  dépend  peut-être 
du  plus  grand  degré  de  chaleur  qu’il  a pu  ob- 
tenir de  celte  manière.  Quoi  qu’il  en  soit,  l’ex- 
périence précédente  paroît  prouver  que  c’est 
une  circonstance,  sinon  nécessaire,  du' moins 
très-favorable  à la  formation  du  gaz  hydrogène 
sulfaré,  que  le  soufre  soit  présenté  à 1 hydro- 
gène au  moment  où  celui-ci  devient  libre. 

I V. 

Les  auteurs  avoient  éprouvé  qu’à  une  cha- 
leur rouge  ce  gaz  hydrogène  sulfuré  se  dégage , 
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quand  on  fait  passer  sur  les  sulfures  la  vapeur- 
de  l’eau  bouillante  : ils  pensent  que  les  sulfures 
humectés  et  liquides  renferment  l’hydrogène 
sulfuré)  et  ils  ont  examiné  les  circonstances 
sous  lesquelles  il  s’en  dégage  en  gaz.  Ils  ont 
fait  bouillir  avec  de  l’eau  les  sulfures  alcalins 
caustiques,  ceux  de  chaux,  de  baryte  et  de 
magnésie;  mais  la  chaleur  de  l’eau  bouillante 
ne  suffit  pas  pour  dégager  la  moindre  bulle 
de  gaz;  les  sulfures  de  carbonates  de  potasse 
et  de  soude,  traités  de  la  même  manière,  en 
ont  donné  qui  étoit  mêlé  à du  gaz  acide  car- 
bonique ; mais  on  parlera  de  ces  sulfures  dans 
la  suite. 

En  versant  un  acide  sur  les  sulfures  caus- 
tiques, le  dégagement  du  gaz  eut  lien  d’abord  : 
il  fut  beaucoup  favorisé  par  la  chaleur.  On  sait 
qu’il  convient  pour  cet  effet  d’employer  un 
acide  qui  ne  cède  pas  facilement  son  oxigène. 

Pour  avoir  du  gaz  hydrogène  sulfuré  parfai- 
tement pur  et  avec  facilité,  on  a rempli  de 
mercure  une  petite  cloche , on  y a fait  passer 
un  peu  de  sulfure  d’ammoniaque  obtenu  de 
deux  parties  de  chaux  vive , de  deux  de  mu- 
riate  d’ammoniaque  et  d’une  de  soufre;  on  y 
a ajouté  ensuite  le  double  d’acidc  sulfurique 
étendu  dans  trois  parties  d’eau;  à l'instant,  il 
s’est  dégagé  beaucoup  de  calorique,  et  il  y a 
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eu  une  production  considérable  de  gaz  qui  éloit 
très-pur.  On  peut  opérer  de  la  mênje  manière 
sur  les  autres  sulfures  alcalins  et  terreux;  mais 
dans  quelques  cas  il  faut  employer  un  peu  de 
chaleur. 

y. 

Les  acides  contribuent-ils  à la  formation  du 
gaz  hydrogène  sulfuré,  ou  bien  servent- ils  seu- 
lement à le  développer  ? Le  gaz  hydrogène 
sulfuré  se  dissout,  à la  vérité,  dans  l'eau;  mais 
il  s’y  dissout  en  trop  petite  quantité  pour  pou- 
voir supposer  qu’il  existe  tout  formé  dans  l'eau 
qui  se  trouve  dans  les  sulfures. 

Pour  décider  cette  question  , on  a éprouvé^ 
quelle  étoit  l’action  de  l’alcah  sur  ce  gaz.  Fai- 
sant donc  passer  dans  le  gaz  hydrogène  sulfuré 
renfermé  sur  du  mercure , de  l’ammoniaque , 
de  la  potasse  et  de  la  soude  caustiques  et  li- 
quides, le  volume  du  gaz  a été  diminue  à l’ins- 
tant, et  il  a été  bientôt  absorbé  entièrement. 
L’eau  de  chaux  l’a  absorbé  également,  mais 
avec  moins  de  rapidité  et  en  moindre  quan- 
tité. 

Si  l’on  verse  un  acide  dans  la  liqueur  alca- 
line qui  tient  le  gaz  sulfuré  eu  dissolution , on 
obtient  à l'instant  le  même  volume  de  gaz  hydro- 
gène sulfuré  qui  avait  été  absorbé/  ce  qui  prouve 
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encore  que  ce  gaz  n’est  pas  décomposé  par  les 
alcalis  qui  le  dissolvent. 

La  dissolubilûé  du  gaz  hydrogène  sulfuré  par 
les  alcaüs.découverte  par  les  auteurs , démontre, 
selon  eux,  que  les  acides  par  leur  plus  grande 
affinité  avec  les  alcalis  et  les  bases  terreuses  des 
sulfures,  ne  font  autre  chose  que  déplacer  ce  gaz 
de  la  combinaison  où  il  se  trouve  fixé. 

VT. 

L’on  avoit  employé  dans  les  expériences  pré- 
cédentes les  alcalis  caustiques  : le  gaz  est  éga- 
lement absorbé  par  la  solution  des  carbonates 
dans  l’eau , sans  doute  en  raison  de  l’alcali  pur 
que  ces  carbonates  contiennent  toujours  plus 
ou  moins. 

L’eau  favorise  cependant  cette  dissolution  ; en 
effet,  ayant  renfermé  quelques  parcelles  de  soude 
caustique  sèche  dans  du  gaz  hydrogène  sulfuré 
pendant  plusieurs  jours , on  n’observera  aucune 
diminution  de  volume  : mais  y ayant  fait  passer 
un  peu  d’eau  , l'absorption  eut  lieu  dans  l'ins- 
tant. De  meme  ayant  fait  passer  d’abord  un  peu 
d’eau  dans  du  gaz  hydrogène  sulfuré  renfermé 
sur  du  mercure,  il  n’y  avoit  qu’une  très-petite 
absorption  du  gaz  j mais  en  y faisant  monter 
ensuite  un  petit  morceau  de  soude , le  gaz  a 
été  absorbé  complètement.  Dans  l’un  et  l’autre 
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cas  le  gaz  a reparu  à l’instant,  dès  qu’on  a ajouté 
quelqu’acide.  Celle  nécessité  d’ajouter  de  l’eau 
aux  alcalis , pour  les  mettre  en  état  de  dissoudre 
le  gaz,  explique  pourquoi* dans  une  expérience 
précédente  l’on  a obtenu  ce  gaz  en  faisant  passer 
la  vapeur  de  l’eau  sur  le  sulfure  tenu  à une 
chaleur  rouge.  L’alcali  du  sulfure  étoit  resté  sec 
dans  cette  expérience,  et  n’avoit  pu  par  consé- 
quent absorber  aucun  gaz. 

* Çes  expériences  fournissent  Un  moyen  de  re- 
connoitre  le  gaz  hydrogène  sulfuré , et  de  le 
distinguer  des  autres  espèces  de  gaz  inflam- 
mables , telles  que  le  gaz  hydrogène  carboné 
et  le  phosphore  qui  ne  sont  pas  absorbés  par 
les  alcalis,  et  sur-tout  de  le  séparer  lorsqu’il  se 
trouve  mêlé  à quelqu’autre  espèce  de  gaz. 

V I I. 

Il  étoit  intéressant  de  connoître  les  phéno- 
mènes que  présenteroit  le  mélange  du  gaz  hydro- 
gène sulfuré  et  du  gaz  ammoniaque. 

Lorsqu'on  a mêlé  volumes  égaux  de  ces  deux 
gaz,  il  s’est  fait  une  diminution  considérable, 
il  s’est  formé  une  vapeur  blanche  semblable  à 
celle  qu’exhale  le  sulfure  d’ammoniaque , et 
l’on  a observé  un  dépôt  de  poudre  noirâtre 
sur  la  surface  du  mercure  : le  résidu  gazeux 
forme  à-peu-près  le  quart  du  total , si  le  mè- 
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lange  s’est  fait  à partie»  égalés.  Lorsque  la  ta- 
peur blanche  s’est  compleltement  dissipée,  et 
qu’on  a transvasé  le  résidu  pour  l'examiner  dans 
sa  pureté , on  trouve , en  l'éprouvant  avec  le  gaz 
acide  muriatique,  que  c’est  du  gaz  ammoniaque 
pur. 

Ayant  fait  passer  de  l’acide  sulfurique  affaibli 
dans  le  résidu  de  l’expérience  précédente  dont 
la  vapeur  et  le  dépôt  n'a  voient  pas  été  séparés, 
il  s’est  reproduit  une  quantité  de  gaz  hydro- 
gène sulfuré  égale  à la  quantité  primitive,  mais 
le  même  acide  a absorbé  en  entier  le  résidu 
purifié.  Dans  le  premier  cas,  l’acide  a dégagé 
le  gaz  hydrogène  sulfuré,  en  se  combinant  avec 
toute  l’ammoniaque;  dans  le  second,  le  résida 
ne  contenant  que  le  gaz  ammoniaque , l’acide 
a tout  absorbé. 

Cette  expérience  prouve  que  le  gaz  ammo- 
niaque et  le  gaz  hydrogène  sulfuré  quittent  l’état 
gazeux  en  se  combinant  ensemble;  que  les  dé- 
pôts que  l’on  observe  6ous  le  produit  de  cette 
combinaison  , et  qu’on  en  peut  dégager  de  nou- 
veau le  gaz  hydrogène  sulfuré  par  le  moyen 
des  acides. 

Ayant  fait  bouillir  un  peu  de  sulfure  ordi- 
naire d’ammoniaque,  le  produit  recueilli  sur 
du  mercure  étoit  gazeux , mais  rempli  d’une 
vapeur  parfaitement  analogue  à celle  qu’exbale 
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ordinairement  ce  sulfure,  et  qui  l'a  fait  nommer 
liqueur  fumante  de  Boyle.  Ce  gaz  a été  partagé 
en  deux  parties,  dont  l’une  a été  purifiée  et  éclair- 
cie par  le  moyen  du  papier  à filtrer  qui  l’a  dimi- 
nuée d’un  cinquième  / l'acide  sulfurique  afToibli 
n’a  point  dégagé  de  gaz  hydrogène  sulfuré  de 
cette  dernière  partie,  mais  il  en  a dégagé  de  la 
première;  ce  qui  fait  voir  que  la  vapeur  ou  plutôt 
la  fumée  blanche  qu’on  voit  s’exhaler  du  sulfure 
d’ammoniaque,  ne  provient  que  de  l’union  du 
gaz  ammoniaque  avec  le  gaz  hydrogène  sulfuré 
qu’il  entraîne  en  se  volatilisant. 

VIII. 

Les  sulfures  caustiques  ne  donnent  pas  de  gaz 
hydrogène  sulfuré  par  la  chaleur  seule;  il  faut 
au  moins,  pour  l’obtenir,  une  chaleur  fort  su- 
périeure à celle  de  l’eau  bouillante  : mais  le  cas 
est  différent  pour  les  sulfures  de  carbonate  de 
potasse,  de  soude,  etc.  Ayant  préparé  ceux-ci 
par  la  voie  sèche,  et  les  ayant  humectés  d’un 
peu  d'eau,  on  les  a échauffés  et  on  en  a obtenu 
une  quantité  assez  considérable  de  gaz  ; mais  ce 
gaz  a éteint  la  lumière,  troublé  l’eau  de  chaux , 
et  n’a  paru  d’abord  que  du  gaz  acide  carbo- 
nique. On  obtient  un  gaz  qui  est  doué  des 
mêmes  propriétés,  quand  on  verse  sur  ces  sul- 
fures un  acide  un  peu  étendu  d’eau. 
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\ On  ne  peut  séparer  par  l’eau  de  chaux  oü 
par  l’ammoniaque  le  gaz  acide  carbonique  du 
gaz  hydrogène  sulfuré  qui  se  trouve  mêlé  avec 
lui;  car  si  l’on  fait  un  mélange  de  ces  deux 
gaz  à parties  égales , et  si  l’on  en  absorbe  bien 
au-delà  de  la  moitié,  le  résidu  éteint  encore  la 
lumière  11  faut  avoir  recours  à un  autre  moyen 
pour  faire  cette  séparation.  Ce  moyen  est  la 
décomposition  du  gaz  hydrogène  sulfuré  par 
l’acide  nitrique.  Ayant  plongé  dans  l’acide  ni- 
trique l’ouverture  d’une  cloche  qui  contenoit 
un  mélange  des  deux  gaz  , il  y a eu  à l’instant 
diminution  de  volume  et  formation  de  dépôts 
de  soufre  : le  résidu  s’est  trouvé  être  du  gaz 
acide  carbonique. 

L’on  voit  donc  qu’il  y a une  différence  entre 
les  sulfures  caustiques  et  les  non  caustiques  re- 
lativement à la  production  du  gaz  hydrogène 
sulfuré.  L’acide  carbonique  étant  combiné  avec 
la  potasse  ou  avec  la  soude,  affoiblit  l’affinité 
de  celles-ci  pour  le  gaz  hydrogène  sulfuré  , et 
sou  action  à cet  égard,  quoique  très-foible,  n’eu 
est  pas  moins  analogue  à celle  des  acides  eu 
général,  qui,  en  s’emparant  de  l’alcali  des  sul- 
fures , détruisent  leur  affinité  pour  le  gaz  hydro- 
gène sulfuré.  Un  acide  plus  fort,  eu  chassant 

s 

le  gaz  acide  carbonique , dégage  aussi  le  gaz 
hydrogène  sulfuré  : la  chaleur  seule  les  déve- 
loppe 
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loppe  tons  les  deux  en  même-tems  ; mais  il  ne 
s’ensuit  pas  que  le  même  effet  aura  lieu  pour 
les  sulfures  caustiques  auxquels  le  gaz  hydro- 
gène sulfuré  tient  avec  plus  de  force. 

I X. 

Lorsque  le  gaz  oxigène  est  absorbé  par  les 
sulfures  humides,  les  auteurs  pensent  que  l’eau 
est  décomposée  , que  son  oxigèue  se  porte  sur 
le  soufre  du  sulfure,  et  que  son  hydrogène  uni 
à un  peu  de  soufre  reste  dissous  dans  l'alcali 
du  sulfure  dont  il  est  dégage  par  les  acides.  L'on 
sait  que  le  soufre  et  l'alcali  n'out , ni  seuls,  ni 
combinés  daus  l étal  de  sulfure  sec  ou  de  sul- 
fate, la  propriété  d’attirer  l’oxigène,  soit  pur, 
soit  de  l'air  atmosphérique.  11  est  connu , disent- 
ils,  et  leurs  expériences  l’ont  confirmé,  que  le 
gaz  hydrogène  sulfuré  et  le  gaz  oxigène,  étant 
mélés  ensemble  daus  une  certaiue  proportion, 
quittent  l’un  et  l’autre  l'état  gazeux  , de  sorte 
que  tout  le  gaz  oxigène  se  trouve  détruit  ; il 
falloit  examiner  si  le  gaz  hydrogène  sulfuré 
conservoit  cette  propriété,  lorsqu'il  est  dissous 
par  l'alcali. 

Ou  a saturé  un  peu  de  potasse  liquide  de 
gaz  hydrogène  sulfuré , el  on  a eufermé  celle 
liqueur  daus  l’air  atmosphérique  sur  du  mer- 
cure; il  s'est  manifesté  une  diminution  daus  le 
Tome  XIV.  Y 
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^oltimè  flii  gâz  tjtii  s’ést  tfotfté  après  quelques 
joûrS  avoir  perdu  toüt  «Oh  ôxigêne  el  n’ètré 
plus  que  dn  gaz  azote. 

On  a obtenu  le  même  résultât  en  renfermant 
la  liqueur  alcaline  saturée  de  gaz  hydrogène 
sulfuré  dans  du  gaz  oxigène  pur:  dans  deux 
jours  l’absorption  de  ce  gaz  a été  completle. 

X. 

Conclusions  generales. 

/ 

i.Le  soufre  s’unissant  aux  alcalis , à la  chaux , 
à la  baryte  et  à la  magnésie,  forme  arec  ces 
substances  des  combinaisons  chimiques  qal  ont 
des  propriétés  et  des  lois  d'affinité  différentes 
de  celles  dé  leurs  composais. 

a.  Üne  des  propriétés  les  plus  remarquables 
que  le  soufre  acquiert  dans  cbt  état,  c'est  l’in- 
tensité de  la  faculté  d’attirer  l’oxigène. 

La  raisdrt  dè  cette  atlractioh  plus  active  sem- 
ble être  que  l’alcali  présente  à la  combinâisoo  du 
' soufre  et  de  l’oxigèhe , à mesure  qu’elle  se  fortnc, 
une  basé  à laquelle  celte  combinaison  se  joint 
avec  la  plus  grande  activité  pour  constituer  un 
sulfate.  La  formation  du  sulfate  serà  donc 
dans  ce  cas  l’effet  de  deux  affinités,  de  celle 
que  le  soufre  a par  lui-même  pour  l’oxigène, 
mais  qu’il  n’exerce  qu’à  une  température  trè;- 

S 


Digitlzed  by  Google 


dk  Chimie  S07 

relevée,  et  de  celle  que  la  base  alcaline  a pour 
la  combinaison  du  soufre  et  de  l’oxigène , c’est- 
à-dire  pour  l’acide  sulfurique , de  sorte  que  la 
dernière  donne  à la  première  un  plus  grand 
degré  d’intensité. 

5.  Toutefois  celle  faculté  d’attirer  l’oxigène 
u'est  pas  augmentée  dans  le  soufre  par  sa  com- 
binaison avec  les  alcalis  jusqu'au  point  de  pou- 
voir faire  quitter  à l’oxigène  l’état  gazeux  , pas 
même  quand  il  se  trouve  combiné  avec  le  gaz 
azote  dans  l’étal  de  gaz  nitreux.  Ces  sulfures 
exercent  leur  attraction  pour  l’oxigène  en  dé- 
composant l’eau. 

11  paroll  que  l’oxigène  de  l’eau  est  attiré  dans 
ce  gaz  par  préférence  à celui  qui  se  trouve 
dans  l’état  gazeux , parce  que  dans  ce  dernier 
cas  il  se  trouve  uni  à beaucoup  de  calorique. 
Au  reste  c’est  le  même  phénomène  qu’on  ob- 
serve, par  exemple,  dans^le  fer  qui  ne  s’altère 
pas  sensiblement , 6oit  dans  l’atmosphère,  soit 
même  dans  le  gaz  oxigène  pur  , tandis  qu!il 
attire  avidement  l’oxigèue  de  l’eau. 

4-  En  examinant  donc  un  sulfure  humecté 
d’eau  ou  préparé  par  la  voie  humide , ou  trou\e 
que  l’oxigène  de  l’eau  uni  à une  partie  de  soufre 
est  convertie  en  acide  sulfurique, et  que  cet  acide 
a formé  avec  la  base  du  sulfure  un  sulfate. 

5.  L’hydrogène  de  l’eau  , dès  qu’il  devient 
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libre  , s’unit  de  son  côté  avec  une  parlie  du 
soufre  el  constitue  la  combinaison  connue  sous 
le  nom  de  gaz  hydrogène  sulfuré  ou  hépatique. 

Pour  que  cette  uuiondu  soufre  et  de  l'bydro- 
-gène  sa  fasse,  il  convient  que  ces  deux  subs- 
tances se  rencontrent  au  moment  où  l’hydro- 
gène devient  libre , et  avant  qu'il  ait  pris  la 
forme  de  gaz. 

6.  Le  gaz,  après  avoir  été  formé,  ne  quitte 
pas  la  solution  des  sulfures,  mais  y reste  com- 
biné à la  base  alcaline  ou  terreuse  , pourvu  que 
celle  base  soit  dissoute  dans  l’eau  qui  favorise 
celte  solution  comme  plusieurs  autres. 

Comme  le  gaz  hydrogène  pur  n’est  pas  so- 
luble dans  les  alcalis,  l’affinité  de  ceux-ci  pour 
le  gaz  hydrogène  sulfuré  paroit  dépendre  de 
leur  affinité  pour  le  soufre. 

7.  Le  gaz  hydrogène  sulfuré  dissous  dans  les 
alcalis  y est  assez  fixé  pour  résister  à la  chaleur 
de  l’eau  bouillante  , sans  les  quitter  : il  faut 
pour  cet  effet  un  acide  qui , par  une  plus  grande 
affinité , s’empare  de  l’alcali , le  sature  et  en 
dégage  ainsi  le  gaz. 

11  faut  employer  pour  cet  effet  des  acides 
qui  ne  cèdent  pas  facilement  leur  oxigène,  pour 
qu’ils  ne  soient  pas  décomposés  eux-mêmes  par 
le  gaz  hydrogène  sulfuré  qui  s’empareroit  de 
leur  oxigène.  On  peut  quelquefoisprévenir  cette 
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décomposition  des  acides  et  du  gaz  , en  les 
étendant  d'eau. 

8.  Ce  gaz  enfin  relient  dans  la  dissolution 
alcaline  ses  propriétés  et  sur-tout  celle  d'attirer 
le  gaz  oxigène,  et  de  former  avec  lui  de  l’eau 
en  abandonnant  le  soufre. 

g.  Un  sulfure  alcalin  dissous  dans  l’sau  con- 
tient donc,  i°.  le  sulfure  proprement  dit  ou 
la  combinaison  du  soufre  avec  l’alcali  ; aQ.  le 
sulfate  qui  s’est  formé  par  la  décomposition  de 
l’eau  , dont  l’oxigène  s'est  uni  à une  portion 
de  soufre,  et  5°.  le  gaz  hydrogène  sulfuré  dissous 
dans  la  base  alcaline  du  sulfure. 

En  réunissant  ces  faits , la  manière  dont  le» 
sulfures  agissent  en  décomposait  l’air  atmos- 
phérique et  en  absorbant  le  gaz  oxigène  , de- 
viendra évidente.  Les  sulfures  sees  n’ont  aucune 
action  sur  le  gaz  oxigène  : or  dans  les  sulfures 
liquides  on  a , outre  le  sulfure  dissous  dans  l’eau  , 
le  sulfate  qui  s’est  formé;  mais  celui-ci  n'exerce 
non  plus  aucune  attraction  sur  l’oxigène;  il  ne 
reste  donc  que  le  gaz  hydrogène  sulfuré  dissous 
dans  l'alcali;  et  en  effet  c’est  à cette  deruièie 
portion  du  sulfure  liquide  seule  qu’il  faut  attri- 
buer l’absorption  du  gaz  oxigène. 

En  dissolvant  un  sulfure  alcalin  dans  l'ean  , 
la  décomposition  de  l’eau  (pourvu  que  1 opé-  - 
ration  se  fasse  dans  des  vaisseaux  bien  bouchés) 
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continuera  jusqu’à  ce  que  la  base  alcaline  soif 
saturée  de  gaz  hydrogène  sulfuré;  ce  terme 
passé,  il  y aura  équilibre,  et  l’eau  ne  sera  plus  . 
décomposée.  Aussi  c’est  une  circonstance  bien 
connue  que  les  sulfures  se  conservent  très-bien  , 
c’est  à- dire  ce  se  changent  pas  entièrement  en 
sulfates,  quand  on  les  conserve  dans  des  bou- 
teilles exactement  bouchées;  d’où  il  paroit  résul- 
ter encore  que  la  décomposition  de  l’eau  par  les 
sulfures,  causée  en  partie  par  l'attraction  de  l’ali 
calisuria  combinaison  de  l’une  des  parties  cons- 
tituantes de  l’eau  avec  le  soufre , c’est-à-dire  sur 
l'acide  sulfurique , est  favorisée  en  même-tems 
par  l’attraction  de  ce  même  alcali  sur  la  combi- 
naison du  soufre  avec  l’autre  partie  constituante’ 
de  l’eau,  c’est*à-dire  sur  le  gaa  hydrogène  sulfuré. 
C’est  eucore  une  des  raisons  peut-être  pourquoi 
le  sulfure  décompose  l’eau  plutôt  que  l’air  at- 
mosphérique. 

Au  contraire , si  on  laisse  exposé  à l'air  at- 
mosphérique un  sulfure  liquide  , l’hydrogène 
cherche  à reprendre  son  oxigène  et  l’eau  est 
reproduite1,  tandis  que  le  soufre  qni  avoit  été 
uni  à l’hydrogène,  reste  dissous  dans  l'adcali; 
mais  cette  eau  est  encore  décomposée  à son  tour 
et  reproduite  de  nouveau  , et  ces  opérations 
continuent  alternativement , jnsqu’à  ce  qu’enfin 
tout  le  sulfure , particule  a particule,  soit  changé 
en  sulfate. 
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Nous  a}lous  exposer  l’opiuipp  qye  n,Qps9voy$ 
adoptée  epr  l’apliop  qpe  lqs  sulfures  exercenjt 
sur  l'Qxigèpe  dans différentes  circpuslau.eps,  s^ns 
entrer  4?u?  les  déyelpppemens  qu’elle  pourroit 
e*  ige,r. 

Les  sulfures  attirent  l’Qxigène  avec  lequel  ils 
se  trouvent  en  contact  ; ils  n'out  le  pouvoir  de 
décomposer  l’eau  qu’à  uDe  température  très- 
élevée,  ou  lorsqu'un  acide  se  combine  avec  l’al- 
cali dp  sulfure  sans  popvpir  donner  par  Ipir 
même  de  i'oxigène  ap  sQpfre.  Dans  ce  dernier 
cas  la  décorapositian  de  l’eau  est  prouvée  ( et 
c’est  un  fait  connu)  par  une  portion  de  sulfate 
quia’ est  formée,  et  qui  o’existaitpas  aTajitl’action 
de  l’acide-  .,>,•>  . •• 

.Celte, dernière  decompçsffion  de  l’eau  est  due 
à up  çoufiqprs  d’ajlpnitésdaps  (lequel  il  faut  faire 
entrer  l’afEpilé  du  çalftyigue  qui  passe  de  l’acide 
au  gaz  hydrogène.  Elle  e/st  analogue  à pelle  qui 
est  produite  par  l’action  des  acides  sur  quelques 
métaux  , taudis  que  dans  d’autres  circonstances, 
ces  métaux  attirent  I’oxigène  de  l'atmosphère. 

Les  auteurs  n’admettent  pas  Cette  distinction; 
selon  eux,  l’eau  est  décomposée  dans  tons  les 
cas;  mais  ils  ne  rendent  pas  raison  d’une  dif- 
férence importante  entre  les  phénomènes.  Lors- 
que c’est  la  chaleur  ou  l’action  d’un  acide  qui 
ont  déterminé  la  décomposition  de  l’eau , il  se 
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dégage  du  gaz  hydrogène  sulfuré  ; mais  lorsque 
le  sulfure  est  m>s  en  contact  avec  l’oxigène,  il 
se  fait  une  absorption  de  ce  principe  sans  au- 
cun dégagement.  Les  auteurs  supposent  qu’alors 
l’eau  se  forme  de  nouveau.  Ils  veulent  donc 
que  l’eau  se  décompose  et  qu'elle  se  repro- 
duise simultanément  et  dans  les  mêmes  cir- 
constances. 

Nous  ne  pensons  pas  que  le  gaz  oxigène  et  le 
gaz  hydrogène  se  combinent  ensemble  par  le 
simple  contact , comme  les  auteurs  l’avancent 
§.  IX,  à moins  que  la  température  ne  soit  fort 
élevée. 

Quant  à la  nécessité  de  l’eau  pour  qu’un  sul- 
fure puisse  agir  sur  l’oxigène,  on  observe  la 
même  chose  dans  plusieurs  circonstances  et  no- 
tamment avec  la  magnésie  ou  la  chaux  , qui 
ne  se  combinent  pas  avec  l'acide  carbonique 
sans  l’intermède  de  l’eau. 
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SECONDE  LETTRE 

, i 

DE  M.  VAN-MARUM 

A M.  BERTHOLLET, 

Contenant  la  description  d'un  Gazomètre  très- 
simple  , et  d'un  appareil  pour  faire  à très- 
peu  de  frais  V expérience  de  la  composition 
de  l'eau  par  combustion  continuelle . j 

Monsieur, 

Depuis  ma  dernière  lettre  contenant  la  des-, 
cription  d’un  gazomètre  hydrostatique,  il  m’a 
paru  qu’on  pe*U  avoir  un  gazomètre  beaucoup 
plus  simple  e!  aussi  exact  que  le  premier,  pour- 
vu qu'on  se  donne  la  peine  d’observer  , pen- 
dant qu’on  s’en  sert,  si  la  pression  qui  en  fait  sortir 
l’air  se  soutient  au  même  degrc,  et  qu’on  la 
rectifie  de  tems  en  tems  ; ce  qu’on  peut  très- 
facilement  faire,  en  se  servant  de  l’appareil  que 
je  men  vais  vous  décrire. 

Deux  récipiens  d’air  dont  je  me  suis  servi 
pour  remplir  les  gazomètres  que  j’ai  décrits  dans 
ma  lettre  précédente  ( Annales  de  Chimie , fé- 
vrier 1792,)  me  servent  actuellemnt  de  gazo- 
mètres mêmes  , après  y avoir  ajouté  quelques 
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additions.  Vous  les  voyez  représentés  sur  la 
planche  ci- jointe,  fig.  i.  Premièrement  je  les 
ai  pourvus  d’échelles  faites  de  la  même  ma- 
nière que  l’échelle  de  mon  premier  gazomètre. 
L’extrémité  inférieure  de  la  lame  de  cuivre  qui 
porte  l'échelle,  est  aussi  vissée  de  la  même  ma- 
nière à une  bande  de  cuivre  m m , d’un  pouce 
de  hauteur,  entourant  le  fond  du  gazomètre  et 
fixée  sur  la  tablette  sur  laquelle  il  repose.  L’ex- 
Irêmité  supérieure  y est  fixée  d’une  manière 
différente  ,•  elle  n’a  point  la  plaque  c repré- 
sentée pl.  Il  de  la  lettre  précédente,  rpais  elle 
continue  jusqu’à  la  surface  inférieure  du  bord 
de  la  virole  rr,  et  y est  fixée  par  une  vis  qui 
perce  ce  bord  , et  dont  la  tète  est  enfoncée 
dessous  sa  surface  supérieure  , afin  qu’elle 
n’empêehe  pas  la  plaque  de  cuivre,  qui  ferme 
le  gazomètre  , de  toucher  à cet  endroit  le 
bord  susdit.  Les  cylindres  de  verre  gg  sont 
aussi  pouvus  de  deux  robinets  nny  afin» que 
chaque  gazomètre  puisse  être  rempli  et  vidé 
jusqu’au  même  point  , chaque  fois  qu’on  veut 
en  employer  le  contenu  entier  (lettre  préeéd.. 
page  ïig  et  ia8).  Au  reste  la  monture  de  ces 
gazomètres  ne  diffère  pas  de  celle  des  réeipiens 
susdits  , qu’en  ce  que  le  tuyau  de  verre  d e n’est 
pas  mastiqué  dans  le  bout  c*du -tuyau  de  cuivre 
6c,  mais  dans  une  virole  de  cuivre  o , qui  visse 
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larts  la  partie  c du  tuyau  c b ; ce  qui  fait  que 
e tuyau  de  peut  avoir  la  même  largeur  que  les 
uyaux  aa  et  bc.  Le  syphon  aabcde  doit 
ivoit  par-tout  la  largeur  d’environ  ^ pouce,  et 
le  robinet  /doit  avoir  aussi  à-peu-près  la  même 
ouverture  de  pouce,  afin  que  le  gazomctie 
puisse  être  rempli  et  vuidé  en  peu  de  tems. 

Ces  gazomètres  ne  sont  point  pourvus  de 
thermomètres  , parce  que  j’ai  observé  dans  mes 
expériences  faites  avec  les  gazomètres  précé- 
dons, que  la  température  de  l’air  contenu  dans 
un  gazomètre  s’accorde  ordinairement  très-bien 
avec  celle  de  l'air  environnant , qn’on  peut  fa- 
cilement observer  par  un  thermomètre  ordi- 
naire placé  à peu  de  distance  du  gazomètre. 

Pour  verser  de  l’eau  dans  le  gazomètre , j’ai 
(ait  visser  sur  le  robinet  /*«  entonnoir  dont 
on  voit  la  coupc  représentée  par  1-es  lignes  u it. 
Après  avoir  rempli  le  gazomètre  , cet  enton- 
noir sert  aussi  pour  pouvoir  adapter  comino-- 
démen  t le  syphon  b c sur  le  robinet  y,  sans  que 
l'air  de  Talraosphère  y puisse  entrer  pendant  la 
manipulation  Pour  cet  effet  on  verse  de  l'eau 
dans  cet  entonnoir , après  avoir  fermé  le  rohiuet 
/ Puis  le  cylindre  gg.  étau t rempli  d’eau  qui 
se  trouve  donc  aussi  à la  même  hauteur  dans 
!•  le  tuyau  c d t , on  tire  l’eau  dans  le  tuyau  cb , 


en  l’aspirant  par  la  bouche  à l’extrémité  b , jus- 
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qu'à  ce  que  l’eau  découle  par  l’ouverture  b.  ; 
On  ferme  alors  celle  ouverture  avec  le  doigt, 
et  on  le  met  sur  le  robinet f , ayant  soin  de 
tenir  l’ouverture  bien  fermée  jusqu’à  ce  qu’elle 
se  trouve  dessous  la  surface  de  l’eau  dans  l’en- 
tonnoir (/  u. 

La  manière  de  faire  entrer  l’air  dans  ces  gazo- 
mètres et  de  l’en  faire  sortir,  est  décrite  dans 
ma  lettre  précédente.  Par  le  moyen  de  l'échelle 
que  j’y  ai  fait  adapter  , j’observe  les  quantités 
d’air  employé  avec  la  même  exactitude  que  dans 
le  gazomètre  précédent  ; mais  le  moyen  de  sou- 
tenir la  pression  n’cstpas  loul-à-fait  si  facile.  Le 
robinet  q vient  du  réservoir  du  laboratoire  ; et 
comme  l’eau  descend  daes  ce  réservoir  à mesure 
que  ce  robinet  fournit  de  l’eau,  la  pression  qui 
fait  sortir  l’eau  diminue,  et  par  conséquent  la 
quantité  d’eau  que  le  robinet  ÿ fournil,  dimi- 
nue en  proportion.  11  f.iut  donc  ouvrir  ce  ro- 
binet de  plus  en  plus,  à mesure  que  la  pression 
diminue  , afin  d’avoir  uu  écoulement  égal  , pour 
soutenir  au  même  degré  la  pression  qui  fait  sortir 
l'air  du  gazomètre.  L’expérience  m’a  appris  ce- 
pendant que  cette  correction  de  l’ouveiture  du 
robinet  q pour  soutenir  la  pression  dans  le  gaso- 
il.être  au  même  degié  , ne  demande  pas  beau- 
coup d’attention , et  qu’on  trouve  facilement 
un  ouvrier  qui  peut  très-bien  régler  l’écoule- 
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mcnl  d'eau  par  les  deux  robinets  qq  > eu  em- 
ployant les  deux  gazomètres  en  même  tems. 

On  observe  les  pressions  qui  font  sortir  l’air 
du  gazomètre,  par  le  moyen  d'une  mesure  de 
bois  de  buis  divisée  en  pouces  et  lignes,  qui 
est  placée  entre  le  récipient  du  gazomètre  et 
son  cylindre  gg. 

L’usage  de  ces  gazomètres  est  très-facile,  et 
ou  peut  régler  les  pressions  assez  exactement 
pour  presque  toutes  les  expériences  gazorné- 
triques.  Comme  on  peut  mesurer  les  quantités 
d’air  employé  par  ces  gazomètres,  aussi  exac- 
tement que  par  les  autres,  on  peut  donc  s’en 
servir  au  lieu  des  gazomètres  que  j'ai  décrits 
dans  ma  lettre  précédente , pourvu  qu’on  em- 
ployé un  assistant  qui  règle  l’écoulement  de 
l’eau  par  les  robinets  qq.  Ce  besoiu  de  régler 
cet  écoulement  est  le  seul  point  principal  qui 
rend  ces  gazomètres  inférieurs  aux  précédens, 
dont  les  pressions  une  fois  réglées  se  soutiennent 
égales. 

Après  avoir  simplifié  de  cette  manière  le  gazo- 
mètre, afin  que  ceux  qui  s’occupent  des  expé- 
riences de  la  chimie  moderne  , puissent  se  le 
procurer  plus  facilement , j’ai  aussi  cherché  de 
trouver  uue  méthode  plus  simple,  pour  répéter 
facilement  et  à peu  de  frais  l’expérience  de  la 
composition  de  l’eau  par  combustion  continuelle. 
Voici  comment  je  m’y  prends  ? 
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Je  me  sers  d’an  ballon  de  verre  de  io  pouces 
de  diamère,  qui  a un  col  d’i  j pouce  de  lar- 
geur et  long  d’environ  2 pouces  , ayant  fait  oser 
Je  bord  de  l’ouverture,  afin  de  pouvoir  placer 
Je  col  du  ballon  avec  un  peu  de  cire  ou  de 
graisse  sur  une  petite  platine,  comme  les  réci- 
piens  d'une  machine  pneumatique  , sans  que  l'air 
puisse  entrer  dans  le  ballon.  Cette  platine  a 
un  robinet  par  lequel  je  visse  le  ballon  sur  une 
machine  pneumatique.  Ayant  vuidé  le  ballon, 
je  le  visse  sur  le  robinet  d’un  récipient  placé 
dans  la  cuve  phneumato-chimique , et  qui  con- 
tient assez  d’air  vital  pour  remplir  le  ballon, quand 
les  deux  robinets  sont  Ouverts.  Apres  qu’il  est 
rempli  d'arf  vital,  je  l'ote  de  la  platine,  et 
s'il  y reste  de  la  cire  au  col  du  ballon  , je  l’en 
détache.  Je  mets  le  ballon , aussi  vite  qu'il  est 
possible,  sur  l’anneau  de  cuivre  qui  est  porté 
par  trois  pieds  sur  le  guéridon  représenté  dans 
la  figure  ci- jointe.  Ayant  placé  auparavant  sur 
cette  tablette  une  jatte  de  verre  qui  contient 
du  mercure  j dans  lequel  le  col  du  ballon  s’en- 
fonce quand  il  repose  sur  l’anneau  , l’air  vital 
est  donc  parfaitement  bien  enformé  dans  le  bal- 
lon ; et  comme  l'ouverture  du  ballon  n’a  plus 
qu’i  - pouce  de  diamètre,  le  changement  d’air 
qui  peut  avoir  Heu  dans  le  moment  que  le 
balion  est  ouvert,  en  le  mettant  à sa  place,  n'est 
presque  pas  remarquable. 
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Chaque  gazomètre  qui  se  trouve  à côté  du 
ballon  , a un  tuyau  de  verre  courbé  , comme 
on  le  voit  dans  la  figure.  Les  extrémités  de  ces 
tuyaux  ss  sont  perpendiculaires  et  se  touchent 
l’un  et  l’autre;  et  comme  les  diamètres  de  ces 
tuyaux  n’ont  plus  que  de  pouce  , ils  entrent 
donc  facilement  dans  le  col  du  ballon.  J'ajuste 
ces  tuyaux  sur  les  garomètres  avant  de  mettre 
le  ballon  à sa  place.  Ils  sont  cimentés  dans 
des  tuyaux  courbés  de  cuivre  1 1,  qui  sont  vissés 
sur  les  robinets  //,  de  la  manière  que  j’ai  dé- 
dite dans  ma  lettre  précédente,  page  122. 

L’ouverltire  de  l’extrémité  du  tuyau  de  verre 
par  lequel  le  gaz  hydrogène  entre  dans  le  bal- 
lon , laisse  à peine  passer  un  fil  de  fer  d’j^  de 
pouce  de  diamètre.  J’en  fais  sortir  un  petit 
courant  de  gaz  hydrogèbe  par  une  pression  de 
deux  pouces , et  je  l’allume  par  une  chandelle 
au  moment  que  je  mets  le  ballon  sur  le  mer- 
cure. 

L’expansion  que  l’air  vital  contenu  dans  le 
ballon  subit  par  la  chaleur  de  la  flamme , com- 
pense la  consommation  de  l’air  vital  dans  le  com- 
mencement de  l’expérience,  de  manière  qu’on 
11e  voit  pas  que  le  volume  d’air  dans  le  ballon 
diminue,  qu’après  que  la  combustion  a duré 
quelques  minutes.  Pour  cette  raison  je  n’ouvie 
pas  le  robinet  du  gazomètre  qui  fournit  l’air 
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■vital  au  ballon  , qu’après  avoir  vu  que  le  vo- 
lume d’air  vital  est  diminué/  ce  qu’on  peut  fa- 
cilement observer  par  l'élévation  du  mercure 
dans  le  col.  ' 

Je  fais  entrer  l’air  vital  dans  le  ballon  par 
une  pression  de  deux  lignes,  et  le  gaz  hydro- 
gène par  une  pression  de  deux  pouces  , comme 
dans  mes  expériences  précédentes. 

Par  cet  appareil  simple  et  fort  facile  à manier, 
j’ai  réussi  a faire  de  l’eau  , qui  ne  contenoil  ab- 
solument pas  d’acide,  et  qui  étoil  presqu’insi- 
pide.  Il  est  vrai  qu’on  ne  peut  pas  pousser  l’ex- 
périeuce  plus  loin  que  jusqu’à  ce  que  tout  le 
contenu  du  gazomètre  qui  fournit  le  gaz  hydro- 
gène , soit  consumé  ; mais  1 800  pouces  cubiques 
d’air  qui  font  le  contenu  de  ce  gazomètre  , 
suffisent  sûrement  pour  faire  d’une  manière  satis- 
faisante l’expérience  concernant  la  production 
de  l’eau  par  la  combustion  de  deux  gaz.  Si  on 
desire  cependant  faire  usage  de  plus  grauds 
volumes  d’air  sans  interruption,  on  peut  le  faire 
en  employant  deux  de  ces  gazomètres  au  lieu 
d’un  , et  en  les  combinant  par  une  pièce  à deux 
robinets  que  j’ai  décrite  dans  ma  lettre  précé- 
deute,  page  iZj  , pl.  U , fig  4 «J’ai  fait  faire 
dernièrement,  pour  l’expérience  de  la  compo- 
sition de  l’eau  , deux  de  ces  pièces  à deux  ro- 
binets xx  que  j'ai  placées  sur  deux  colonnes  de 
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bois  yy,  fixées  sur  la  tablette  à chaque  côté 
du  ballon,  comme Jig.  2 représente.  L’empla- 
cement de  ces  pièces  ne  permet  pas  d’y  voir 
plus  d’un  robinet  sur  chacune  d’elles.  La  com- 
munication entre  les  deux  robinets  de  chaque 
pièce  et  le  tuyau  de  verre  s v qui  conduit  l’air 
dans  le  ballon , est  faite  comme  Jig.  3 la  re- 
présente. Le  tuyau  s v est  mastiqué  dans  une 
petite  virole  qu’on  visse  dans  le  trou  w.  Pour 
combiner  ces  robinets  avec  les  gazomètres,  je 
me  sers  de  tuyaux  flexibles  ( faits  de  gomme 
élastique  pour  servir  comme  cathéters  dans  les  • 
maladies  de  la  vessie),  dont  je  fixe  les  extré- 
mités sur  des  tuyaux  de  cuivre  qui  sont  vissés 
sur  les  robinets. 

Je  ne  me  suis  pas  servi  jusqu’ici  de  cet  ap- 
pareil pour  faire  une  expérience  exacte  , en 
comparant  le  poids  de  l’eau  produit  avec  le 
poids  des  airs  consumés.  Vous  voyez  pourtant 
facilement.  Monsieur,  que  cet  appareil  simple 
n’est  pas  de  beaucoup  inférieur  à l’autre  à cet 
égard , puisque  les  échelles  de  ces  gazomètres 
étant  faites  de  la  même  manière  que  celles  des 
gazomètres  précédées,  leur  indication  doit  être 
aussi  exacte  que  celle  des  autres.  La  seule  dif- 
férence qui  peut  influer  sur  la  comparaison  des 
poids  susdits,  consiste  en  ce  que  le  ballon  est 
ouvert  pendant  six  à huit  secondes,  enle  mettant 
- Tome  XIV.  ' X 
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à sa  place  et  en  l’ôtant , et  qu’on  perd  aussi  un  peit 
de  gaz  hydrogène  par  l'inflammation , avant  que 
la  flamme  soit  enfermée  dans  le  ballon.  Je  ne 
doute  cependant  pas  que  vous  m’accorderez 
que  l’erreur  que  ces  deux  circonstances  pour- 
ront causer,  sera  peu  considérable. 

Pour  savoir  exactement  le  poids  de  l’eau 
produit,  je  pèse , avant  et  après  l’expérience, 
le  ballon  et  la  jatte  avec  le  mercure  sur  lequel 
toute  l’eau  produite  se  trouve,  excepté  ce  qui 
s'attache  à la  surface  intérieure  du  ballon  ; puis 
• je  sépare  l’eau  du  mercure,  en  les  versant  en- 
semble dans  un  entonnoir  de  verre  , dont  le 
tuyau  a une  ouverture  étroite  qu’on  peut  fermer 
avec  le  doigt , et  par  laquelle  on  peut  laisser 
écouler  le  mercure. 

Quand  on  veut  examiner  la  qualité  de  l’air 
qui  reste  dans  le  ballon  après  l’expérience,  ou 
le  ferme  avant  de  le  peser,  en  employant  un 
bouchon  dont  le  poids  est  connu.  Pour  exa- 
miner la  qualité  de  cet  air,  on  met  le  ballon 
sur  la  platine  et  le  robinet  qui  a servi  pour 
le  vuider;  puis  on  visse  ce  robinet  sur  un  ré- 
cipient cylindrique  fermé  par  un  robinet  de 
fer  et  vuidé.  On  fait  passer  alors  une  partie 
de  l’air  du  ballon  dans  ce  récipient,  en  ouvrant 
les  deux  robinets  ; ensui  te  on  verse  l’air  de  ce 
récipient  dans  un  récipient  ordinaire , par  le 
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Moyen  de  l’appareil  pneupmato-chimique  au 
mercure,  pour  l’examiner  après  comme  il  faut. 

( Lavoisier , Traité  de  Chimie,  Tome  Il;pages 
345  et  365.) 

J’espère  que  l’appareil  simple  et  peu  coûteux 
que  je  viens'Je  vous  décrire,  et  la  manière  facile 
de  s’en  servir,  satisfera  en  quelque  manière 
ceux  qui  peuvent  avoir  jugé  que  les  gazomètres 
décrits  dans  ma  lettre  précédente  sont  encore 
trop  composés  pour  se  les  procurer  ou  s’eu 
servir  facilement.  Ceux  qui  ne  désirent  pas  de 
faire  des  expériences  gazomé.  riques  avec  la  der- 
nière exacti  tude  ( pour  laquelle  l’autre  construc- 
tion  est  préférable),  pourront  sûrement  avoir 
les  deux  gazomètres'  avec  l’appareil  pour  la 
composition  de  l’eau  à un  plus  bas  prix  qu’uu 
seul  gazomètre  demande , suivant  la  construc- 
tion que  j ’ai  décrite  dans  ma  lettre  précédente  , 
puisqu’un  gazomètre  , suivant  la  construction 
que  je  viens  de  décrire,  ne  coûte  pas  au-delà 
de  dix  ducats  d’Hollande  *,  au  moins  on  peut 
les  avoir  faits  pour  ce  prix  chez  les  faiseurs 
d’insl  rumens  de  physique  TVan-kVyk  et  Groe- 
nendaal , qui  se  sont  établis  ici. 

J’ai  l’honneur  d’être , etc. 
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Du  premier  Supplément  et  du  Cahier  de 
Mai  1791 , des  Annales  de  Chimie  de 
Crell  ; 

Par  J.  H.  H a s s 1 N F R à T z. 

§•  I. 

M.  Bruel  Zellerfelu  annonce 
qu’on  a trouvé  dans  la  montagne  de  Zevier,  à 
l’Authentol,  dans  le  Hartz,  une  mine  de 
sulfure  de  zinc  si  abondante,  que  l’on  pourroit 
en  exploiter  plusieurs  milliers  sans  mélange 
d’aueune  autre  mine.  Cette  mine,  ditM.Bruül, 
procureroituu  zinc  beaucoup  plus  pur  que  celui 
de  Goslard , et  on  aurçit  bientôt  un  grand  débit 
de  ce  zinc  , parce  qu’étant  très-pur  , il  seroit 
plus  propre  aux  combinaisons  métalliques. 

§.  II. 

M.  Bindheim  propose  de  faire  des  couver- 
tures en  brique  dans  les  pays  où  le  bois  est 
trop  cher  pour  construire  des  toîts  en  char- 
pente, ou  dans  les  endroits  où  l’on  veut  avoir 
«ne  terrasse. 
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Le  choix  des  briquesn’est  pasindifférent  dans 
la  construction  de  ces  terrasses  : il  est  nécessaire 
qu’elles  soient  très-dures  et  imperméables  à 
l’eau. 

Pour  faire  des  briques  imperméables  à l’eau , 
M.  Bindheim  croit  que  l’argile  qui  doit  servir 
à leur  construction,  ne  doit  contenir  ni  chaux 
ni  sels;  en  conséquence  il  indique  de  rejetter 
toutes  argiles  qui  feroient  effervescence  avec 
Jes  acides.  11  voudroit  que  l’argile  fût  retirée 
long-tems  avant  d’être  employée,  qu’elle  fût 
déposée  et  délayée  dans  de  grandes  cuves  de 
bois  , qu’elle  fût  bien  marchée , et  qu’elle  ne 
fût  employée  qu’a  près  avoir  été  travaillée  de 
manière  à donner  une  pâte  homogène  et  dé- 
gagée de  tous  les  corps  étrangers. 

Lorsque  les  couvertures  ou  terrasses  sont 
construites  en  briques  liées  entr’elles  par  un 
bon  ciment , M.  Bindheim  fait  mettre  d’abord 
une  couche  de  goudron  sur  la  couverture,  et 
il  fait  répaudre  sur  ce  goudron,  avant  qu’il 
soit  sec,  du  sable  très-fin;  il  préféreroit  même 
que  ce  sable  fût  broyé  d’abord. 

Par-dessus  la  couche  de  goudron  et  de  sable 
il  fait  mettre  une  couche  de  quatre  lignes  d’é- 
paisseur, d ’un  ciment  composé  de  vingt-quati  e 
parties  de  chaux  anciennement  éteinte,  vingt- 
quatre  parties  de  sangdebœuf,  une  part  ied’argile 
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détrempée  dans  de  l’eau  collée,  une  partie  de 
gyps  p'ulvérisé , deux  parties  de  sable  fin , quatre 
parties  de  poussière  de  brique  , trois  parties  de 
mâche-fer  , quatre  parties  de  poils  d’animaux 
bien  hachés.  Si  ce  mélange  étoit  trop  épais  pour 
être  enduit  avec  un  pinceau  , on  y ajouteroit 
un  peu  de  sang  de  bœuf;  s’il  étoit  trop  clair, 
on  le  laisseroit  reposer  jusqu’à  ce  qu’il  eût  acquis 
la  consistance  cpnvenable. 

Il  fait  répandre  sur  cette  couche  encore  hu- 
mide, du  sable  très-fin  , et  il  fait  bien  unir  la 
surface  avec  une  brique.  Par-dessus  cette  pre- 
mière couche,  lorsqu’elle  est  sèche,  M.  Bin- 
dheim  fait  mettre  une  seconde  couche  d’un 
ciment  composé  d’une  partie  de  chaux  et  deux 
parties  dcsable,desangdebœufetdemâche-fer. 
Il  fait  bien  étendre  cette  couche  de  l’épaisseur 
de  deux  ligues , et  la  laisse  sécher,  puis  fait 
passer  par-dessus  une  couche  de  chaux  avec  un 
pinceau. 

M.  Bindheim  assureque  cette  préparation  est 
impénétrable  à l’eau  et  au  feu  le  plus  violent, 
et  qu’elle  résiste  même  aux  coups  de  marteau 
les  plus  violens;  qu’en  conséquence  elle  est  non- 
seulement, propre  aux  couvertures  de  maisons  , 
mais  que  l’on  pourrait  encore  l’employer  avec 
avantage  dans  la  construction  des  fourneaux  de 
laboratoire  et  autres. 
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§..  I I I. 

Plusieurs  minéralogistes  ont  avancé  que  les 
métaux  étoient  à l’état  d’oxide  dans  leurs  mines. 
M.  Bruël  qui  a examiné  cetle  question  par  l’a- 
naljse,  a trouvé  que  dans  beaucoup  de  mines 
et  particulièrement  les  sulfures,  les  métaux  n’é- 
toient  point  oxidés.  Pour  citer  un  exemple  des 
expériences  qu’il  a faites  pour  prouver  ce  fait , 
il  a fondu  ensemble  du  sulfure  de  plomb  du 
Hartz  et  del’alkali  ; il  a obtenu  du  sulfure  al- 
calin et  du  plomb  pur. 

M.  Bruél  observe  que  si  l’on  expose  du  soufre 
et  un  métal  à l’action  d’un  feuouvert , le  métal 
s’oxide  dans  cette  opération , tandis  que  du 
soufre  tnélé  avec  un  oxide  métallique  et  fondu 
dans  un  creuset  bouché  , le  soufre  désoxide  le 
métal. 

S-  IV. 

M*  Lowitz  a répété  les  essais  sur  la  décolo- 
ration des  substances  par  la  poudre  de  charbon  , 
et  il  annonce  les  résultats  suivans  : 

i°.  La  poussière  de  charbon  n’a  décoloré  la 
gomme  arabique  qu’après  l’avoir  détruite. 

2°.  La  colle  d’animaux  ne  fut  décolorée  par 
le  charbon  qu’après  avoir  été  décomposée,  ainsi 
qjje  la  bierre,  le  lait,  le  citron. 

3°.  La  poudre,  de  charbon  n’a  point  d’in- 
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fluence  sur  l’eau-de-vie;  elle  ne  décolore  point 
l’acide  formique,  et  n’a  point  d’effet  sur  les 
savons. 

• 4°.  La  poudre  de  charbon  décompose  l’acide 
tnalkjue  , le  vin  rouge  et  blanc. 

5 • La  poudre  de  charbon  fait  disparoître 
l’odeur  du  bitume  putréfié,  du  baume  de  soufre, 
du  sel  de  succin,  des  fleurs  de  benjoin,  des 
punaises,  des  huiles  empyreumatiques,  des  in- 
fusions de  valérianne,  de  l’essence  d’absinthe, 
de  l’oignon  , etc.  etc. 

6 . Eu  rinçant  avec  de  la  poussière  de  char- 
bon des  vases  qui  contiennent  ces  odeurs,  on 
les  fait  disparoître  entièrement. 

7 ’.  Elle  n’a  aucune  action  sur  l'odeur  du 
camphre  , de  l’éther  sulfurique,  des  essences, 
des  baumes  et  gommes  natifs,  des  huiles  éthé- 
récs  , de  l'essence  d’écorce  d’orange. 

81.  La  poussière  de  charbon  décolore  le  vi- 
naigre, le  carrbonale  ammonical,  l’acide  tar- 
tareux  , l'eau-de-vie  de  grains  et  autres,  l’huile 
empyreumatique  de  corne  de  cerf,  les  gouttes 
d’Hoffmann,  la  crème  de  tartre,  l’acideobfenu 
de  l’huile  de  gayac  , la  teinture  de  jalap  , la 
colophane,  la  teinture  de  bois  de  santal,  d» 
cochenille,  de  gomme  lacque. 

c,°.  On  affoiblit  l’haleine  forte  et  diminue 
les  affections  scorbutiques,  en  se  rinçant  sou- 
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vent  la  bouche  avec  de  la  poussière  de  char- 
bon; elle  sert  aussi  de  rao^en  efficace  pour 
blanchir  les  dents  (i). 

io°.  Elle  empêche  l’eau  de  se  corrompre  et 
de  se  troubler  : cinq  livres  de  charbon  concassé 
par  futailles  suffisent  pour  conserver  l’eau  pure 
en  mer. 

S-  v- 

On  trouve  dans  le  Hart  une  pierre  grise- 
noirâtre  pénétrée  de  pointes  d’antimoine  , ta- 
chetée extérieurement  de  points  d’un  gris  de 
fumée  et  d’une  grande  pesanteur. 

Cette  pierre  ne  raye  point  le  verre  , ne  donne 
point  d’étincelles  , n’est  point  électrique  par  le 
frottement,  ne  décrépite  point  au  feu,  elle  se 
laisse  facilement  brojer  par  le  marteau , et  sa 
cassure  est  terreuse. 

M.  Meyer  qui  a fait  l’analyse  de  cette  pierre, 
l'a  trouvée  composée  de  sulfate  barytique,  de 
plomb , de  cuivre , d’antimoine  et  d’acide  car- 
bonique : il  l’appelle  spath  pesant  gris. 

* S VI. 

t " 

Une  des  montagnes  d’Urolt,  formée  de  granit 
corné  estcoupée  par  un  filon  forméde  feld-spath 

(i)  M.  Toussaint  Baréty  a prop  »sé,  il  y a une  doux  i ie 
d'années . la  pou  Ire  de  ckarbon , comme  un  des  meilleurs 
dent-albifi  ;ue;. 
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rougeâtre,  de  quartz , de  schorl  noir  et  de  Mica; 
dans  quelques  brisures  de  ce  filon  on  trouve 
des  cristaux  isolés  ou  groupés  qui  ont  la  forme 
de  schorl  ordinaire , et  dont  la  couleur  est  rouge 
sombre  ou  graine  d’écarlate.  Ces  cristaux  sont 
tellement  rayés  daus  leur  longueur , que  l’on 
ne  peut  distinguer  la  forme  de  leurs  cristaux. 
Quelques-uns  de  ces  cristaux  paroisseut  avoir 
une  cristallisation  analoge  à la  zéolite.  M.  Her- 
mann de  Gatharinenberg  appelle  celte  subs- 
tance schorl  de  couleur  rubis,  parce  que  re~. 
gardés  au  jour  , il  ont  un  rouge  rubis. 

§.  VII. 

M.  Hermann  annonce  que  le  pechstein  qu’iL 
a trouvé  dans  les  montagnes  d’Urolt,est  brun 
et  brun-jaunâtre , et  qu’il  a quelque  rapport 
avec  celui  de  Hongrie. 

§.  VIII. 

On  trouve  dans  la  partie  inférieure  des  mon- 
tagnes de  la  Taurique  une  substance  que  M. 
Bose  a nommée  topase  de  Sibérie  , et  que  l’on 
appelle  en  Russie  schiver  weictiges  stin , pierre 
très  pesante,  parce  qu’elle  est  d’un  poids  beau- 
coup plus  considéiable  que  les  amétistes  , [les 
cristaux  de  roche  , les  aigues-marines,  les  cry- 
solites  , les  schurls  couleur  de  topase  , etc.  que 
l’on  trouve  dans  les  memes  montagnes. 
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de  Chymie. 

1 Six. 

M.  Dubb  se  propose  d’éîablir  à Gottenberg 
une  fabrique  de  muriate  d’ammoniaque,  en 
combinant  ensemble  du  sulfate  de  soude  et  le 
transgrums  que  l’on  jette  dans  la  mer  après  la 
cuisson  du  trans. 

§.  X. 

M.  Gadolin  a lu  à l’académie  de  Stocklom 
un  long  mémoire  sur  l’effet  de  la  chaleur  rela- 
tivement à l’attraction  chimiquedes  corps,  dans 
lequel  il  annonce  que  la  chaleur  fait  varier  les 
aflinités  des  corps  les  uns  pour  les  autres.  Cette 
variation  est  confirmée  par  un  grand  nombre  de 
faits  connus  cités  par  M.  Gadolin. 

M.  Gadolin  considère  dans  tout  ce  mémoire, 
avecun  grand  nombre  de savans, Black, Monge, 
Crawfort , Lavoisier,  Berthollet,  etc.  la  cha- 
leur comme  une  substance  particulière  qui  a 
une  grande  affinité  pour  les  corps  , qui  est  atti- 
rée par  tous,  et  qui  se  combine  plus  ou  moins 
intimement  avec  eux. 

Il  considère  aussi  la  lumière,  la  flamme  , 
comme  une  substance  distincte  de  la  chaleur. 

Fin  du  Tome  quatorzième. 
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